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INTRODUCTION. 


NES EsPACE de tems qui 
“( , set écoulé depuis le 
REA Déluge jufqu’à la mort 
de Jacob, étoit, fans contre- 
dit, la partie la plus: ingrate de 

“Tom. 1, Partie II. À ño- 


> INTRODUCTION, 


notre Ouvrage. Il ne nous ref- 
te pas aflez de faits, ni aflez de 
détails hiftoriques, pour fe for- 
mer une idée abfolument nette 
de l'Etat du genre humain dans 
les premiers fiécles. On n’a pas 
dû au refte s’en promettre da- 
vantage de l'enfance du monde; 


, A , , 
c'eft même plus qu'on n'en ofe- 


roit efpérer de tems fi éloignés. 


Malgré la difette de monumens, 


on peut toujours entrevoir les 
degrés par lefquels les peuples 
ont pañlé fucceflivement pour 
fe perfectionner. 

Nous ne ferons point expo- 


fs à de pareils inconvéniens 


dans les fiécles dont je vais ren- 


dre compte. Quoique dans le. 
hNoN)- 


t 


INTRODUCTION. 3 
nombre des faits qui fe préfen- 
tent, il y en ait encore plufieurs 
d’altérés par la fable, ilsoffrent | 
cependant de très-grandes ref. 
fources à la curiofité. Il nous 
refte aflez de détail fur l’état où 
étoient-là Politique, les Arts, 
les Sciences, le Commerce, la 
Navigation & l'Art Militaire 
dans quelques parties de l'Afie 
& dans l'Egypte. | 

La Gréce, dont jufqu'à à pré- 
bts avoit prefque point 
encore été queftion, va com- 
mencer aufh à fixer nos regards. 
A melure que nous nous éloi- 
gnons des fiècles voifins du Dé- 
luge, on voit les arts & les 
fciences 5 ur dans cette 


4 INTRODUCTION. 
partie de l'Europe, & fes habi- 
tans fortir de la barbarie. 

: Le tableau de tous ces diffé- 
rens objets n’eft point difficile 
à tracer. Les époques en font 
connues, on peut les afligner; 
on peut enfin fuivre aifément le 
progrès des peuples, déterini- : 
ner aflez exactement le degré 
de leurs lumières, & apprécier 
leurs connoiflances. 


PRE: 


OÔ ZS 9 LGEOX GO ZzK 0 
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SECONDE PARTIE. 


Sæ, 


Depuis la mort de Facob, jujqu'a l'é- 
 tablifement de la Royauté chez 
es Hébreux: efpace d'en- 
VIr0n 600 ans. 


LIVRE PREMIER. 
Du Gouvernement. | 


HOXRSG'uHisroiRE de la haute ____. 
L © Afe ne nous fournira dans II Parr. 

-Je cours de l’époque préfen- Depuis la 
XX te aucune lumiere fur la Po Fr SA" 
: ; licique, les Loix &.la forme qu'à l'éra- 
du Gouvernement. Les événemens ar. bliflement 
rivés dans cette partie du monde pen- ob 
«dant tout l'efpace de tems qui Va nous chez les 
occuper, font. entiérement. inconnus. Hébreux: 
. L'Hiftoire de l'Egypte n’eft pas tout-à- 
… fait auf ftérile dans ces mêmes fiécles, 
que celle de la haute Afie :: elle nous 
fera de quelque reffource pour chacun 

#54 110008 
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IE Parr. 


Depuis le 


S DU GOUVERNEMENT. Liv. E 
des objets que je viens d'indiquer. Mais 
la Grèce nous dédommagera amplement . 


. mort de Ja- du peu de fecours dont l’Afie &lEgyp- 


cob, juf- 
qu'a l’éta- 
bliflement 
de la 

_ Royauté 
chez les 

_ FKbreux, - 


te vont être pour ce moment. L'Hif- 
toire de cette partie de J'Eyrope four- 
pit dans les fiécles dont il s'agit rmain- 
tenant, quantité d’événemens, de cir- 
Conftancés & de détails tièsipropres à 
nous inftruire du progrès des Loix.& de 
la Politique chez les différens peuples 
connus fous le nom de Grecs. 


SESSSSSSSSSSSes 
CHAPITRE PREMIER. 
Des Babyloniens & des Affyriens. 


N a vû dans la premiere Partie de 
cet Ouvrage que Ninus avoit réuni 


‘au trône d’Affvrie celui de Babÿlone. 


On y a vû auffi qu’à la mort de ce Prin- 
ce, le vafte Empire formé par fes con- 
quêtes, avoit pañlé entre les mains de 
Sémiramis fon époufe, Depuis Ninias, 
fils & fuccefleur de Sémiramis, jufqu’à 
Sardanapale, on trouve un vuide éton- 
nant dans l’Hiftoire d'Affyrie & de Ba- 
bylone, Il n’y a rien d’affuré dans la 


fuite des Rois qui ont occupé le trône 


pendant l’efpace de plus dg 800 - 
D 
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On nous a, ileft vrai, confervé les 
noms de la plupart de ces Monar- 
ques (a). Mais cette lifte a paru fuf- 
pecte à quelques Critiques,  Iis ont pré- 
tendu y reconnoître plufeurs marques 
de fuppofñition (b}). Quoiqu'il en foit, 
comme il ne refte aucun monument de 
ces Princes (c), ceue difcuffion et 
fort peu importante. un 
On 


(a) Eufeb. Chron. 1.2. Syncell. p. 103. 108- 
123-147-1$1-1$4. 155-159-16$. 

(b) On a prétendu remarquer dans cette lifte 
donnée par Ctéfias, quantité de noms qu’il pour- 
roit bien avoir empruntés du Grec & du Perfan 
pour former un fi long catalogue. Sphærus, Lam- 
pridès, Laoffhenés , Dercylus , font des noms Grecs. 
Amyntas, eft un nom des Rois de Macédoine. 
Arius, en eft un des Rois de Sparte. Xerces, 
Arynarnitrès, Mithrœns, {ont des noms Perfans. 
Scfarmus, eft le nom d’un Roi des Médes, felon 
Ctéfas même. F2. le P. Montfaucon, Hifl. de 
Judith. p. 127. | 

On pourroit cependant excufer Ctéfias, fur ces 
noms Grecs &Perfans qu’il donne à plufieurs Rois 


Depuis la 
mort de Ja= 
cob, juf- ” 
qu'à l’éta- 
bliflemenct 
de Ha 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


Afyriens, en difant qu’il avoit employé ces noms 


tels qu’il les avoit trouvés dans les Archivés de 
Perte, traduits de l’Afyrien en Perfan, On pour- 
roit dire aufli que peut-être illes a traduits lui-mé- 
me en Grec, & les a exprimés par d’autres noms 
qui lui auront paru équivalens. . Combien d’Ecri- 
Vains onf pris la même liberté? Sans parler des 
Grecs, & des Latins, l’Hiftoire écrite par M. de 
Thou, fourniroit feule plufñeurs exemples de noms 
tellement déguifés, qu'à peine peut-on les re- 
_ connoïtre. Û , 
(c) Voy. notre Diffstation fur les antiquités 

. des Babyloniens, des Affyriens, &c, 

À 4 
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Depuis la 
mort de [a- 
cob , juf- 


_ qu'à l’éta- 


bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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On attribue communément l’obfeuri- 
té de leurs regnes à la mollefle & à l’in- 
dolence dans laquelle on accufe ces an- 
Ciens Monarques d’avoir vÉCU; mais 
peut-être cette obfcurité doit-elle être 
attribuée, moins à la nonchalance de 
ces Princes, qu’à la tranquillité dont ils 
ont eu foin de faire jouir leurs peuples. 
Les vertus de Ja vie douce & paifible 
ne frapent pas de même que l'éclat des 
talens militaires. L’Hiftoire ne fe char- 
ge guères que des conquêtes & des ré- 
volutions célebres, fur-tout lorfque les 
Hiftoriens parlent de pays qui ne les in- 
téreffent point, Nous ne connoiflons 
l'hiftoire des anciens peuples que par 
les écrits des Grecs. Les Grecs, peu- 
ple inquiet & remuant, n’eftimoient que 
jes nations belliqueufes. Ils n’ont pas 
daigné écrire les regnes tranquilles des 
Souverains de Ninive (a): amateurs 
du merveilleux, ils ne trouvoient point 
dans l’'Hiftoire des Monarques Afy- 
riens, de ces événemens brillans qui at- 
tachent l'efprit des Leéteurs, & fra- 
pent l’imagination des Ecrivains, Extré- 
mement prévenus d’ailleurs en faveur 
des Egyptiens, ils n’ont, pour ainf 
dire, connu que ce peuple dans toute 
l’antiquité. 

On 


{4) Diod, L. 2. p, 136. 
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On doit juger cependant que les fuc- 
ceffeurs de Ninias n’étoient pas abfolu- 
ment tels qu’on nous lesrepréfente, Tous 
les Hiftoriens de lantiquité avouent 


qu’on ne connoifloit point de Monar- À 


chie qui eût fubfifté aufli long-tems que 
celle des Affvriens (a). Hérodote, 
celui de tous les Ecrivains qui donne 


le moins de durée à cet Empire, con- 


vient cependant que les Aflyriens ont 
été maîtres de l’Afie pendant 520 
ans (b}). Il n’eft parlé durant le cours 
de tant de fiécles. d'aucune révolution. 
Cet Empire fe feroit-il maintenu pen: 
dant un fi long efpace de tems fans 
troubles & fans révolutions, fi les Roïs 
qui le gouvernoient euffent été entiére- 
ment perdus de débauches & abîmés 
dans la molleffle? Ils ne s’occuperent 
vfaifemblablement que du foin de gou- 
verner leurs peuples en paix; C’eft par 
cette raifon que les Hiftoriens Grecs 
p’ont pas daigné en parler, ils ne trou- 
voient rien de remarquable à en rap: 
porter (c}). Eft-ce un titre néanmoins 
pour méprifer ces Princes? Sont-ce 
toujours les inclinations guerrieres d’un 
4 ; Mo- 


= (4) Tbid. p. 137.4 Dionyf. Halicam. L. #. 
2 


7. 2. 
b 5596. 
RÉ iod, Ê AE 1264... 
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II PART: 
Depuis la ” 
mort de Ja- 

cob, juf- 


bliflement 
de la . 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


u’à l’éta= 


10 DU GOUVERNEMENT. Liv. I, 
fx Monarque qui font le bonheur de fes 


. IL PART. 


Depuis à fujets ? Quoiqu'il en foit au furplus, il 
mort de Ja- faut néceffairement perdre de vüûe les 


_ cob, juf- 


je. Babyloniens & les Affyriens pendant 
qu'à l’éta- ; 
blifémenr (Out l’efpace de tems que nous allons 
. « “ Parcourir dans cette feconde Partie de 
au 
he notre Ouvrage, 
Hébreux. . 


SeSSsSsSSSsSsesss 
CHAPITRE SECOND. 


Des peuples de la Paleftine & de l'Afie 
; Mineure. 


Tous fommes mieux inftruits des 
événeémens arrivés durant les mé- 

mes fiécles dans cette partie de l’Afie, 
que baigne la Méditerranée. On a vû 
dans le Volume précédent, que peu de 
terms après le déluge la Paleftine & les 
environs du Jourdain étoient habités 
par des nations policées, qui cependant, 
à l'exception des Sidoniens, n’ont joué 
aucun rôle dans l’Hiftoire. Ea plupart 
de ces peuples furent détruits par Jo- 
fué, lorfqu’il fit la conquête de la Pa- 
leftine. Îl n’y eut que ceux auxquels 
les Grecs ont donné le nom de Phéni- 
Cciens, qui fe conferverent. Nous les 
ferons connoître plus particuliérement, 
lorfque nous parlerons de M: du 
oM- 


DU GOUVERNEMENT. Liv, L xt 
Commerce & de la Navigation dans pr 
les fiécles qui nous occupent préfen- DR 
tement. mort de J4= 

L'Hiftoire de l’Afie mineure, qui cob, juf- 
(Cr RARE : .. qu'à l’éta- 
jufqu’à ce moment n’a pà rien fournir fidémens 
à notre travail, préfente aufli des ob- de k Ne 
jets très-dignes d'attention. Il s’eftéle- Royauté 

: chez les 
vé dans cetre partie du monde plufieurs Hépreuses 
Etats dont il eft très fouvent queftion 
dans l’Hiftoire ancienne. Les Lydiens, 
les Troyens, les Phrygiens font des 
peuples très-connus. Il eft vrai, qu’à 
l'exception des Troyens, ces Monar- 
chies , dans les fiécles dont nous parlons, 
n'étoient pas fort confidérables. Aufli 
nous y afréterons-nIous peu. 

A l'égard des Troyens, leur Empire 
étoit d’une aflez grande étendue. Plu- 
fieurs provinces en relevoient. La côte 
maritime de l’Hellefpont étoit en entier 
dans leur dénendance (a), ‘Tous les 
Ecrivains de l'antiquité s’accordent à 
donner uné grande idée de la puiffance 
de Priam (b}). Troye, la capitale rs 

. es 


(a) Achille, dans l’Iliade , dit que par mer ila 
pris douze villes de l'Empire Troÿen, & que paf 
terre il s’eft rendu maïître de on2ce, 1. 9. v. 328: 
(6) La defcription qu’Achille fait à Priam, lui- 
même, de l'étendue de l’Empire Troyen:, en don- 
né une trés-grande idée, Had. 1.24,V. 544, cc. 
L’Epithéte que Virgile donne à Priam, eftau Tr 
une marque qu’on régardoit cé Prince conne le 
À 6 plus. - 
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“ Lame fes Etats, étoit une ville confidérable ; : 
a fon R d’ailleurs pa é 
Depuis 10n Royaume paroît avoir ét 
more de Ja- très-floriffant. Mais on ne fçait rien de 
at Particulier fur la manicre dont il étoit 
_ blffémenr gouverné. On ignore quelles en pou- 
gs la ; voient être les loix. Ce que l’on en 
eds Peut dire de plus certain, c’eft que la 
Hébreux. Couronne y étoit héréditaire (a). 

Le trône était aufli hérédicaire dans 
les autres Royaumes de l’Afie mineure. 
La maniere dont on raconte que Gor- 
dius, qu’on doit regarder comme la ti- 

ge des Rois de Phrygie, parvint à la 
royauté, préfente un de ces événe- 
mens qui dans les premiets tems auront 
donné naiffance au gouvernement mo-. 
narchique. 

Les Phrygiens, comme tous les au- 
tres peuples, furent quelque tems fans 
aucune forme de gouvernement. Laï- 
fés des malheurs auxquels leurs diffen-. 
fions domeftiques les expofoient jour- 
nellement', ils confulterent l’Oracle: 
pour fcavoir quelle en feroït la fin. La; 
réponfe fut que le feul moyen d'arrêter 


le 


pus puiffant Monarque qui regnât bts l'Afe . 
ineure. 
: Tot quondam sons M fuperbums. 
Rs hene Afie. Æneid 
a. un qualifie Priem de Re + FEES L 3. 


«e Hiod L. 4. p. 518, &e, 
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le cours des maux qui les défoloient, 
étoit de fe choïfir un Roi. Les Phry: pepuis la 
giens voulurent fçavoir fur qui devoit mort de Ja- 
tomber leur choix. L’Oracle leur com- 
manda d'élever fur le trône le cu Lean 
qu’ils rencontreroient allant {ur une de le. 
charrette au temple de Jupiter. A pei- MS 
ne eurent- ils reçu cette réponfe, qu'ils Hébreux. 
rencontrerent Gordius. Sur le champ 
ils le proclamerent Roi (a). Gordius, 
en mémoire de cet événement, confa- 
cra à Jupiter la charrette fur laquelle il 
étoit monté lors de fon élévation au 
trône. Ie nœud qui en attachoit le 
joug au cimon, étoit fi adroitement fait, 
qu'on ne pouvoit découvrir ni où il 
commençoit, ni où il finifloit. C’eft 
ce nœud fi connu dans l'antiquité fous 
le nom de Nœud Gordien.  L'Oracle 
avoit déclaré que celui qui pourroit le 
délier auroit l’Empire de lAfie (b}). 

Après Gordius, fon fils Midas mon- 
ta fur le trône l’an 1428. avant J. Fete 


Alex. 

Arrien fe trompe en rapportant à Midas ce qu’on 
vient de lire fur Gordius. Le plus grand nombre 
des Ecrivains s’accorde à reconnoître Gordius 
pour le premier Roi de Phrygie. er 

{2 Arrian, loco cit. p. 87. 
c) Voy. les Mém, de l’Acad. des Infcript. t, 9. 
p. 126. 1 Eufeb, Chron. L 2, p. 86. 


(2) juin, l, rx. c. 7. = Arrian, de Exped. 
2: Di 80: 


14 DU GouvERNEMENT. Liv. I. 


FT l’'Hiftoire, ou plutôt la fable débitée 
Depuis a {ut le compte de Prince, eft crop con- 
mort de Ja- nue pour que je m'y arrête. Ce fut Mi- 
Cr das qui établit dans la Phrygie les céré- 
Mira monies du culte public que l’on y ren- 
dela . dit depuis fon régne à la Divinité. Il 
BTE tenoit d’Orphée la cannoïffance de ces 
Hébreux. pratiques religieufes (a). L’Hiftoire 
remarque que ces fentimens de religion 
qu'il fçut infpirer à fes peuples, con- 
tribuerent plus à affermir fon autorité, 
que la puiflance de fes armes (Bb). 

Voilà tout ce que l’hiftoire de l’Afie 
peut fournir fur l’objet qui nous occupe 
préfentement. Les maximes, les loix 
politiques & civiles des peuples dont 
nous venons de parler, nous font abfo- 
Jument inconnues, On ne peut même 
s’en former aucune idée, Les fecours 
nous manquent entiérement. Il en faut 
cependant excepter les Lydiens. Héro- 
dote nous apprend que leurs loix étoient 

les mêmes que celles des Grecs (c). 
Si nous voulions arrêter nos regards 
fur le peuple Hébreu, nous trouverions 
abondamment de quoi nous dédomma- 
| ger 


(4) Conon #psd Phot. Närrat, t. p. 424. 
2 Juftin, 1 11. c, 7. = Ovid. Née 1 1i. 
w. 93... 

eo Conon, Juftin, /oco cif. 

6) L, 1. n: 94. | 


po GouverNEMENT. Liv. L 15 


ger de la difette où nous laiffent les au- = 

: = Le +. ,PRRT: 
tres nations de l'Afe. Depuis la fortie pes Le 
d'Egypte les Ifraélites commencerent à morr de Ja 
fe former en corps de nation, féparée co jun 
par fes loix & fes ufages de tout le refte biffement 
de la terre; nation qui fubffte encore de l 
aujourd’hui; nation qui, quoique dif. Ro7aé 
perfée dans toutes les contrées de l’uni- Hébreux, 
vers, fe gouverne encore par fes cou- 
tumes particulieres, Les loix politiques 
& civiles des Hébreux nous font parfai- 
tement connues. Elles le font même 
trop pour s'arrêter à en retracer le ta- 
bleau. D'ailleurs on ne doit faire au- 
cune comparaifoh entre la forme de 
gouvernement établi par Moïfe, & les 
autres efpéces de gouvernemens dont 
l'Hiftoire préfente des exemples. “Le 
peuple Hébreu a eu l'avantage unique 
d’avoir fpécialement Dieu pour Monar- 
que & pour Lépgiflateur. C'étoit de 
Dieu même que cette nation avoit reçu . 
fes loix. C'étoit enfin l’Etre fuprème 
qui avoit daigné prefcrire les cérémo- 
nies du culte qu’il vouloic que les Ifraé- 
lites lui rendiflent. On ne doit donc 
faire aucune compäaraifon entre les loix 
de ce peuple, loix diétées par la Sa- 
gefle même, & celles que pouvoient 
fuivre les autres nations. Les feuls pré- 
ceptes du Décalogue renferment plus 
de vérités fublimes, & de maximes 
effentiellement propres à faire le ne 

jeur 
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_——— hour des hommes, que tous les écrits 
Done de l'antiquité profane n’en peuvent four- 

Depuis l : gq pro ne n 1p U Ê 
mort de Ja- ‘ir. Plus on médite les loix de Moïfe, 
ob, jf & plus on y apperçoit de lumieres & de 
qu à l’éta- | ; 3 size Aa Ex |: 
bliffémenc { gefle: caractère infaillible de divinité 
“3 la qui manque à tous les ouvrages des 
Hg. hommes, dans lefquels, lorfqu’on veut 
Hébreux. les approfondit, on trouve toujours de 
très- grandes défeétuofités. D'ailleurs 
les loix de Moïfe ont feules l'avantage 
ineftimable de n’avoir fubi aucune des 
révolutions communes à toutes les loix 
bumaines, auxquelles on a toujours été 
obligé de retoucher fouvent, foit pour 
y changer, foit pour y ajouter, foit 
pour en retrancher quelque chofe. On 
n’a jamais rien changé, rien ajouté, ni 
retfanché aux loix de Moife, exemple 
unique, & d’autant plus frapant ; qu’el- 
les fubfiftent en leur intégrité depuis 
plus de 3000 ans. Si Moïle n’eñt pas 
été le miniftre de Dieu, il n’auroit pü, 
uelque génie qu’on veuille lui fuppo- 
er, tirer de fon propre fond des loix 
qui reçurent toute leur perfectiou à l’in- 
ftant même de leur naiflance; des loix 
qui pourvoient à tout ce qui peut arri- 
ver dans la fuite des fiécles, fans qu’il 
ait été néceffaire d’y apporter de chan- 
gement, ni même de modification. C’eft 
ce qu'aucun Légiflaceur n’a jamais fait, 
& ce que Moïfe lui-même n’auroit pû 
faire, s’il eût écrit fimplement vue 
10mM- 
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homme, & que l’Etre fuprême ne l'eût = 
pas infpiré (a). . | are 

- J'obferverai au furplus que l'alliance mor de Ja 
aflée dans le défert entre Dieu & les ob, an 
fraélites, peut être regardée. comme figunene 
un modéle des formalités qu’on obfer de là 
voit autrefois pour contraéter ces fortes rh 
d'engagemens. * : Hébreu. 
: Detoutes les cérémonies ufitées an- 
ciennement dans les alliances folemnel- 
les, lPeffufion du fang paroft avoir été 
la plus importante & la plus univerfelle. 
S. Paul dit que Moïfe ayant fait réciter 
devant tout le peuple le livre, dans le- 
quel étoient écrites les conditions de 
l'alliance que Dieu contraétoit avec les 
Hébreux, prit du fang des veaux & 
des boucs mêlé avec de l’eau, qu'il y 
trempa de la laine teinte en écarlate & 
de” l’hyflope, dont il fit une efpéce 
d’afperfoir ou de goupillon, & qu'il 
en jetta fur le livre & fur tout le peu- 
ple, en difant: ,, C'eft le fang de Pc 
> l'alliance que Dieu a contraftéc avec : 
+) vous (b) ”. 
L’'Hiftoire profane nous fournir une 
À | preu- 


4) Voy. Jaquelot, Diflertation 3eme fur l’exif- 
tence de Dieu. Chap. 4-7-8-9. = Et Traité de 
la Vérité & de l’infpiration des Livres Sacrés, t. #. 


Chap. 8. 
. (6) Ad Hebr. c. 6. v. 19. 3 Voy, le P, Cs- 
act, loco @f. 8x b. 2. p. 52 & 223. | x 
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mms DYEUVE également marquée de cet an- 
 dranme cien ufage, qui regardoit l’effufion du 
mort de Ja- fang comme le fceau de toutes les al- 
AE liances folemnelles qu’on contraétoit. 

femens Hérodote en parlant du traité de paix 
de la conclu entre les Médes & les Lydiens, 
see par Cyaxare & par Alyattes, obferve 
Hébreux, que chez ces peuples , ‘outre les autres 
cérémonies qui leur étoient communes 

avec les Grecs, les parties contraétan- 

- tes étoient dans l’ufage de fe faire des 
incifions aux bras, & de fucer mutuel- 

lement le fang qui en découloit (a), 

On retrouve jufques chez les Sauva- 
ges un exemple de ces anciennes céré- 
monies, ufitées dans les traités de paix 

& d'alliance. Les Efpagnols en 1643, 

firent un traité de paix avec les Indiens 

du Chili. On a confervé la mémoire 

des formalités qu’on pratiqua lors.de’la 

ratification. Il eft dit que les Indiens 

jt tuerent plufieurs moutons: on teignit 

1 es dans leur fang un rameau de canellier, 

e que le Député des Caciques remit en- 

tre les mains du Général Efpagnol en 
figne de paix & d'alliance (b), 

Quant à la maniere de conftater les 
alliances, l’ufage étoit alors qu’on.écri* 
vit deux exemplaires des contrats que 
| l'on. 
LP JE . 
oyagc.de.Frézier, p.74: 


* 
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Pon pafloir,. On envelopoit, on en- 
touroit de cordelettes un de ces exern- 
plaires, & on le cachetoïit du fceau des 
parties contractantes. L'autre n'étoit 
ni envelopé,\ ni fceilé, il reftoit à dé- 
couvert, afin qu’on pût ÿ avoir recours 
dans l’occafion. Les ordres que Moïfe 
reçut de Dieu au fujet des Tables de la 
Loi, & la maniere dont ce Légiflateur 
les exécuta, prouvent lufage où l’on 
étoit alors d’avoir deux exemplaires 
des contrats qu'on pafloit. Les T'ables 
de la Loi que Moïfe reçut fur.le Mont 


Sinaï, étoient l’exemplaire authentique 


où l'Eternel avoit écrit Jes conditions 
de l'alliance qu’il faifoit avec fon peu- 
ple; Dieu ordonna qu’on mît dans l’Ar- 
che ces deux Tables (a); Moïfe eut 
foin en même tems d'écrire un double 
de ces mêmes commandemens, & il fit 
mettre cet écrit à côté de l’Arche (b), 
afin qu’on pût le confuiter, & en tirer 
facilement des copies (c). 

Des formalités approchantes avoient 
lieu fans doute, à l'égard des contrats 
parciculiers, chez tous les peuples aux- 
quels l'écriture alphabétique étoit alors 

con- 


(a) Exod. c, 25. v. 16. 

(F4 Deut, c. 31. vf. 26. 

Cc) Voy. le Comment. du P. Calmet, & & 
Differt. fur la forme des anciens Livres, 


Ii, PART, 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob , juf- 
u’à l'éta- 
bliflement 

e la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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e7 = connue. On peut en comparant la pra- 
Depuis k tique dont Je viens de parler, avec cel- 
mort de Ja- les que j'ai dit, dans la premiere Par- 
cobfuf tie de cet Ouvrage, avoir été uftées 
Éifement originairement (a), fentir la différen- 
de la ce que l'écriture alphabétique avoit in- 
ae troduite par rapport aux mefures qu'on 
Hébreux, prenoit pour la fureté des actes & des 


contrats chez les nations policées. 


SSSSSSSSSSSSsS: 
CHAPITRE TROISIÈME. 


Des Egyptiens. 


de cet Ouvrage l’origine & la con- 
ftitution du gouvernement chez les 
Égyptiens; mais je ne fuis entré dans 
aucun détail fur les regnes & fur la per- 
fonne des Monaïques qui ont occupé le 
trône dans les fiécies dont il étoit alors 
queftion, Il n’en fera pas de même pré- 
fentement. Le regne de Séfoftris, :par 
lequel commence cette feconde partie 
de PHiftoire d'Egypte, eft une époque 
trop remarquable, pour ne pas faire 
connoitre particuliérement un Monar- 
que 


J: expofé dans la premiere Partie 


(a) Liv. I. Chap. 


à 
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que fi célebre dans l'antiquité. Séfoftris 
eit de tous les Souverains de l'Egypte 
celui dont les actions ont été les plus 
grandes & les plus mémorables (a), Ii 
s'eft également fignalé dans la paix, 
dans ja guerre & dans les arts. Ce Prin- 


ce monta fur le trône l’an 16ÿ9. avant 
mc r}a | 
Séfottris étoit né avec toutes les 


qualités qui peuvent former un grand 


CET 
II. PART. 
Depuis la 
mort à) 
cob , juf- 
qu’à l’éta- . 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. ‘ 


Monarque. L'éducation qu’il reçut é-. 


toit très- propre à feconder ces heureu- 
fes difpofitions. On dit que le Roi fon 
pere fit amener à la Cour tous les en- 
fans mâles nés en Egypte le même jour 
que fon fils (b). Ii leur fit donner à 
tous, fans excepter le jeune Prince, 
une éducation parfaitement égale & 
conforme, On les endurcifloit aux tra- 
vaux & à la fatigue par toutes fortes 
d'exercices. On ne leur donnoit point 
à manger qu'ils n’euflent auparavant 


four. . 


a) Diod. L. 1. D. 62. 
1) Jai fuivi pour le regne de Séfoftris, la 
Chronologie du P. Tournemine. 77, {es Diflertat. 


ad calcem Menoehii, in fol. Parif, 2719. Differ- 


Es - 
_ (8) Diod. 1. 1. pag. 62. 

Les Natchez, nation de l'Amérique Méridiona- 
le, pratiquent à l'égard de lHéritier préfomptif 
de la Couronne le même ufage, Lettr, Edif, s. 20. 
P. 202. 


Tom. I. Part. Il. B 
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se) 


= fourni à pied une carriere confidéra- 
Dust ble (1). Telle fut l'éducation de Sé- 
mort de à foftris & de fes compagnons, l’Hiftoi- 
RTS re ajoute qu’ils lui demeurerent atra- 
biffemenc  chés inviolablement, & que ce fut par- 


de la mi eux que ce Prince choiïfit les princi- 
Royauté 


chez les  Paux officiers de l’armée qu’il leva pour 
Hébreux. fes grandes expéditions (aÿ. 7 Tig?et 
toient alors, dit-on, au nombre de 
1700 (b). Arrêtons-nous un moment 

fur ce fait, 


Diodore ne marque point le nombre 
des enfans mâles nés en Egypte le mé- 
me jour que Séfoftris; mais il donne 
Jieu de le conjetturer, en difant que 
lorfque ce Monarque commença fes 
conquêtes ils étoient encore au nombre 
de 1700. Car on ne peut pas préfumer 

qu'il 


(1) Diodore dit, cent quatre - vingts ffades, 
nombre incroyable, à prendre comme à l’ordinai: 
re vingt-quatre ftades pour une lieue; car il en 
réfulteroit une courfe de fept lieues & demie. Mais , 
on fçait que l'évaluation & la mefure des ftades, 
étoit auf différente & aufi équivoque chez, les 
Anciens que la mefure des milles & des lieues par- 
mi les Modernes, On fçait qu’il y. avoit de peti- 
tes ftades d’onze cents onze au degré ; alors cent 
quatre-vingts ftades, en comptant LE mille äeux 
cents quatre-vingts-deux toites par lieues, de vingt 
cinq au degré, font quatre lieues & quelques toi- 
fes. Cette évaluation rend le fait dont parle Dio- 
dore un peu moins incroyable. 

(z) Diod: p. 64: * * 

(8) Ibid 
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qu’il ne fût né en Egypte que 1700 en- 
fans mâles le même jour que Séfoftris, 
& on doit encore moins fuppofer, qu’au 
cas qu’il n’en fût né que 1700, ils fuf- 
fent tous parvenus à un âge mûr: Sé- 
foftris ne devoit avoir guères moins de 
40 ans quand il entreprit fon expédi- 
tion, puifqu'il y fut déterminé par les 
confeils de fa fille Amyrtée (a). Or 
l'expérience nous apprend que de mille 
‘enfans qui naiflent en même tems, il 
n’en refte au bout de quarante ans qu’un 
peu plus du tiers (b). Ainfi pour qu’il 
reftât encore 1700 compagnons de Sé- 
foftris, iors de fon expédition, il auroit 
fallu que le nombre des enfans mâles 
nés en Egypte le même jour que ce 
Prince, montât à plus de sooo, & ce 
fait ne me paroîc avoir aucune vraifem- 
blance. 

On a obfervé en effet qu’il naît à peu 
piès autant de garçons que de filles. 
La totalité des enfans nés en Egypte le 
même jour que Séfoftris, monteroit 
donc à plus de 10000. Quelque peu- 
plée que puifle avoir été anciennement 

, _.. Cette 


(2) Ibid. : 

(6) Journal des Savans, Août 1666. Àrt. F. 
EX Tables de M. Dupré de S. Maur, rapportées 
au 2d tome de l’'Hift. nat. du Cabinet du Ro: 
par M. de Buffon, p. 590. & fuiv. ut 
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Page, COUE contrée, comment fe perfuader 
Depuis la qu’elle lait été affez pour qu’il y pût 
dortde Ja- naître chaque jour plus de dix mille 
as Le - enfans? On peut même, par une com- 


Fe cn France, rendre cette propolition 

gone très - fenfible. 

Hébreux, En examinant le nombre des enfans 
qui naiflent à Paris dans le cours d’une 
année, on voit, par exemple, qu’en 

1750 il montoit à 23104 (a); ce qui 
donne 63, ou 64 enfans par jour. Nous 
venons d’obferver qu’il naïffoit à peu 
près autant de garçons que de filles: 
ainfi on peut évaluer le nombre des en- 
fans mâles qui naiflent chaque jour à 
Paris à 32, ou 33 Paris contient en- 
viron fept cents mille ames (b). Mais 
il faut ôter fur ce nombre les Moines, 
les Religieufes, les Eccléfiaftiques, les 
vieillards, les enfans, & enfin cette 
quantité immenfe de gens de toute ef- 
pece qui gardent le célibat: Je ne 
crois pas trop m’avancer, en réduifant 
à quatre cents mille ames tout au plus 
Je nombre des perfonnes en état d’avoir 
des enfans, On a vû qu'il ne naifloit à 
Paris que 32, ou 33 enfans mâles par 

jour. Nous pouvons, d’après ce cal- 
cul, 
(a) Mercure de France, Janvier, 1751: 
ES. Voy. le Diétion. de la Martiniere, an mot 
ATIS, 
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cul, eftimer le nombre de ceux qui 
pouvoient naître en Egypte, d'autant pepuis la 
mieux que les Egyptiens ne pouvoient mort de Ja- 
époufer qu’une femme (a). CR Véese 
Suivant les recherches les plus exaêtes, Eliffemenc 
l'Egypte contenoit fous fes premiers Rois dl 
vinet-fept millions d'habitans (b). Tout AO 
le monde fe marioit chez ce peuple; les Hébreux ; 
femmes y étoient prodigieufement fé- 
condes (c); & l’on étoit obligé d'éle- 
ver tous les enfans, même ceux qui 
venoient de commerces illicites (4 ). 
C'eft pourquoi afin de rendre Île rap- 
port que je veux établir, plus fenfible, 
& faire une efpece de compenfation, je 
-calculerai la quantité d’enfans qui pou- : 
voit naître chaque année en Egypte, 
d’après ces vingt-fept millions d’habi- 
tans, que je veux bien fuppofer être le 
nombre des perfonnes en état d’avoir 
des enfans, & quelque avantageufe que 
cette fuppoñrion fait à l'Egypte, 1ls'en 
faudra cependant de beaucoup que 
mous n’approchious du nombre que de- 
mandent néceffairement les dix-fept 
cents compagnons de Séfoftris. 
En effet, en fuppofant même dans 
l'Egypte vingt -fepc millions d'habicans 
(a) Herod, I. 2. n. 92. is 
(b) Mém, de Trévoux, Janv 17952. P. 32. 
‘ (c) S:rabo. 1. 5. p. 1018. B. = Voy. aufli les 
Notes ad hunc loc. 


(4) Diod. L 1.p. 31. 
B.3 
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Em CN État d’avoir des enfans, il réfulte 
Era des obfervations dont je viens de ren- 
more de Ja- dre compte, qu’il ne pouvoit naître par 
cob, juf= jour que 4320 enfans, nombre bien é- 
mener loigné des 10000, auxquels nous con- 
de la duiroit néceflairement le rapport de 
Foyaté  Diodore. Il s’en fiut donc plus de 
Hébreux, IPOITIÉ que nous ne nous retrouvions au 

pair. Il faudroit pour cela fuppofer 

plus de foixante millions d’habitans dans 
L l'Egypte, nombre trop exceffif, pour 
qu'on puiffe jamais l’admettre. [’efpere 

qu'on me pardonnera cette petite di- 

g'effion. Je reviens à Séfoftris. ; 

Ce Monarque fut à peine monté fur 
le trône, qu’il s’occupa des moyens de 
rendre l'Egypte plus floriffante & plus 
redoutable qu’elle ne l’avoit encore été. 

Son ambition ne fe propofoit pas moins 

que Ja conquête de l'univers. Mais a= 

vant que d'exécuter fes vaftes projets, 

il commença par corriger & perfeétion- 

per Ja difcipline intérieure de fon Royau- 

me. Je parlerai en fon lieu de fes gran- 

des expéditions & de fes réglemens mi- 

litaires. Nous ne devons envifager pré- 

fentement Séfoftris que comme légifla- 

ur, Ses établiflemens politiques doi- 
vent faire notre unique obijet, 

J'ai dit ailleurs que de toute antiqui- 

té l'Egypte étoit partagée en plufieurs 

provinces (a). Les Auteurs anciens 

en 

. (a) Prem. Part. Liv. I. pag. 49,50. 
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en conviennent; mais On ne voit point + 
= 2 / PART 

quel en étoit précifément le nombre pus 1 

avant Séfoftris. Ce Prince le fix à mortde Jas 

trente-fix. Il divifa toute PEgypte, di- cb» Fo 

{ent les anciens Hiftoriens, en trente- Higemen: 

fix Nomes ou Départemens (a), dont dela 

il confia l’Intendance à autant de per- Rome 

fonnes fur lefquelles il pouvoit COMP- Hébreuxs 

ter. Îls levoient les deniers du Prince, 

_& régloient toutes les affaires qui fe 

préfentoient dans l’étendue de leur dé- 

partement (b ). | 

. Séfoftris partagea encore, fuivant Hé- 

rodote, tout le territoire de l'Egypte 

en autant de portions qu’il y avoit d’ha- 

bitans. Chacun eut une égale portion 

de terre, à la charge de payer par an 

une certaine redevance. Si l'héritage 

de quelqu'un fe trouvoit diminué ou al- 

téré par le Nil, il alloit trouver le Roi, ” 

& expofoit le dommage qu’il avoit fouf- 

fert, Le Roi faifoit mefurer l'héritage, 

pour connoître de combien il étoit di. 

| mis 


(a) Diod. I. 1. p.64. ! | 
Le terme de Nôme, «onfacté à défigner les dif- 
férens cantons de l'Egypte, eft un terme inveñre 
par les Grécs, lôrfqu’ils s’en furent rendus maîtres 
{ous Alexandre. Les Romains nommerent par la 
fuite ces mêmes départemens, dE rérbu lorf- 
qu’ils eurent réduits l'Egypte {ous leur obéiflance 
au tems d’Augufte. 
() Diod, L 1. p. 64. 
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minué, & proportionnoit le tribut à 
la quantité de terrcin qui reftoit au 
Propriétaire (a ). 

De toutes les inftitutions politiques 
attribuées à Séfoftris, la plus remarqua- 
ble, à mon avis, eft Ja diftribution qu'il 
fic de tous fes fujets en différentes claf- 
fes ou états (b). On comptoit en 
en Egypte fepc ordres différens qui ti- 
rolent leurs noms de la profeffion que 
chaque ordre exerçoit (c). Par cet 
étabiiffement les différentes profeffions 
de chaque membre de l’Etac étoient fé. 

arées & diftinguées les unes des autres: 
1! n’étoit point permis aux Egvyptiens 
de s’adonner indifféremment à la pro- 
feffion pour laquelle ils fe fentoient le 
plus de penchant. Le choix n’en étoit 
point remis à leur difpofition. Les en: 
fans étoient obligés d’embraffer Ja pfo- 
feffion de leurs peres (4). On punif 
foit même griévement quiconque la 
quittoit pour en embrafler une au- 
tre. (e). Nous aurons encore occafion 
de parler de cette inftitution politique. 


Je 


(2) L. 2, n, 100. 
6) Ari, Pot. 1, 7. c. 10. mit, Dicæarchus 
Schol. Apollon, Rhod, 1. 4. V.273. 

(c ) Herod, 1. 2. n, 162. 
. (4) Plato #7 Tim, p. 1044. © Jfocrat, in Bu- 
firid. p. 328, 329, 4 Diod, 1, t, p. 86, 

(e) Diod. loco cit. 


Su 
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Je réferve aufi pour l’article de 1a guer- mue 
re les loix militaires publiées par Séfof- Pier à 
tris. Les Egyptiens attribuoient à CE mort de Ja- 
Prince la plupañt des ordonnances con-<ob; ju 
cerpant les troupes & la difcipline des Hfnene 
armées (a). LE 


Séfoftris à été mis au nombre des Royauté 
chez les 


plus fameux Légiflateurs (Bb). Les E--géens % 


gyptiens, pour marquer combien ce 
Prince poflédoit parfaitement la fcien-. 
ce du gouvernement, difoient qu'il a- 
voit été inftruit par Mercure dans la 
politique & dans l’art de régner (c). 
Ïls conferverent toujours pour fa mé- 
moire la plus grande vénération, on 
en va juger par le fait que nous allons 
rapporter. | 
Lorfque l'Egypte, bien des fiécles a. - 
près Séfoftris, fur tombée fous la do- 
mitation. des Perfes, Darius, pere de 
Xerxès, voulut faire mettre fa ftatue 
au deflus de celle de ce Prince. Le 
Grand-Prêtre de la part de tout le Col- 
lége affemblé fur ce fujet, s’oppola au 
deffein de Darius, lui repréfentant qu’il 
n’avoit pas encore furpaflé les actions 
de Séfoftris. Darius ne fut point ç . 
| qu 


{a) Diod. 1. 1. p.106. 
: (6) Ælian. Var, Hift. L 12. c. 4. 
{c) Arift. Polit, L 7. ce. 10, = Diod. L 4: 
P. 195, 106, 
B 5 


+ 
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Trans qué de la liberté du Grand-Prêtre (a). 
Depuis a 11 répondit feulement qu’il s'eforceroit 
mort de Ja- d'atteindre à la gloire de ce héros, s’il 
co ju. atteignoit au nombre de fes années (b). 
bliemenc Séloftris mourut après un règne de 
de la 33 ans (c); fon fils lui. fuccéda (d }. 
ape Les Hiftoriens s'accordent à dire qu’il 
Hébreux, ne fit rien de remarquable (e). Il eut 
___: cela de commun avec les autres Monar- 
ques qui occuperent le trône d'Egypte 
depuis Séftoris jufqu’à Bocchoris, dont 
le regne tombe à l'an 762 avant J. C. 
On ne connoît pas bien poftivement 
les noms, & moins encore les attions 


NE 


à de la plupart de ces Princes. L’Egyp« 


te ne fournira donc rien à nos recher- 


ches pendant une longue fuite de fié- 
cles. 


LA 


{6} Diod. ibid. 

c) Diod. Ï. #, p. 69. 

gd) Idem. ibid. = Herod, 1. 2. n, 111; 
e) I. ibid, 


(a) Herod. 1 2. n. 110. Et Diod. 1 £, p, 68; 


CH A: 


L 


E 
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ARTICLE QUATRIÈME. 

: De la Gréce. 


LL, PRR M 
Depuis la 
mort de Ja= 
cob, juf= 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les : 
Hébreuxe 


F dit dans la premiere Partie de cet : 


J: ne rappellerai point ce que j'ai 


SJ Ouvrage fur l’état des anciens habi- 
tans de la Gréce. On y a vi à quel 
point ils étoient origipairement barba- 
res & grofliers. On n'aura pas oublié 
que cette partie de l’Europe a dû les 
premieres connoiffances, dont elle a 
joui, à des étrangers qui fortant de V'E- 
egypte y formerent un Empire fort éten- 
du, mais dont la durée fut très-courte. 
Succeffivement d’autres colonies paile- 


rent dans la Gréce. Je ne me fuis pass 


ikeft vrai, beaucoup étendu fur ces pre- 
miers établiffemens, Marquer leur épo- 


que, & indiquer les noms de ceux qui 


en avoient été les auteurs,. étoit tout. 


ce qu'il y avoit à en dire. 


Ces premieres colonies n’avoient point, 
3 


ou prefque point civilifé les Grecs. Ces 
æeuples n’ont commencé à fe policer 
que vers les fiécles qui nous occupent 
préfentement. Cet heureux change- 
ment a été l'ouvrage des nouvelles co- 


lonies qui pallérent alors de FRERE 
“A 
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D & de la Phéricie dans la Gréce. Les 
Depuis la  COnduéteurs de ces dernieres peuplades 
| mort de Ja- apprirent aux anciens habitans du pays 

cob, ju à mettre plus de régle & plus de police 


Hidèmen dans leurs fociétés.” lis fonderent dif. 
_déla férens Royaumes qui ont fubfifté long- 
Rorté  tems avec éclat. Nous allons en par- 


Hébreux, Courir l’hiftoire, fuivant l'orire des 
4 tems & l’importance des matieres. 


ARTICLE PREMIER. 
ATHENES. 


TA touché dans le Volume précé- 
à dent l’origine du royaume d’Achè- 
nes. J'ai remarqué alors que l'Atti- 
que-n’avoit point été expofée aux mé- 
mes mouvemens que les autres cantons 
de la Gréce (a). Ses habitans néan- 
moins n’avoient point profité de la tran- 
quillité dont ils avoient joui, pour tra- 
vailler à fe policer. Les Athéniens re- 
fterent long-tems barbares & fauvages, 
ignorant les arts les plus néceffaires, 
vivant fans loix & fans difcipline. L’At- 
tique n'étoit rien avant la fondation 
d'Athènes. L 
Cet- 
(4) Prem. Part, Liv, L p. 64 


a À 
# 
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Cette ville fi fameufe, à qui l’Europe 
æntiere doit l’origine de fes loix, de fes 
arts & de fes fciences;s Athènes, le fié 
ge de la politeffe & de l’érudicion, le 
théatre de la valeur .& de l’éioquence', 
l'école publique de tous ceux qui ont 
afpiré à la fageffe; Achènes plus fameu- 
fe par l’efprit de fes habitans, que Ro- 
me par fes conquêtes, doit fa fondation 
à Cécrops, originaire de Saïs ville de 
Ja baffe Egypte (a) 
Cécrops aborda dans l’Attique 1582 
ans avant l’Ere chrétienne (BJ). Il fut 
bien accueilli d’Attée qui régnoit alors 
dans ce canton. Ce Prince lui donna 
même fa fillke en mariage, & après la 
mort d’Attée, Cécrops lui fuccéda (c). 
Dès qu'il fut monté fur le trône, iltra- 
vailla à policer fes fujets en leur faifant 
connoître les avantages de vivre en fo- 
ciété, Lorfque Cécrops paffa dans l’At- 


tique, cette partie de la Gréce étoit en: 


proie aux ravages & aux incurfions des 
pirates & des brigands. Les peuples de 
Ja Béotie, qu’on nommoit alors OEones, 
déloloient ce pays par des courfes con- 
tinuelles (d), Les Cariens, du ARE 
| a 


… (a) Diod, 1.r. p. 35. = African, #p#dEuftb! 
Præp. Evang. 1. 10..c. 10, p. 494. 

ec + Marm, Oxon. Ep. 1. 

. (c) Apollod, I. 3. p. 192, = Pauf 1. r. €, æ 
{4) Philocor. spa +. L. 9.p. 60% 
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 # 
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THraxs la Mer, ne cefloient d'en piller les cô- 
“Depuis a (ES (a). Cécrops fit envifager à fes 
mort de Ja- nouveaux fujets que le feul moyen de : 
Grrs réfiffer à de pareilles violences, étoit 
bliffemens de fe rafflembler & de réunir leurs for- 
dvd y Ces. Il leur enfeigna à bâtir des mai- 
es  fons, &fonda une ville qu'il nomma. 
Hébreux, de fon nom Céergpie (b): afin même 
| de mettre fon nouvel établiffement en- 
tiérement en fureté, il bâtit une forte-- 
refle fur la hauteur, où depuis on éleva 
fe temple de Minerve (c). Telle eft 
l'époque de Ja naiffance d'Athènes. 

Le nom de cette ville eft devenu 
très fameux dans l’Hiftoire ancienne .. 
par un événement que la Fable a étran- 
gement défiguré , mais qui mérite cepen- 
dant d’être rapporté, eu égard au chan- 
gement remarquable qu’il occafionna: 
dans la forme du gouvernement. | 

L’antiquité difoict donc que Cécrops: 
en bâtiffant les murs d'Athènes, vit for- 
tir tout-à-coup de terre un olivier & une: 
fontaine. Rs D de ces prodiges, il 
envoya à Delphes demander à Apollon: 
ce qu'ils fignifioient, &.ce qu’il y avoit 
a faire. L’Oracle répondit que Miner- 
ve défignée par l’olivier, & Neptune: 
par 


c{aÿ TA id, ; 
(&) Apollod. 1, 3:p. 192. = Plin, 1 7, &&. 572. 
12 p 


c) Thucyd. L 2, p. 110. Tin, co cit. Ano- 
nyn. de‘Encredib: c: 1. p. 85: = Valcr, Maxim. . 
l $:c. 3. Exern, n. 3,p. 465... 
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par l’eau, prétendoient réciproquement pee ni Le 
au droit de nommer la ville qu’on bâtif Lt 
foit, & que c'étoit au peuple à décider mort de ja- 
ce différend. Sur cette réponfe Cécrops cb; 5 


affembla tous fes fujets, hommes & Hifémens 
femmes; car les femmes alors avoient de la 
droit de fuffrage dans les délibérations Aoyuté 
publiques. Minerve ne l’emporta que Hébreux, 
d'une voix, & cefut, dit-on, celle d'une 

femme (a). 

Peu de tems après l’Attique ayant été 
ravagée par les eaux, les Achéniens s’i- 
maginerent que c’étoit Neptune irrité 
qui fe vengeoit. Pour l’appaifer on ré- 
folut de punir les femmes de la préfé- 
rence qu'elles avoient fait obtenir à 
Minerve ; 1l fut décidé qu’à l’avenir el- 
fes ne feroient plus admifes dans les af- 
femblées, ni qu'aucun enfant ne porte- 
roit déformais le nom de fa mere (b ). 

Quel- 

(a) Varro 4pmd Auguft, de Civit. Dei, L r8. 

8, 9. ù 

Nous ne devons pas être furpris que dans ces 
premiers terms les femmes, chez les Grecs, fuffent 
admifes dans les affemblées publiques, & y euffent 
droit de füuffrage. Elles jouifloient du mêmeavan- 
tage chez plufeurs autres nations de l’antiquité. 
Les femmes étoient admifes chez nos ancêtres dans 
les aflémblées de la nation, & on n’y prenoit au- 
çune réfolution fans leur avis. Il en étoit de mé- 
rac chez les anciens peuples de la Germanie, Plut. 
1.2, p. 246. C. = Tacit. de Mofib, Germ. n, 8. 
= Polyæn, Strat, ], 7. c. so. 

(b) arro, ap#d Auguit. loco cit... A 

On peut voir les différentes éxplications Én 
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uelques Anciens ont avancé que 
Cécrops avoit bâti douze villes, ou, 
pour parler plus jufte, douze bourgs (a). 
Mais il me paroît plus vraifemblable 
de rapporter la fondation de ces douze 
villes, ou bourgs à Cécrops II. feprie- 
me roi d'Athènes. C’eft le fentiment 
de plufieurs Critiques modernes très- 
eftimés (b). Il n'eut pas été pratiqua- 
ble dans ces premiers fiécles de fonder 
douze villes en même trems.  C’étoit 
beaucoup à Cécrops de pouvoir en for-: 
mer une, avec un peuple aufi groffier 
qu'’étoient alors les Athéniens. : Ce 
qu'on peut préfumer, c’eft que la fon- 
dation d'Athènes ne tarda pas à être fui- 
vie de quelques autres villes ou bourga- 
des. Nous fommes d’autant plus auto- 
rés à le croire, que les Athéniens 
étoient regardés comme les premiers; 
peuples de la Gréce qui euffent établi 
des cités & des métropoles { c ). 
Un des premiers foins de Cécrops fut. 
l'inftitution d’un culte public rendu fo- 
F lem- 


données de cette Fable hiftorique, Voffius de Idol, 
1. 5. c. 15. Le ?. Tournemine, Trévoux, Jan- 
vier 1708. l’Abbé Bannier Explicat. des Fables, t. 


4. P. 20. 
Vo Philicor, apud Strab. 1 9. p. 600. 

(6) Meurf. de ce Athen. 1.2. c. 14 = Pot= 
%er, Archzol. Gr. 1. 1. c. 2. p. 7. 


c) Steph, vece A'fvns, P. 28, 


_ pt GouvernEMENT. Liv. L 9? 
femnellement à la Divinité. Il s'appli- 
qua à régler les cérémonies de la Reli- 
gion, Ce n’eit pas que les premiers ha. 
bitans de la Gréce n’euffent déja une 
forte de culte; mais il paroît qu’ils n’a- 
voient pas des idées bien claires & bien 
diftinces de la Divinité, & des hom- 
mages qui lui font dûs (a), On doit 
donc regarder Cécrops comme le pre- 
mier qui ait donné une forme certaine à 
la religion des Grecs (b). Paufanias 
dit que ce Prince avoit réglé le culte 
des Dieux & les cérémoniensireligieu- 
fes avec beaucoup de fageffe (ce). Il 
apprit aux Grecs à appeller Jupiter le 
Dieu fuprême, ou plutôt le Très-baut (d), 
Hi fit dreffer le premier un autel à Athe- 
nes (e), & défendit qu’on facrifiât aux 
Dieux rien qui fût animé (f). | 

Pour affurer les fondemens de fon 


IL PART. 


DM ALrenE 
de la 
Royauté 
chez les . 


Hébreu * 


nouvel établifflement, & achever de po-. 


_licer 


_{a) Voy. Bannier Explicat, des Fabl, t.6.p.248, 
V 


ê& fuiv. 

6 LA Ifidor. Orig. 1. 8. c. ta. 

.{e) L. 8. c. 2. snit. 
(4) L'aures, ibid. © Eufeb. Præp. Evang. L. 16: 
C, 9. 

( Eufeb. ibid, = Macrob, Sat, 1, x. c. 10. 

M) Pauf. 1. 8, c: 2. mit. 


-11 y à fur ce fujet une différence d’opinionstrès 


remarquable entre les Ecrivains de l’antiquité, mais 
l2 contradiction n’eft qu’apparente, Meurfius l’a 
parfaitement bien prouvé, de Kegib. Athen. 1 #. 
Le 9 à 


C3 
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licer fes fujets, Cécrops travailla à leut 
Onner des loix. La premiere & Ja plus 
He du Mariage ( a}, 
Avant Cécrops les Grecs n’avoient aus 
Cune idée de l’union conjugale. Lis af 
fouvifloient indiftinétement leur brutali< 


té. Les enfans qui provenoient de ces 


Commerces déréglés ne pouvant jamais 
fçavoir quels étoient leurs peres, ne 
Connoïifloient que leurs meres dont ils 
portoient toujours le nom (b). Cécrops 
fit fentir aux Athéniens les inconvéniens 
auxquels un pareil abus expofoit la fo- 
ciété, fl établit les loix & les régles du 
Mariage dans la forme qu’elles étoient 


pratiquées en Egypte, c’eft à-dire, que | 


chaque homme ne pûc s’unir qu’à une 
feule femme (c }, 

Les loix ne feroient pas d’une grande 
utilité, s’il n’y avoit des perfonnes chär- 
gées de cenir la main à leur exécution: 
Ce fut dans cette vûe que Cécrops créa 
des tribunaux pour juger des -contefta- 
tions qui naftroient entre fes fujets. Les 


Athéniens trouverent cét établiffement’ 


fi fage & fi néceffaire, que depuis cha- 
Qüe bourgade de l’Attique eur fes Ma- 
+ | gi- 


- (4) Juftin, L.2, 6. 6. Athen, I. 13, sn 
Suidas voce Dpound, €. 8. p. 189. 


sa Varro apud Auguft, de Civ. Dei, 1, 18, c.9, | 


uidas, /oco cit. | 
(ce) Herod, 1, 2, n. 92. © Suidas, /0c0 cit. 


l 
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piftrats pour maintenir le bon ordre & rs 
la police, ainfi que des édifices Confa- Depuis la 
crés uniquement à rendre la juftice (a). mort de Ja= 
De tous les Tribunaux érigés par Cc- mins 
crops , le plus fameux eft celui que de- sant 
puis on a nommé Aréopage( 1). Nousdela 
én parlerons plus amplement fous le re- RON. 
gne de Cranaüs, fucceffeur de ce Prince. Hébreux” 
Cécrops diftribua aufli en quatre tri- 
bus tous les habitans de l’Attique (D). 
Il eft probable qu’il fit cette divifion fur 
Je plan de Ia diftinétion des profeffions 
établies en Egypte par Séfoftris (c). 
Nous aurons encore lieu d’obferver par 
Ja fuite plufieurs autres conformités en 
tre la police des Athéniens & celle des 
Egyptiens. 
La maniere de rendre aux morts Îles 
devoirs de la fépulture, a toujours été 
re 


gran. 1, 2. p. 109 © Plut. #4 Thef. p. 
11. À, 
(1) Les anciens font partagés fur le tems auquel 
&n doit fixer l’inftitution de l’Aréopage. Mais de- 
puis la découverte des marbres d'Arundel, en ne 
peut pas en rapporter l’établiffement à d’autres qu'à 
Cécrops, puifque fous le regne de Cranaus fon 
fuccefleur, ce Tribunal étoit déja en fi grande ré- 
putation que Neptune & Mars le choifirent pour 
arbitre dé leur différénd. Marm. Oxon. Ep. 3. 

(&) Pollux, 1 8. c. 9, Sem. 100. L 

D'autres rapportent cette inftitution au régne 
d'Erechtée. Voy. infra, p. 29. & 30. 

(c) Supra, p. 141& 15. #2 Voy. Diod.!, r.p.83e 
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regardée comme‘une de ces pratiques qui 
diftinguent les peuples policés des na- 


mortde Ja- tions abfolument barbares & fauvages. 


cob; juf- 
qu’à l’éta- 
blffement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


Tous les Légiflateurs ont eu grande at- 
tention de prefcrire à leurs peuples les 
régles qu’ils devoient obferver dans ces 
trifles occafions (a). L’antiquité attri- 
bue à Cécrops l’inftitution des cé:émo- 
nies funèbres dans la Gréce. Cicéron 
nous apprend que ce Prince introduifit 


l'ufage d’inhumer les morts, & de ré- : 


pandre du grain fur leur combzsau (b ). 

Dans ces tems reculés les Royaumes 
avoient fort peu d’étendue; une ville, 
d'où dépendpient quelques villages & 
quelques lieues de terrein, compofoit 
fouvent tout le domaine de ces pre- 
miers Souverains. Ce qu’un ancien Au- 
teur rapporte du dénombrement des ha- 
bitans de l’Attique fait par Cécrops, 
peut nous faire juger de la puifflance & 
des forces de ces anciens Rois, Cé. 


crops, pour fçavoir quel étoit le nom- 


bre de fes fujets, ordonna que chacun 
apporteroit une pierre dans un certain 
lieu qu'il défigna : quand tout le monde 
cut 


2 


_{a) ps de Rep. I. 4. p. 636. B. De Leg. 1. 1. 


MR 0: 

(5) De Legib, 1. 2. n. 25.t, 2, p. 158. Les 

Grecs enfüite jugerent à propos de bruler leurs 
morts, }. Hom. Iliad. & OdyfT. pafim, ; 
tE . Li) 


| 
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eût obéi, on compta les pierres, & il 
S'en trouva vingt mille («) 

Voiïà tout ce que l’hiftoire nous ap- 
prend des actions de Cécrops qui a ré- 
gné cinquante ans depuis fon arrivée er. 
Grece (b). La fable à fait de cePrin- 
ce un monftre compolé de deux diffé- 
rentes efpéces. Les Anciens ont cher- 
ché plufieurs motifs de cette allégorie. 
Les uns l'ont expliquée de linftitution 


IT. PART. 
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cob, juf- 
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bliffement 
de la 
Royauté 
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Hébreux. * 


du mariage , qui en quelque forte a com-. 
poié l’homme de deux corps différens. 


D'autres l’ont expliquée de fa naïffance 
étrangere; d’autres, de la grandeur de 
fon corps; & quelques-uns enfin de ce 
qu’il parloit deux langues, l'Egyptienne 
& la Grecque, & qu'il étoit inftruit des 
mœurs des deux nations (c). 

Cécrops n’avoit eu de fon mariage a. 
vec la fille d’Aëtée, qu’un fils nommé 
Eryfiéton (d). Ce Prince mourut a- 
vant fon pere (e). Cranaüs, Grec & 
Athénien de naïiflance (f), fe trouvant 
à la mort de Cécrops, le plus puiffant 
. & 


(a) Philocor. #pnd Scholisft. Pind. Olymp. Ode 
D. V. 68. P. 109. 

[b) Suidas, #7 Hpowb, t, 3. p. 180. 

2 Voy. Marsh, =. Los. ile PA 
142) Pauf. L }.1c..2.p° 7. 


D Id. ibid, 
f} Apollod. L 3 p. 192, 4 Pauf. loco «?. 


’ 
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—— & le plus accrédité de la ville, s’em- 
pousa Para du trône. Nous aurions peu de 
. mortde Ja- chofes à dire de fon regne, fi les Mar- 
pbs l bres ne plaçoient fous ce Prince, deux 
Tiffemenc éVénemens crès-fameux dans l’anti- 
de la quité. | 
Bonus Le premier eft le jagement rendu par 
Hébreux, l'Aréopage entre Neptune, fouverain 
_ d’une partie de la Theffalie, & Mars 
qui régnoit auffi fur plufieurs cantons de 
cette Province. Le meurtre d'Halliro- 
thius, fils de Neptune, tué par Mars, 
donna occafion à ces deux Rois d’invo- 
quer les lumicres de l’Aréopage. Com- 
me ce jugement eft un des premiers & 
des plus célebres qu’ait rendus cette au- 
gufte Compagnie (a), il eft à propos 
de le rapporter. 
L’Aréopage, inftitué par Cécrops fur 
Je modèle des Tribunaux d'Egypte, 
n'avoic pas tardé à s’attirer la plus gran" 
de confidération. Les étrangers, les 
Souverains mêmes venoient fe foumets 
tre à fes décifions. C’étoit principale- 
fpent pour connoître des meurtres que 
}’Aréopage avoit éré établi (1). Halli- 
lirothius, fils de Neptune, ayant be 


(2) Marm. Oxon. Ep. 3.2 Plin. ], 7. fe. 57. 
p.415. — Pauf. 1. 1. ç. 21, | 

(1) Solon étendit confidérablement la jurifdic- 
tion de ce Tribupal. , Il lui donna infpection fur 
tout l'Etat. sn Le 


# 


| 
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d'Alcippe, fille de Mars, ce Prince, 
indigné d’une affront fi fanglant, en ti 
ra-véngeance par la mort d’Hallirothius 
Ce procédé violent auroit pû avoir de: 
fuites funeftes. Pour les éviter, Mars 
& Neptune foumirent leur différend à la 
décifion de l’Aréopage, Le Sénat s’af. 
fembla, & après avoir écouté les rai- 
fons de part & d’autre, il prononça que 
la vengeance de Mars n’avoit point ex- 
cédé l’outrage qu’il avoit reçu en la 
perfonne de fa fille (a). Ce jugement 
fut trouvé fi jufte, que pour relever les 
lumieres de ceux qui l’avoient rendu, 
en dit que douze Dieux s’étoient mêlés 
dans le nombre des Sénateurs (b). Ce 
fut à Cette occafion que l'Aréopage 
reçut le nom qu’il a toujours porté par 
Ja fuice (c), | 

AU commencement les membres de 
de fameux Tribunal étoient choifis 
d'entre les plus prudens & les plus ju- 
dici‘ux perfonnages de la ville, Les 
Auteurs ne font pas d’accord fur le 
x | 1 nom- 


(a) Ce fut le premier procès, pour caufe de 
Meurtre, qui fut'jugé à Athènes, Pauf. La. €. 27. 
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ra Pin, 1. 7.{eêt. 57. 3 Liban. Declam. 22,23, 


(8) Apollod. 1, 3, p. 192. 

(c) Marm. Oxon Ep. 3. = Eufcb. Chron.l.2. 
P. 36. — Serv. ad Georg. 1. 1, v. 18.- 
Les Anciens ne s’accordoient pas trop fur l’éty- 
mologie de PAréopage Poy. les Mém. de l’Acad; 
des Infcript, t. 7. Mém. D.175 # 


edetBest 
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nombre de Juges dont il étoit compo- 
fé (a): ce qui me feroit croire qu’il 
a varié en différens tems, L'édifice 
dans lequel l’Aréopage s’affembloit dans 
fon origine, étoit très-fimple & crès- 
roffier (b}). Il étoit placé au milieu 
d'Athènes fur une colline fituée à l’op- 
pofite de la citadelle (c). Cette pofi- 
tion devoit être tres -incommode pour 
des vicillards qui ne pouvoient monter 
qu'avec. peine (4). C'eftce qui dé- 
termina les Aréopagiftes à tranfporter 
leur tribunal dans un endroit de la ville 
appellé Le Portique du Roi (e). C'é- 
toit une place expofée à toutes les in- 
jures de l'air (f). Les Juges s’y ren- 
doient en grand filence. Auflicôt qu'ils 
étoient réunis, on les enfermoit dans 
une enceinte tracée par une efpéce de 
corde qu’on faifoit tourner autour 
d'eux (g}). Ils étoient affis fur des fié- 
ges de pierre, tenant à la main pour 
mat- 


(4) Voy. les Mém. de l’Acad. des Infcript, t. ÿ 
g- 


. 198. 
Hé (8) Vitruv. L.2. c 1. 
(c) Herod. 1. 8, n. 52. = Val. Max. L. $. c. 3° 
P. 467. 
(d) Acad. des Infcript. t, 7. Mem. p. 195. 
(e) Ibid. p. 190. 
( f) Ibid. 
(g) Acad. des Infcript. € 7. Mém. p. 190. &£ 
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marque de leur caractere, une maniere 
de bâton, fait en forme de fceptre (a }. 

Homére dépofs de l’ancienneté de 
ces ufages. Parmi les différens füjets 
repréfenté fur le bouclier d'Achille, on 
voit des Juxes occupés aux fonctions de 
leur miniftére. Le Poëte les dépeint 
affis en cercle au milieu de la place 
publique fur des pierres bien polies, & 
portant un fceptre à la main lorfqu’ils 
vont aux opinions (b). Il y a lieu de 
_ croire que dans cette peinture Homére 
s'eit conformé aux ufages de l’Aréopa- 
ge. Paufanias dépofe également de 
cette ancienne fimplicité, lorfqu’en par- 
Jant de ce Tribunal, il dit, que dans 
Ja faïle d'audience on voyoit deux ef. 
péces de blocs d’argent taillés en for- 
me de fiéges (c). [L’expreffion dont 
il fe fert eft remarquable: il appelle ces 
mafles, des pierres d'argent (1): preu. 
ve que dans les premiers tems les pier- 
res étoient les féuls fiéges dont on fe 
fervoit dans l’Aréopage ( 2 ). 

Afin que rien Le pût partager l’atten- 

tion 


a) Suid.t.r.p.4rt. 
b) Iliad. I. 18, v. 407, &e, 
éJ Le tre, 28/p:- 68. 
1) A’pyvpSc ilge. 

(2) Spon prétend qu’on voit encore aujour- 
d’hui à Athènes, des reftes de cet ancien Tribuy- 
nal, Voyage de Gréce, t. 2. p. 451. 
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tion des Aréopagites, ils ne jugeoient 
que pendant la nuit De-là ce que 


mort de Ja- nous lifons dans Athénée, que perfon- 


cob, jut- 
qu'à l’éta- 
blifflement 
de la 
Royauté 
chez les 

. Hébreux, 


ne ne connoifloit ni le nombre ni le 
vifage des Aréopagites (a). Ceux des 
Anciens qui ont examiné les raifons de 
cet ufage, ont débité bien des motifs 
que je .crois plus ingénieux que foli- 
des (b}). Il me paroît que c'étoit une 
fuite néceflaire de l’ufage ou étoienc 
tous les Tribunaux de juger fub dio, en 
plein air ,les criminels accufés de meur- 
tre (c). Ileft vifible que, fans cetre 
précaution, la foule & le bruit du peu- 
ple, qu'il n'étoit pas poflible d’empé- 
cher pendant le jour, auroient enlevé 
aux Magiftrats, affemblés dans une pla- 
ce uniquement fermée par une corde, 
une grande partie de l'attention que de- 
mandoient des affaires auf importantes . 
que celles des meurtres. 

J'ai déja dit que l’Aréopage avoit été 
formé par Cécrops fur le modéle des 
Tribunaux d'Egypte. On a vû qu'il 
n'étoit point permis en Egypte aux 
Parties de fe défendre par la voix des 

Ora- 


JL, 6. p'255. 

) res Voy.aufli Lucien #7 Hermot, n: 64! 
. p. 805. 

) Voy. Antiph, Orat. de cede Herodis 
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Orateurs (a). Les maximes de l’A- 
réopage, dans fon inftitution, étoient 
en ce-point très conformes à celles des 
Égyptiens. Dans les premiers tems les 
Parties étoient obligées de plaider el- 
les-mêmes leurs caufes (b); l'élo- 
quence des Orateurs étoit regardée a- 
lors comime un talent dangereux , 
qui n'étoit. propre qu’à prêter au 
crime les couleurs de l'innocence. Ce- 
pendant la févérité & l’exattitude de 
lPAréopage fur ce point s’adoucirent 
dans la fuites; on fouffrit que les accu- 
{és empruntaffent le miniftere & le fe- 
cours des Orateurs (c); mais il ne leur 
étoit pas permis, en plaidant, de s'é- 
Carter jamais du fond de la queftion (4). 
Par une fuite de cette façon de penfer, 
ils ne pouvoient employer ni exorde ni 
petéraifon, ni rien, en un mot, de ce 
qui pouvoit exciter les paflions & fur- 
prendre ladmiration ou la pitié des Ju- 
ges (e). Les Orateurs étoient obligés 
de fe renfermer uniquement dans leur 

Cau- 


Pre, Part. Liv. I. Art. IV. p. Sr. 

Sext, Empiric. adv, Rhet. L. 2. p. 304 
Lucian,77 Anacharfi. n. 19.t.2, p 889. 
Arift, Rhet. 1. 1. €. 1. ét. © Lucian. bi 


:(e) Pollux, 1. 8, c, ro. Segm. 117, 74 Quintil. 
Tnft. 8 6, Cf &s * } Q e 
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Em çaufe ; autrement on leur faifoit impo- 
A at fer filence par un héraut (a). Cette 
mortde Ja- maniere dont on plaidoit dévarc l’A- 
RH réopage avoit, pour ainfi- dire, donné 
Ufemen le ton au Barreau d'Athènes, & s’étoit 
de la étendue aux difcours qu’on prononçoit 
Royauté dans les autres Tribunaux. C’eft par 
Hébreux, Cette raifon que le commencement & la 
fin des harangues de Demofthène nous 
paroiflent fi fimples & fi dénuées d’orne- 
nemens (D). 
Quant aux émolumens des Juges , il y 
a lieu de douter qu’on leur en eût at-. 
tribué originairement (c). Ceux qu'ils 
eurent dans la fuite étoient très médio- 
cres. Onne leur adjugea d’abord que 
deux oboles par caufe, & enfuite 
trois (d ); c’étoit quatre fols tout au 
plus, l’obole revenant à peu-près à 
quinze deniers de notre monnoie. La 
longueur de la procédure n’y changeoit 
rien, & gunnd la décifion d’une affaire 
étoit renvoyée au lendemain, les Aréo- 
pagites n’avoient ce jour-là qu'une 
| obole 


(4) Arift. Quintil, Lucian. Loco cit. 

(6) Epilogos :1li mos civitatis abftulit. 

Quintil. Inft. 1. ro. c. 1. 

{c) Voy. infra. p. 25. 

(d) Ariftophan. 5 Plut. v. 329. #7 Equit.v. 51. 
= Voy. les notes de Cafaubon, p. 27. celles de 
Spanheim fur le Plutus, p. 251. & les Mém. de 
Y'Acad, des Infcript, 4. 7. Mém. p. 192 & 1954 
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coole (a). Tel étoit l’Aréopage, dont 
l'intégrité & la fagefle font trop uni- 
verfellement reconnues, pour qu'il foit 
péceffaire d’y infifter. L’Hiftoire ne 
parle jamais de cette augufte compagnie 
que pour vanter fes lumieres, & en 
faire l'éloge. Demofthène ne craignoit 
_ point de dire qu’il étoit inoui que quel- 
qu'un fe fût plaint d’une fentence injuf- 
te de ce Tribunal (b). | 
. Le fecond événement qui ait rendu 
le regne de Cranaüs mémorable, a été 
le déluge de Deucalion (c). Rien n’eft 
plus célebre dans l'Hiftoire Grecque 
que cet événement. Deucalion y cit 
regardé comme le réparateur du genre 
humain; &en effet il a été la cige d’u- 
pe nombreufe poftérité qui régna dans 
plufieurs parties de la Gréce, Mais le 
déluge arrivé de fon tems ne fut qu’une 
grande inondation caufée par quelques 
fleuves de Ja ‘l'heffalie, dont le cours 
fe trouva arrêté entre les hautes monta- 
gnes dont ce pays eft environné, ce 
qui joint à une grande quantité de 
pluye qui tomba cette année, fub- 
mergea coute la contrée (4). Il paroît 

mé- 
6 Ibid, p. 195. 


b) In Ariftocrat, p. 335. F. 
Marm, Ep. Le . 


(4 
2 Ibid, Ep. 2, Bannier Explic. des Fables: 


t.6, p. 75, 


“ 
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= même que l’inondation s’étendit juf- 
IT, PRRT, ; : \ 
Depnisla QUu'aux environs du mont Parnafle, où 
mort de Ja- Deucalion avoit étabii le fiége de fa 
cop. domination (a). 
Piffemene Cependant la plupart des Anciens par: 
de la. ent du déluge de Deucalion comme 
chez ls dune inondation univerfelle qui füub- 
Hébreux, Mergea tout le genre humain, à l’ex- 
ception de ce Prince & de Pyrrha fa 
femme (b). C’elt d’après cette tradi- 
tion que Déucalion pafloit dans l’anti- 
quité Grecque pour le premier qui eût 
bâti des villes & élevé des temples aux 
Dieux. On difoit auffi qu'il avoit été 
le premier Souverain (C). Quelques- 
uns même ont prétendu qu’aprés ce dé- 
Juge la terre étoit reftée long-tems dé- 
ferte & fans culture (d); que l’inonda- 
tion avoit fait périr les arbres, corrom- 
pu les femences, & détruit générale- 
ment tous les monumens des Ârts & des 
Sciences (e). . C’eft fans doute fur ce 
fondement que quelques Ecrivains mo- 
dernes ont avancé qu'après le déluge de 
Deucalion, la Gréce avoit été torale- 
ment abandonnée & déferte, fans que 


ce 
(a) Marm. Ep. 2. 
(8) Apollod. À. 1. p. 19, 20. = Ovid. Met, l, x, 
V. 31 


D dec: 
(e) Apollon. Rhod. 1. 3. v. 1085. 
(d) Plato de Leg. 1: 3. p. 804. 
(e) Diod. I. 3. p. 232.1, 5. p. 376-397-3081 
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ce pays ait pà recevoir de CUITUrE QUE 
plus de trois fiécles après cette inonda- JE At 
: puis Ja 
tion (a). mort de Jas 
Tous ces faits, loin d’être promvés, cob, juf- 
font entiérement démentis par l’Hiftoi- fé ré 
re. La Gréce, depuis le moment qu’el- de ta | 
le a commencé d’être peuplée, n’a ja: Royauté 
s , A F1 : : 
mais ceffé d’être habitée, La fuice des Hé 
Rois d’Argos, d'Athènes, de Sicyone, 
_n’eft point interrompug, On doit donc 
regarder le déluge de Deucalion com- 
me une inondation pañffagere qui put 
faire périr beaucoup de monde dans Île 
canton où elle arriva, mais qui ne pa- 
roîft point avoir eu d’autres fuites. 
C'eft ainfi que s’en expliquent les mar- 
bres de Paros. Ils difent fimplement 
que Deucalion ayant été préfervé des 
eaux, fe retira à Athènes, où il facrifia 
à Jupiter Phyxius (b). | 
Cranaüs n’occupa le trône que neuf 
années. ll fut chaflé par Amphyélion à 
quiil avoit donné fa fille en mariage(c). 
Quelques-uns font cet Amphyétion fils 
de Deucalion; d’autres difenc qu’il n’é- 
toit que fon petit-fils (d). Aucune de ces 
Opi- 


(a) Ada Erudit, Lipf. an. 1691.p. 180,7 Buf- 
fon, Hift. nat. t. 1. p. 2o1. 

(b) Marm. Oxon. Ep. 4. 

(c),Pauf. Lure pr7,18: 

(#4) Acad, des Infcript. t..3. Mém. p. 195: 


C 4 


52 DU GoUvERNEMENT. Liv. I. 


5,77 Opinions n’eft recevable. Les marbres 
IT. Part, j'n: \ 
Depuis la diftinguent très - expreffement Amphyc- 
mortde JA. tion fils de Deucalion, d'Amphyéion, 
“ur roi d'Athènes (a). ls les font con- 
Hlifemes temporains (b). Nous ignorons quelle 
de la étoit l’extrattion du Roi d'Athènes ; nous 
aguté ne fommés pas mieux informés de fa 
Hébreux, INaniere de gouverner: mais jl tombe 
fous fon regne deux événemens très-im- 
portans de l’Hiftoire Grecque, l’établif 
fement du Confeil des Amphyctions, & 
l'arrivée de Cadmus: je ne parlerai pour 
le moment que du premier. 

Dans le tems qu'Amphyétion jouif- 
foit à Athènes du fruit de fon ufurpa- 
tion, Amphyétion, fils de Deucalion, 
régnoit aux Fermopyles (c). Ce Prin- 
ce, plein de fageffe & d'amour pour fa 
patrie, fit de férieufes réflexions fur la 
pofition où la Gréce fe trouvoit de fon 
tems.  Dès-lors elle étoit partagée en 
plufieurs fouverainetés indépendantes 
les unes des autres. Cette divifion pou- 
voit faire naître des ipimitiés, & occa- 
fionner des guerres inteftines qui au- 
roient livré la nation aux entreprifes des 
peuples barbares dont elle étoit envi- 
ronnée , & qui pouvoient l’accabler La 

cile- 


8) Ibid. = Voy. auifi Apollod, 1. 1, p. 28, 


a) Marm, Ep, 5. 
c) Marm. Ep, $. 
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cilement (a). Pour prévenir un pareil Tir 
malheur, Amphyétion fongea à réunir péuis le 
par un lien commun tous les différens mort de Je- 
Etats de la Gréce;afin, dit un Ancien, cb, jf 
qu'étant toujours étroitement unis par Etiffemenc 
les nœuds facrés de l'amitié, ils travail- de la 

Jaffent de concert à fe maintenir contre Royauté 
_ l'ennemi commun, & fe rendiffent for- Hébreux, 
midables aux natiuns voifines(b). Dans | 
cette vûe il établit une confédération 
entre douze villes Grecques, dont les 
députés fe rendoient deux fois l’année 
aux Termopyles (c). Cette célebre 
affemblée s’appelloic le Conj/eil des Am- 
pbyctions, du nom de celui qui Pavoit 
inftituée (d). 

Chaque ville envoyoit deux députés, 
& avoit par conféquent dans les délibé- 
rations deux voix, & cela fans diftinc- 
tion, & fans que les plus puiflantes euf- 
fent aucune prérogative ni aucune préé- 
minence (e): la liberté dont fe pi- 

| : quoient 


(4) Dion. Halicarn. 1. 4. p. 229. 

(6) Ibid. SA { | 

(e) Herod, I. 7. n. 200. = Ffthin. de falfà Le- 
gat. p. 401. == Strabo , 1. 9. p. 643.7 Pauf. 1. 10, 
€. 8. 2m. 

(d) Marm. Ep. $, = Pauf. loco cit. 1} 

Les Hiftoriens Grecs, ne font pas d’acord fur h, 
le nombre des peuples dont étoit compofée l’affem- 
blée des Amphiétions. Fy. les Mém. de l’Acad. 
ges Infcript, t. 3. Mém. p. 197. 
(e) EfChin. de flfa Legat. p. 407. 
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quoient ces peuples demandant que tout 
fûe égal parmi eux. 

Le ferment que prêtoient ces députés 
avant que d’être inftallés, eft crop re- 
marquable pour ne le pas rapporter. 
C’eft Efchine qui nous en a conférvé la. 
formule (a). Il étoit conçu à peu-près 
en \çces termes: ;, Je jure de ne jamais 
 renverfer aucune des villes honorées 
, du droit d’'Amphyétionat, & de ne 
:, point détourner fes eaux courantes 
,, ni en tems de paix ni en tems de 
,» guerre. Que fi quelque peuple ve- 
 noit à faire une pareille entreprife, 
3» je m'engage à porter la guerre dans 
fon pays, à rafer fes villes, fes bourgs 
> &fes villages. De plus, s’il fe trou- 
», voit quelqu'un affez impie pour ofer 
 dérober quelques-unes des offrandes 
> confacrées dans le temple d’Apollün, 
+5 où pour faciliter à quelque autre le: 
»» moyen de commettre ce crime, foit 
. enluiprétant la main, foit en l’aidant 
de fes confeils, j'employerai mes 
5» pieds, mes Mains, ma voix; en un 
35 mot, toutes mes forces pour tirer 
, vengeance de ce facrilége ”. Ce fer- 
ment étoit accompagné d’'imprécations. 
& d’exécrations terribles. 

On doit regarder l’aflemblée des Am- 


phyc- 
(a) De flfa Legat. p. 401. Bi 
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phyttions comme la tenue des Etats 
généraux de la Gréce. Les députés qui 
compofoient cette augufte compagnie, 
repréfentoient le corps de la nation a- 
vec plein pouvoir de concerter & de 
réfoudre ce qui leur paroîtroit être le 
plus avantageux à la caufe commune. 
Leur autorité ne fe bornoit pas à juger 
en dernier reffort les affaires publiques; 
elle s’étendoit encore jufqu’à lever des 
troupes pour forcer les rebelles à fe 
foumettre à l’exécution de leurs Ar- 
rêts. Les trois guerres facrées entre- 
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prifes en différens tems par l’ordre des. 


Aimphyétions, font une preuve écla- 


tante de l’étendue qu'avoit leur autori-. 


ta). 


On tenoit à grand honneur dans la: 
Gréce d’avoir le droit de députer à cet-. 


te efpêce d'Etats généraux, La moin- 


dre marque infidélité à la patrie fuffifoic 


pour n'y être point admis. Les Lacé- 


démoniens & les Phocéens en furent: 


exclus pour un tems (b}). On ne pou- 


voit obtenir le droit d’Y rentrer qu’en 


réparant par des preuves éclatantes de 

fervice & d’attachement, la faute qu’on 

avoit commife.. véhaf 
Les 


(a) Acad, dés Infript: t. 3: Mém. p. 1923 
493: 
(6), Paul. L 10: c. Sémirs 
CG 
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Les grands Politiques ont de tout 
tems fenti que le mzilleur moyen d’af- 
furer la durée des étabiflemens qu’ils 
formoient, étoit de les lier à la Reli- 
gion. Dans cette vûe, Amphyétion 
chargea le Confeil, qui porta depuis fon 
nom, du foin de protéger le temple de 
Delphes, & de veiller à la conferva- 
tion des richefles qui y éroient enfer- 
mées (a). Mais fon principal objet 
fut, comme nous le difions il n’y a 
qu’un moment, d'établir entre les diffé- 
rens Etats de la Gréce le concert qui 
étoit néceflaire pour la confervation du 


“corps de la nation, & de former un 


centre de réunion qui aflurât à jamais 
une correfpondance réciproque entre 
fes différens peuples. 

L’Effet repondit aux foins & à l'at- 
tente de ce Prince. Dès ce momerit les 
intérêts de la patrie devinrent communs 
entre tous les peuples de la Gréce. Les : 
différens Etats dont cette partie de l’Eu- 
rope étoit compofée, ne formerent plus 
qu'une feule & même République : union 
qui dans la fuite rendit les Grecs for- 
midables aux Barbares (b). Ce furent 
Jes Amphyétions qui fauverent la Aré- 
ce dans le tems de l’invafon de Xer- 


cès. 


(a) Acad. des Infcript. t, 3. Mém. p.101; 
(6) Efhin. de fl Dons: P, 40H UC 
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cès, C’eft par le moyen de cette aflo- re | 
IE ; y Û RTe 
ciation que ces peuples ont exécuté d€ Depuisia À 
fi grandes aétions, & fe font foutenus mort de Ja: 
fi long-tems avec la plus grande dif mie | 
tirétion. L'Europe nous offre enCoït blifement | 
des modeles d’une femblable affocia de la ? 
tion. L'Allemagne, la Hollande & les SE À 
Ligues Suifles forment des Républiques Hébreux. : 
compofées de plufieurs Etats. Se 

Amphyétion doit donc être regardé 
comme un des plus grands hommes que 
ja Gréce ait produit, & l’établiffement 
du Confeil des Amphyctions, comme 
un très grand chef-d'œuvre de politique. 
J1 faut mettre dans le même rang l'in- 
ftitution des Jeux Olympiques; quicon- 
que en foit l’auteur. On ne peut en 
général donner trop d’éloges aux Lé- 
giflateurs Grecs fur les divers moyens 
qu’ils avoient imaginés pour réunir & 
her ce nombre infini de petits peuples 
& de petits Etats qui compofoient la 
nation Grecque, 

Je pafferai fous filence les regnes d’'E- 
richtonius & de Pandion, pour venir à 
celui d’Erechtée, fous lequel les mar- 
bres placent un événement des plus 
mémorables de l'antiquité Grecque. 
C’eft l’arrivée de Cérès dans la Gré- 
ce (a): époque d'autant plus célébre 

que 


(4) Marm, Oxon. Ep. C 
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r.. que c’eft à ce tems que tous les Anciens 
IT, PART. | ; 

Depuis à lapportent l’établiffement, ou pour 

mort de Ja- mieux dire, le rétabliffément de l’Agri. 

sr culture & des Loix civiles dans la Gré- 

blifémenc Ce. Je traiterai par la fuite ces deux ob. 
de la jets dans un plus grand détail (a). 

nn Le regne d’Erechtée eft encore re- 

Hébreux, Marquable par quelques faits quiont rap- 

port avec l’ancienne forme de gouver- 

nement établie dans la Gréce. Jufqu’à 

ce Prince, les Rois avoient toujours 

réuni dans leur perfonne le fceptre & le 

facerdoce. Krechtée, en fuccédant à 

Pandion, fe dépouilla d’une partie de 

fes droits en faveur de fon frere nom-. 

mé Butés. Ilretint pour Jui la Royau- 

té. & donna à Butès le Pontificat de 

Minerve & de Neptune (b). C’eft le 

premier exemple qu'on trouve dans 

FHiftoire Grecque du partage de Ja puif- 

fance féculiere & eccléfiaftique. " 

Erechtée régna cinquante ans . il füt 

tué dans une guerre qu'il avoit entre- 

prife contre les Eleufiniens (c). Le: 

fuccès cependant en fut avantageux aux 

Athéniens, auxquels ceux d’Elcufis fu- 

rent obligés de fe foumettre (d). Les A- 

thé«. 


{) ri énfrè, Art. VIII, & Liv. IL Se. IL. 
®. I. 
(4) Apollod, 1. 3, p. 108, 


(c) Pauf. L rc, 38. 
(4) Ibid. . À 


€ 


ee. 
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théniens avoient donné le commande- 
ment de leur armée à lon, fils de Xuthus, 
& arriere petit- fils de Deucalion (a). 
Ils furent fi contens des fervices qu’on 
leur avoit rendus dans cette guerre, 
qu'ils lui confierent le foin & l’admini- 
ftration de leur Erat (b). Il y a même 
des Auteurs qui ont dit qu’à la mort d’E- 
rechtée fon ayeul maternel, Ion monta 
fur le trône (c). Nous ne trouvons ce- 
pendant point le nom de ce Prince dans 
aucune des liftes des Rois d'Athènes ( d ). 
Maïs ileft certain qu’Ion jouit d’une très- 
grande autorité. fl fut le premier qui 
introduifit dans la Gréce l'ufage de fé- 
parer en différentes clafles, les diffé- 
rentes profeflions auxquelles les citoyens 
s’adonnent dans un Etat. Il diftribua 
tout le peuple d'Athènes en quatre claf- 
fes (e). L'une renfermoit les Labou- 
reurs, l’autre les Artifans, la troifiéme 
étoit compofée des Miniftres de la Re- 
ligion, les gens de guerre (1) formoient 
Ja quatriéme. ; 


Avant 


(2), Herod.I. 8, n. 44. = Paul. 1. 2. C.14 

(6) Vitruv.k 4. c. 1. Strabo, I. 8.p. 588. 

(c) Euripid. #7 one, v. 577. & Conon #paPhot. 
Narrat, 27. p. 438. 

d) Voy.Pauf. 1. 7. 2m. 
-(e) Strabo, I. 8. 88. 


DR: : 
x) C’eft le féns Es lequel je crois qu’on doit” 


Prendre le terme de @éauxs, dontfe ferticiStra- 
bon. 
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——. Avant de finir ce qui concerne le reg- 
Dont ne d'Erechtée, je crois devoir faire re- 
mort de Ja- Marquer que fous ce Prince l’Atrique é- 
cob. juf- toic déja fi peuplée, que ne pouvanc 
Élemenc fuffire à la fublftance de tous “+ babi- 
de la tans, les Athéaiens furent obligés d’en- 
noaté  voyer différentes colonies dans le Pe- 
Hébreux. loponèle (a), & dans lille d’Eubée (b). 

Depuis Erechtée jufqu’à Théfée , l'Hf- 
toire d’Athènes n'offre rien de remar- 
quable ni d’intéreffant. Le fiécle de 

Thélée eft celui des anciens héros de la 

Giéce, Ce Prince a été fans contredit 

un des plus fameux & des plus diftin- 

gués ; mais ce ne font pas fes exploits 
qui nous doivent occuper préfentement.. 

Nous n’avors à rendre compte que de 

fon adminifiration, & des changemens 

qu'il fit dans le gouvernement d’Ache-. 
nes. | 
On a vû précédemment que Cécrops 
fecond avoit fondé douze principales 
habitations dans l’Atuique (c). Les ha- 
bi- 


bon. Cette traduction eft autorifée par Platon, qui 
dans faR: }ublique,employe tou:oursle mot CTEPELTA 
pour défigner les gens de guerre. Poy. auffi Arift, 
Fi è 4 ré 

a) Stra s De D '0E. 
Pauf. 1. 1. c. # P. 4 d 

On de A a préfent Négrepont, C’eft La plus 
grande des Ifles de l’Archipel, 

(c) Supra, p, 38, 19, 
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bitans de ces bourgades vivoient entié- 
rement féparés les uns des autres (a): 
Chaque canton avoit fa jurifdiétion & fa 
police particuliere, indépendante mé- 


me du Souverain (b). (Cet arrange- q 


ment faifoit que chaque bourgade for- 
moit, pour ainfi-dire, un corps ifolé & 
féparé dans l'Etat, il n'’étoit pas aifé 
d’en raffembler les habitans, & de les 
réunir lorfqu’il étoit queftion de délibé- 
rer fur la fûüreté & l’intérêc de la caufe 
commune, De plus ilsétoient affez or- 
dinairement en guerre les uns contre les 
autres (c), fouvent même contre leur 

Souverain (d). | 
Le premier ufage que Théfée fit de 
fon autorité, fur de remédier à un pa- 
reil abus. Ayant fçu joindre à propos 
la prudence à la fermeté, il cafla tous 
les Magiftrats & toutes les affemblées 
particulieres de chaque canton (e): il 
fit même démolir dans tous les bourgs 
les falles où l’on tenoit les confeils, & 
Jes édifices où l’on rendoit la juftice (f). 
Depuis cette réforme tous les En 
e 


(a) Thucyd. 1. 2, p. re. 
ÿ) Ibid £ 


c) Plut. #7 Thef. p.10.F, 
(2) Thucyd.].2,p. 110. 
Ce) Thücydh"4, PTIO; 
&f) Plur, 43 Thef. p. 15. À, 
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nr de l’Attique furent foumis à la jurifdic- 
Depuis la 100 du Magiftrat d’Athénes. Toute la 
mort de fee force & l'autorité politiques fe trouve- 
cou rent réunies dans cette capitale (a). 
blifémenc Ainfi quand il étoit queftion de prendre 
de la une réfolution générale, les habitans de 
ass la campagne étoient obligés de quitter 
Hébreux, leurs bourgs, & de fe rendre à Athè- 

nes (b). Les affemblées de la nation 

ne fe tenoient plus que dans cette ville, 
qui devint par ce moyen le centre du 
gouvernement , auquel participoit pat 
un droit égal quiconque portoit le nom 
d’Athénien. Car les habitans de la 
campagne avoient le même droit aux 

fuffrages que les habitans de la vil- 

le ; & c’eft dans ce fens qu'on doit 

dire que tous les Athéniens étoient 

réellement citoyens d’une même vil- 

le (c). 

Pour augmenter & peupler fa capita- 
le, Théfée invita tous les gens de la 
campagne à s'y rendre (d),en leur of- 
frant les mêmes droits & les mêmes pri- 
viléges que ceux dont jouifloient les ci- 

toyens 


(a) Thucyd. loco cit, = Xfocrat. Encom, Helen, p; 
312. — Plut. lococit. 

(8) Thucyd. 1. 2. p. 110. 

(c) Ifocrat. Encom. Helen, 312, 

(d) Ifocrat, Plut, loco cit. 
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toyens (a); mais en même tems pour 
empêcher que cette foule de peuple ra- 
maflée de toutés parts, ne portât la con- 
fufion & le défordre dans fon nouvel é- 


tabliffement, il crut devoir diftinguer À 


les habitans d'Athènes en trois claffes. 
On a déjà và qu’anciennement fous le 
regne d'Erechtée, on avoit partagé en 
quatre claffes tous les Arthéniens (b): 
Théfée crut n’en devoir faire que trois: 
Jes Nobles, les Laboureurs & les Arti- 
fans (c). Le principal but de Théfée 
avoit été d'établir une parfaite égalité 
dans l'Etat (4). Dans cette vüe, ïl 
accorda aux Nobles le privilége d’offrit 
les facrifices, de rendre la juftice, & de 
connoître de tout ce qui TPE Ja 
| er 


(a) Plat. p. 11. 


C’eft faute d’y avoir affez réfléchi que la plû- 


part des Ecrivains modernes ont avancé que Thé- 
fée avoit tranfporté dans la ville d'Athènes, tous. 
_les habitans de l’Attique. Il eft vrai qu’ils ont pt 
tretrompés par Ciceron deLeg. Î. 2.1.2. Diodo- 
re, |. 4. p. 306. Strabon, 1. 9.p.609.quiledi- 
fent expreflément. Mais cette idée n’eft point jufte. 
Il eft certain qu’il refta des habitans dans la cam- 
pagne. pour cultiver les terres, Thucydide le dit 
formellement, 1. 2.p. 108. Théfée ne fit autre cho- 
fe que rendre Athènes la Métropole de l’Attique. 

(ë} Supra, p. 30. 

(c) Diod.l rip. 33.74 Plur.pra sf. 

(4) Pauf. L 1.c. 3.p, 9. Demofth. ir Neœram. 
p. 873- €. e £ 
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—— Religion & la police (a). Parce moyen 
mes Thélée rendit la Nobleffe auffi puiffan- 
more de Ja- te que les deux autres états. Ces der- 
cob, juf” niers l’emportoient par le nombre, le 
blifément Pefoin qu’on avoit d'eux, & l'utilité 
de la dont ils étoienr: mais les honneurs & 
Aomté les dignités dont la Noblefle étoit en 
chez les = É : 

Hébreux. POfleflion, lui donnoient une confidé- 
ration que n’avoient ni les Laboureurs 
ni les Artifans. 

Cette diftribution des citoyens d’un 

Etat en différentes claffes, relativement 

aux différentes profeffions ,étoit legoût 

dominant des anciens peuples. Nous 
avons vû qu’elle avoit lieu en Egypte. 

Les colonies qui paflerent de ce pays 

dans la Gréce, apporterent avec elles 

cette politique (k). Il n’eft donc pas é- 

tonnant qu'elle y ait eu lieu. Je n’inf- 

fterai point ici fur les inconvéniens qui 
devoient naître d’une maxime fi dapge- 
reufe: j'en parlerai ailleurs (is 

Telle fut la nouvelle forme de gou- 

vérnement que T'héfée établit dans fon 

Royaume. Îl rendit Athènes la Capita- 

le, & fi l’on peut dire, la métropole de 

fes Etats. Dès-lors ce Prince jecta les 
fondemens de la grandeur où dans la 


fuite 
(a) Plat, loco cit. 
(8) Diod. L 1.p. 33, 
(1) Dans la 3e Part, Liv. I, Ch. IV. 


* 
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fuite cette ville eft parvenue. Il peut 
à jufte titre en être regardé comme le 
fecond fondateur (a). | 

Théfée fut au refte le premier Prince 
qui favorifa le gouvernement populai- 
re (b}). Il ufa très-modérement de la 
puiffance fouveraine , gouvernant fes 
peuples avec beaucoup de juftice &d’é- 
quité (c). Malgré toutes ces grandes 
qualités, 1! ne put cependant éviter les 
traits de l'envie attachée à perfécuter le 
mérite des grands hommes. Il fut ban- 
ni de cette même ville qui étoit fon ou- 
vrage (d). Ce qu’il y eut de plus re. 
marqguable,-c’eft que ce fut par là voie 
de l’Oftracifme, que lui-même avoit é. 
tabli (e). 
| e 


(a) Diod.]. 4.p. 306. 

(8) Demofth. 7 Neœram. p. 873. = Plut. # 
Thef.;p. 14; - 

. Cet Auteur obferve, d’après Ariftote,, que les 
Athêniens, font les feuls auxquels Homére donne 
le nom de Pewple. Iliad. 1. 2. B. v. 54. 

(c) Iocrat, Encom. Helenæ, p. 309 & 311. = 
Diod. ]. 4.p, 306. 
(4) Diod. Ibid. = Plut. # Thef p.15, 16. 

(e) Theophraft. #7 Polit. epwd Suid. voce’ AP 
Zxbris, t, 1. p. 344. © Eufeb. Chron. L. 2.p. oc. 
— Syncell. p, 172. Æ Scholift. Ariftophan. #7 
Pluto, 

IL cft vrai que ce fentiment fouffre quelque difi- 
culté. Poy. Scaliger. Animadv. #7 Eufeb.p. s0. = 
Potter, Archæol, 1. 4. c. 25. p. 115, & les Mém 
de l’Acad. des Infript. t. 12. Mém, p. 145. 
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ras Je ne dirai rien des Rois qui occupe- 
Depuis la tent le trône d’Athènes après Théfée. 


mort de Ja- Nous paflerons à Codrus en qui finit le 


OUT gouvernement monarchique. Une ré- 
blifemenc ponfe de l'Oracle détermina ce Pince.à 
e Ja : : ; 5 
Roydiré” dE facrifier pour le falut de fon Royau 


chez les me (a). Voici quelle en fut l’occa- 
Hébreux. fion. 

Le retour des Héraclides dans le Pe- 
loponèfe, dont je parlerai dans un mo- 
ment, avoit jetté cette Province dans 
le dernier trouble & Ja plus grande con- 
fufion. Ses habitans chaflés de leurs 
‘anciennes demeures, avoient été con- 
traints d'aller. chercher un afyle de dif- 
férens côtés. Les Ioniens, entre au- 
tres, s'étaient adreffés aux Athéniens. 
Mélanthus qui régnoit alors à Athènes, 
leur avoit donné retraite (b}). Cette 
nouvelle colonie rendit l’Attique plus flo- 
riflante que jamais. Les Héraclides vi- 
rent d’un œil jaloux cette augmenta- 
tion de puifflance. . Ils -déclarerent. la 
guerre aux Athéniens (cc). Melanthus 
alors: étoit mort, & Codrus lui avoit 
fuccédé. C'étoit l’ufage autréfois de 
a’entreprendre aucune expédition fans 

S’&= 


(a) Codrus pro patriä non timidns mr. 
Ken à : Horat. Carm. I. 3. Od. re. 
(6) Strabo, 1. 9.p. 602. = Paufan. 1. 7. cap. K 
(2) Juftin, 1. 2€. 6. = Strabo. 1. 9,p.602, 


us AU. : 
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s’adreffer auparavant à l’'Oracle. Onle 
confulta donc, & la réponfe fut que les 
Héraclides feroient vainqueurs s'ils ne 
tuoient point le roi des Athéniens. En 
conféquence ils firent publier une dé- 
fenfe expreffe de toucher au Roi d’Athè- 
nes. Codrus apprend cette nouvelle, 
L'amour que fon peuple avoit pour lui 
le faifoir garder à vûe. Pour échaper à 
la vigilance de fes gardes, il fe déguife 
en payfan, entre dans le camp des en- 
nemis, cherche querelle à un foldat, & 
le bleffe. Le foldat fe jette fur lui & le 
tue. Cette nouvelle fe répand. Codrus 
eit reconnu. Les Héraclides s’imagi- 
nant, d’après la réponfe de l’Oracle, 
que les Athéniens feroient viétorieux , 
_fe retirerent fans rendre de combat (a). 

Après la mort de Codrus, les Athé- 
niens voulurent lui donner un fuccef- 
feur. Mais n’en trouvant point qui ap- 
prochât de ‘fon mérite, ils abolirent la 
royauté. Par cet événement le gouver- 
nement d'Athènes devint Répubiicain, 
de. Monarchique qu’il étoit aupara- 
vant (b): Nous rendrons compte ail- 
leurs des fuites de cette révolution (c ). 


(a) Juftin. loco cit, Val. Max. L. 5. c. 6. p. 489; 
F= Paufan.l. 7. c. 


NA 
(6) Juftin, 1 2,'c, 7. © Vell. Patercul. 1 1.6.2; 
- Paufan. L 4. c. 5. /4b fin. 


(c) Dans latroifieme Partie, Liv. L, Chap. V. 
AR: 
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LPS ES D UÉ- é 
se SSSSESSSSSSSSSS 
Depuis la 
mort de Ja- 


tr Va ARTICLE SECOND. 
ST x 
Royauté 4RGOS. 

chez les 

; pa ’AT déja dit ailleurs qu’Argos étoit 

] un des plus anciens Royaumes de la 

Gréce. J'ai dit auffi que les regnes 

des premiers fuccefleurs d’Inachus ne 

méritoient aucune attention (a). Nous 

les pafferons donc fous filence pour ve- 

nir à Gélanor. Ce fut le dernier de la 

race des Inachides qui porta la couronne. 

Gélanor avoit à peine régné quelques 

mois, que Danaüs, à la tête d’une co- 


Jonie Egyptienne (b), vint lui difputer 


la couronne {c}). Le peuple fut choifi 
pour juge de leur différend. Jufqu’à ce 
moment Danaüs n’avoit eu aucun com- 
merce avec les Argiens. Tout fem- 
bloit devoir fe réunir en faveur de Gé- 
lanor. Danaüs étoit à peine connu des 
peuples, fur Jlefquels il vouloit régner. 
Gélanor, au contraire, étoit ifflu d’un 
fang qui depuis long-tems étoit en rof- 


fef- 

(4) Voy. la 1re Part. Liv. I, p, 64. 

(è) ne. Oxon. Ep. 9. = 1 ch 1. 2.n. o1. 
= Apollod. I. 2. p. 63, == Diod, 1, 5. p. 376. 


{c) Pauf. 1. 2. ç. 16. 
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feffion de les gouverner. Le motif qui em . 
fit préférer Danaüs, eft des plus fingu- Te 
Jiers. Dans le cems que les deux con- mortde Ja- . 
currens atrendoient la décifion du peuple, cb; juf- 
un Joup fe jetta fur un troupeau de va- fete 
ches qui paifloient fous les murs de la dh 
ville. 1 attaqua le taureau qui marchoit Royauté 
; : - es 
à la cêce & le terraffa, Les Argiens pri- Héweux. 
rent cet accident pour un augure déci- . 
fif. Ils s’imaginerent que Gélanor étoit 
répréfenté par le taureau, animal do- . : 
meftique, & Danaüs par le loup, ‘ani- 
mal fauvage. Sur ce fondement ils fe 
déciderent en faveur de Danaüs (a), 
- Aufitôt qu’il fe.vir revêtu de l’autori- 
té fouveraine, il fongea aux moyens de 
la conférver, À ce deffein il bâtit une 
citadelle dans la ville d’Argos (b). Da- 
naüs élevé en Egypte ,’où les Arts é- 
toient très-floriflans, en fit part à fes 
nouveaux fujets. 1l leur enfeigna les 
moyens d'améliorer leur pays, & de le- 
rendre plus fertile (1). Ce Prince fur- 
pafla tous Jes Roïs qui lavoient précé. 
dé. Ce fut même d’une maniere fi di- 
funguée, qu'en fa confidération fes peu- . 
ples changerent le nom qu'ils avoient 
por- 


e 


> (a) Ibid. c..e, 
(2) Strabo, ]. 8. p. 579... 
: (r) Nous en parlerons à l’article des Arts. 
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porté jufqu’alors, & firent gloire d'a- 
dopter le fien (a ). 

À Danaüs fuccéda Lyncée fon gen- 
dre (b}); iln’y a rien a dire de fon re- 
gne ni de ceux de fes fucceffeurs jufqu'à 
Acrifius. C’eft fous le regne de ce Prin- 
ce qu’on place l’arrivée de Pélops dans 
13 Grécé 0e) 

Ji étoit fils du célebre Tantale, roi 
de Phrygie, Une guerre avec Ilus, fils 
de Tros, le même qui donna à Troie 
le nom d’Ilium, obligea Pélops de quit- 
ter l’Afie, & de pañler dans la Gréce 
avec fa fœur (d). Leur arrivée occa- 
fionna peu de tems après de grands 
changemens dans les affaires de cette 
partie de l’Europe. Thucydide a re- 


‘marqué que Pélops obtint aifément un 
grand crédit dans ia Gréce , parcequ'il 


y apporta de l’Afie des richefles-incon- 
nues jufqu’alors aux naturels du pays (2). 
À quoi Plutarque ajoute que le nombre 
de fes enfans y contribua autant que Ja 
grandeur de fes trèfors. Car fes filles 
furent mariées aux plus puiffans Princes 
de la Gréce, & il trouva le moyen de 
| for-. 
fs Euripid. apxd Strab. 1, 8. p, 570. 

(2) Apollod. |. 2. p. 67. = Pauf. L. 2. c.6. 
(c Da. p. 286. 
} 


{e) Ibid. 
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former des fouverainetés à chacun de 
fes enfans (a): Pélops fut d’ailleurs un 
Prince ferme & prudent, qui fçut s’af 
fujettir plufieurs peuples du Péloponèfe. 
Il y fut même tellement honoré & ref. 
peété, qu’on donra fon nom à toute 
cette Péninfule, J'aurai encore occa- 
fion de parler dans la fuite de la pofté- 
rité de Pélops. Revenons à Acrifius. 

__ Perfonne n'ignore que la fin de ce 
Prince fut des plus funeftes. Il perdit 
la vie par la main de Perfée fon petit- 
fils. Par cette mort Perfée fe trouvoit 
roi d’Argos. Mais la maniere dont il 
étoit monté fur le trône, lui fit conce- 
voir du dégoût pour fon royaume. Il 
fe condamna lui-même à quitter fa pa- 
trie, & engagea Mégapente, roi de T'y- 
rinthe, fon coufin. à changer de Royau- 
me avec lui (b). 

Le royaume d’Argos perdit à la mort 
d’Acrifius la plus grande partie de fon 
luftre. Depuis Mégapente, qui laiffa 
le fceptre à Anaxagore fon fils, il n’y 
a rien de certain dans [a fuite des rois 


IT. Par, 
Depuis La 
mort de fa- 
cob, juf- 
qu’ à l’éta- 


bliflement we 


de la 
Royauté 
chez lés 
Hébreux. 


d'Argos. Tout ce qu’on fçait, c’eft 


que Cylarabis en fuc le dernier. Sous 
le.;regne, de, ce Prince, Orefte, fils 
d'Agamemnon, s'empara du royaume 

CE d’Ar- 


15 Ibid, k 
(é) Apollod. 1 2, p. 77. = Pauf. |, 2, €, 16, 
D 2 
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mms ('Ar00s (4), & le réunit à celui de 


IL. PART. : 
Depuis la  MYCÈnes. 


mort de Ja- 


gob, juf- (a) Pauf. ibid, c. 18. 
qu’à l’éta- 


binn SSSSESSSSSSSSSS 
d 


e la 
Royauté 


ARTICLE TROISIEME. 


Hébreux, 


MOV CE NES 


UoiQuE le royaume de Mycènes 
(oit un des moins anciens & des 
mous confidérables de la Grêce ; cepen- 
dant pour ne rien laifler à défirer fur 
l’ancien état de cette partie de l’Euro- 
pe, je vais en parcourir l’hiftoire trés- 
fuccinement. Ce qu'on vient delire 
de l'échange fait entre Perfée & Méga- 
pente, m'engage à placer ici CE que j'ai 
à en dire. 

Le royaume de Mycènes doit fa fon- 
dation à Perfée (b). ‘TFyrinthe étoit la 
capitale du nouveau royaume que ce 
Prince venoit d'acquérir; mais par des 
raifons qui ne nous font pas CONNUES, 
il réfolut de fixer ailleurs fa réfi- 

.  dence. Comme il cherchoit un endroit 
propre à bâtir une nouvelle ville, le 
pommeau de fon épée fe détacha. Cet 

ac- 


_ (2) Strabo, 1.8: D. 579% 
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accident lui parut un heureux préfage. 
‘11 crut y reconnoître la volonté des 
Dieux marquée d’une maniere tenfible, 
Là parceque Méx en Grec veut dire le 
| pommeau d’une épée, il y bâtit une vil- 
le qu’il appella Mycènes (a). Tels é 
 toient la plupart du tems les motifs par 
lefquels on fe conduifoit dans ces fiécies 
reculés. 

Perfée , Prince également fameux 
- par fes exploits & par fes voyages, eft 
un des héros que l'antiquité a le plus 


3 


mnt HortmetéeS À 
II, PARTe 
Depuis la 
mort ce læ 
cob, ju 
qu’à l’éca- 
bliffement 
de la 
Royauté 
chez les, 
Hébreux, 


célébrés (b). Je me crois difpenfé d’en- 


trer dans aucun détail fur fes aétions. 
Ce que l'Hiftoire nous en a tranfmis eft 
-tellement défiguré par des récits fabu- 
Jeux & contradictoires, qu’on n’en peut 
-prefque faire aucun ufage. Je me con- 
 tenterai feulement de toucher un mot 
de fes voyages 
gation. 

Les fucceffeurs de Perfée furent Maf- 
tor, Electrion, Sthénélus & Euryfthée. 


à l’article de la Nawvi- 


Ce dernier étoit petit-fils de Pélops par 


fa mere Nicippe (c), que Sthénélus a- 
voit époufée. Perfonne n’ignore les tra- 
vaux 


TE UE | 


Ÿ 
#) Pauf. 1. 2.c. r6. à. 
si 7 era LE 22 a 97... n,61 & 15e. 
ee poilod. |, 2, = Hyoin.t Fab, 64. = ide 
Lee l nur ygin.i Fab. 64 Ovid 
Es -{ 


LE) pollod, 1. 2: p, 78, 79. 
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— (aux dont il accabla Hercule fon cou-. 
Dos le fin. La famille de Perfée finit en la: 
mort de Ja- perfonne d’Euryfthée. Ayant porté la. 
cob; juf= ouerre dans l’Attique, il y périt avec 
qu'à l’éta- 
Sliffemene. tous fes enfans (a ). , 
“de °° A fa mort la couronne de Mycènes 
Boyté paffa dans la famille de Pélops. En! 
Hébreux, partant pour fon expédition contre les 
Athéniens, Euryfthée avoit confié le 
gouvernement de fes Erats à fon oncle 
Atrée, fils de Pélops (b). Atrée n’eut 
pas plutôt appris la mort de fon neveu, 
& la défaite de fon armée; que prof- 
tant de la confternation que cet événe- 
ment avoit jetté dans le pays, il s’em- 
para du trône de Mycènes. Ce Prince 
p’eft que trop connu par les fuites af- 
freufes de fa haine implacable contre 
“lhyefte fon frere aîné. On fçait quel 
en étoit le fondement. Pour fe venger 
du deshonneur qu’il croyoit avoir reçu, 
Atrée fit manger à Thyefte fes propres 
enfans (c). Ce pere malheureux avoit 
eu commerce autrefois avec fa fille Pé- 
lopie (d). De cet incefte naquit un en- 
fant auquel on donna le nom d’Egyfthe. 
Egyfthe vengea fon pere en tuant Âtrée. ” 
 Cet- 


(a) Thucyd. 1. 1. p. 8. = Apollod. L. 2.p. 122. 
= Diod. 1. 4. p. 301, 302. 

(6) Thucyd.l. r.p. 89.7 Diod.l. 4. p. 302. 

(c) Pauf.1. 2. c. 18.7 Hygin. Fab. 87, gs. 

(a) Idem, ibid, 


pu GouvERNEMENT. Liv. ff, 95 
Cette mort plaga Thyefte fur le trône 
de Mycènes (a). . Agamemnon fon ne- 
veu l’en chafla (b): mais par les intri- 

_ gues de fa femme Clyremneftre, il fuc- 
Comba lui-même quelque tems après 
fous les coups d’EÉgyfthe qui s’empara 
de la couronne (c). Cet ufurpateur 
périt à fon tour par la main d’Orefte, 
qui n’épargna pas fa propre mere (4). 

Le crime d’'Orefte ne demeura point 
impuni. Sans parler des remords de fa 
confcience, défignés par les furies ven- 
gerefles dont les lragiques anciens nous 
-Je repréfentent tourmenté, il fût accu- 
fé devant le peuple par Périlas qui, en 
qualité de coufin germain de Clytem- 
neftre, demanda vengeance de fa 
morc (e). Orefte fur obligé d'aller à 
Athènes fe foumettre au jugement de 
PAréopage (f). C’eft un des plus cé- 
lebres que ce Tribunal ait rendus. 
Quoique la fable en ait étrangement 
défiguré les circonftances, il eft certain 
que ce jugement fut l’époque d'un chan- 
; ges 


(a) Ibid. © Iliad. ], 2. vs. 100. 

(2) Euripid. Iphig, A&. 5. 

(c) Odÿff. 1. 4. v. 91, 92: 1. 17. v. 408, &c. 
= Virgil, Æneid. 1. 11. v. 226 & 268. = Hygin. 
7 qe HR FIL Die 

arm, Arund. Ep. 24, = Hygin. Fab. 1ro. 
(e), Pautt 8, c ' da - 


(f) Id L 5. c. 28, = Marm. Arund, Ep. 24. 
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' 
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Depuis la 
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gement de très-grande conféquence dans 
la procédure criminelle des Athéniens. 
C’eft pourquoi je vais mettre les faits. 
fous les yeux du lecteur. Je laifle à fon 
difcernement le foin de démélér ce 
qu'il peut y avoir de vrai, d'avec ce 
Gus le goût d’un fiécle trop ami du faux 
merveilleux à pû leur prêter. 
L'Aréopage difcuta l’affaire d’Orefte 
avec beaucoup d'attention. Les opi- 


nions fe trouverent partagées au com- 


mencement; mais à la fin le nombre 
des Juges qui étoient d’avis de con- 
damner Orefte, l'emportoit d’une voix 


“fur ceux qui vouloient l’abfoudre. Ce 


Prince infortuné alloit fuccomber: alors 
Minerve fe joignit, dit-on, aux Juges 
qui fe portoient à le renvoyer abfous, 
& rendit par ce moyen Îles fuffrages é- 
gaux. En conféquence, Orefte fut 
renvoyé de l’accufation (a). Depuis 
ce tems, toutes les fois qu'il y avoit 
égalité de fuffrages, on décidoit en fa- 
veur de laccufé (b), en lui donnant 

: ce 


(a) Efchil. i# Eumen.v. 743 & 740. 
(è) Arift. Problem. {&. 29. Probl. 13.= Hefy- 


 chius voce ous Vipo. = Vov. auffi Méziriac, 


in Ep. Ovid t.2. p. 271. = Bianchiani. Ift. Univ. 

p.318. & Not.in Marm.Oxon.p. 353. 
Suivant Varron, cet ufage feroit encore plus an- 
cien qu'Orefte ; il prétend qu’il eût lieu dans leju- 
age 


‘ 


Li 


I 
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ce qu'on appelloit le Jufrage de Miner- ere 
ve @: ve Depuis Le 

_ Le régne d’Orefte fut glorieux & flo- mortde Ja- 
riffént. Par fon mariagé avec Hermio cb. 
ne, fille de Menelas, il hérita du royau- Hfenenc 
me de Sparte (a). fai déja dit qu'il a- dela 
| voit réuni à la couronne de Mycènes le Royauté 
; 3 d ez les 
_ royaume d’Argos (b}). : | “| ous Hibrenke 

_ Tifamene fon fils lui fuccéda (c), & 

ne porta la couronne que trois-ans. Ce 

fur fous fon regne que finit le royaume 

de Mycènes par l’invafion des Hérac!i- 

des, qui vinrent fe jetter fur le Pélo- 

ponèfe , s’en rendirent Îles maîtres, 

& changerent la face du Gouverne- 

acné Ca). ; 


-gement que l’Aréopage rendit entre Mars & Neptu- 
ne, au fujet du meurtre d’Hallirothius. Apxd Au- 
guft. de Civit. Dei. }. 8.c. 10. 

(1) En Francelesaccufés font traités encore plus 
favorablement. Il faut que l’avis le plus rigoureux 
Pemporte toujours de deux voix. Side onze voix, 
par exemple, il y en a fix qui aillent à un fupplice 
grave, & cinq à une moindre peine, ces cinq l’em- 
portent fur les fix, & l'arrêt pafle à ae plus 
doux. 

Ca) Hyg. Fab. 121.7 Pauf. 1, 3.0. 1. 

(8) S'pra, p. 35. 

(ch Pau. 12. Cr r6 r 

(4) Voy.sinfra, Art. VI, 
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SSSSSSSSSSSSSS 


ARTICLE QUATRIEME. 
TIR PENSE 


Ï A Béotie eft une des premieres con- 


_trées de la Gréce qui ait été ha 


bitée; fes peuples fe nommoierit autre- 


fois ECténes, & comptoient Ogygès. 


pour leur premier fouverain (a). Une. 


pefte violente ayant détruit prefquetou- 


te cette premiere peuplade, les Hyan- … 


thes & les Aoniens entrerent dans la 
Béotie & s’y établirent (b). On igno- 


re les événemens qui s’y font pañiés juf-. 


qu’au tems où Cadmus s’en empara. 
L'arrivée de ce Prince eft une _épo- 

aue des plus célebres de PHiftoire Grec- 

que. Elle tombe fous le regne d’Am- 


payétion fecond Roi d’Athéses (c},. 


Jan 1519 avant J]. C. Il importe peu 
de connoître fi Cadmus étoit Egyptien 


ou Phénicien d’origine; c’eft une quef- 


tion que je n’examinerai point. Îl fuffit 


de fçavoir qu’il vint de Phénicie en 
Gréce. C’eft ce dont tous les Auteurs : 


con- 


(a) Pauf. ]. 9: c: 5. 
(6) Did: Voy.auffi Strab.]. 9. p. 64 8: 
e) Marm, Oxon, Ep. 7. 


Res: 


s ri EE 4 
À < 
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conviennent. Le motif de fon voya- ==] 
Ë ». à  FARTe À 
ge, felon quelques -uns, étoit l'ordre pis ta À 
qu’il avoit reçu du Roi fon pere, d'aller mortdeJa- } 
chercher fa fœur Europe que les Grecs ©h:juf "| 
avoient enlevée (a). Après avoir été ÉHHracne 
long-tems battu par la tempête, il vint de la 
aborder dans la Béotie. Son premier foin Aoyaté 
fut d’aller confulter l'Oracie de Del- Hébreux. 
phes, pour apprendre dans quel pays il 
. pourroit trouver Europe. Le Dieu, fans 
répondre à fa queftion, lui ordonna de 
fixer fon féjour à l’endroit qui lui fe- 
roit indiqué par un bœuf d’un certain: 
poil Ch): Au fortir du temple, Cads 
musen rencontra ufh, qui apres l'avoir” 
mené fort loin, fe coucha de laffirude. 
Cadmus fe fixa dans le lieu même, &:. 
Pâppella Béotie (c). 
Ce- 


d 


{a} Eufeb. Chron.!.2:p. 79. 

Selon une ancienne tradition rapportée pat Athé- 
née, |. 14:p. 658. Cadmus n’étoit qu’un des prin- 
cipaux Officiers du Roi de Sidon. Séduit par les 

.€harmes d'Hérmione, ou d’Harmione, muficien- 
ne de la Cour de ce Prince, il Penleva & la conduifit 
dans la Béotie. Foy. fur toute cette Anecdote, le 
Comment. du P. Calmet. #4 Gen. c. 37. v. 36. 

Athénée Pavoit tirée du 3elivre d’'Evhémere, Au- 
teur crés-célébre, mais tres-décrié dans l’antiqui- 

_ té, & jecrois fort injuftement, comme je pourrai 
bien le faire voir ailleurs. 

.… (6) Apollod. L 3.p. 136,7 Hygin, Fab. 178. 
Paul. |. 9: €. -12, 

‘. (c}) Ibid, | 
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_——— Ce ne fut pas fans. éprouver beau- 


IL PART 


Depuis à COUP de réfiftance de la part des an- 


mort cl 
cob, juf- 


qu'a l’éta- 


a- Ciens habitans, que Cadmus parvint à 
former fon nouvel établifilement. Les 


bliffement HiYantes fur-tout s’y oppoferent. forte- 


de la. 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


ment (a). Mais un combat décifif les 
obligea d'abandonner le pays, & d’aller 
chercher retraite ailleurs. Les Aones 
devenus fages par l’exemple de leurs 


ru PAR 


£ 


voifins, fe foumirent volontairement au 


vainqueur qui leur permit, en les rece- 
vant au nombre de fes fujets, de refter 
dans le pays. Jls ne firent plus qu’un 
feul & même beuple avec les Phéni- 
ciens (b). Telle eft en abrégé l’hif- 
toire de cette colonie, que la fable a 
étrangement altérée (c). 


Dès que Cadmus fe vit paifible pof- | 


fefleur du pays, il bâtit, fuivanc l’ufage 
de ces premiers conquérans, une forte- 
trefle, qui du nom de fon fondateur, 
fut appellée Ja Cadmée (d). Comme il 
defiroit accroître le nombre de fes fu- 


jets, il mit le premier en ufage la fa- 


veur des afvles, & accorda une entiere 
fureté à cous ceux qui viendroient fe ré- 
fu- 


(4) Pauf. 1 0. c. s. 

() Ibid. ? 

(c) Voy. Apollod, I. 3.p. 136.7 Ovid. Metam.l. 
3.27f. = Palæphat. c. 6,2 Bannier, Explicat. des 
Fables, t. 6. p. 17. Ÿ 

Ca) Strab, 9, p. 615. Payf.L. 9. c. 5, 
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fugier auprès de lui (a). Cadmus réuf- 
fit, par cet expédienc à rendre fa ville 
extrêmement peuplée. Mais il s’expo- 
fa en même tems à la jaloufie de fes 
voifins, en ce. qu’il déroboit les cri 
minels aux fupplices qu’ils avoient mé- 
rités. : 

Ï] eft peu de colonies dont les Grecs 
aient retiré d’aufli grands avantages que 
de celle de Cadmus. La Gréce lui eft 
redevable de l'écriture alphabérique, 
de l’art de cultiver la vigne, de la fon- 
te & du travail des métaux. Je traite- 


jai tous ces objéts avec les détails 


convenables dans la fuite de cet Ou- 
vrage. 
Cadmus après avoir régné quelque 


tems dans la Béotie, vit former une 


confbiration qui le renverfa de deflus le 
trône. Obligé de fe retirer, ïl alla 


DDemanre (tee Re) 


II. PaArr. À 


Depuis la | 
mort de Ja= M 
cob, juf- 
qu’à l’éta= 


bliflement | 


de la 
Royauté 
chez les 


Hébr EUX 


chercher un afvle chez les Enché- 


léens (b}). Ces peuples étoient alors 
en guerre avec les Îllyriens. Ils avoient 
reçu une réponfe de l’Oracle, qui leur 
promettoit la viétoire s'ils marchoient 
fous 


" vE 


1 


* (a) Potter, Archæolog. Gr. 1. 2.c.2.p.213.° 


% 


Romulus fe fervit du même moyen pour peupler 
Rome plus promptement. Dion. Halic. |. 2.p.88. = 
T.Livius, |. 1.n. 8. Strabo, 1. 5. p. 352. Plut. 5% 
Romulo, p. #2. br 

(6) Apoilod. i. 3,p,143. 74 Strabo, 1, 7.p. 502! 


; 28 Pauf, L 9.6 j: 
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fous la conduite de Cadmus. Ils y ajoû- 


terent foi, & ayant effeétivement mis 


mortde Ja. CE Prince à leur tête , ils défirent les. 


cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


Hyriens. En reconnoiïffance du fervice 
que Cadmus venoit de leur rendre, ils 
le choïfirént pour Roi. Ce fur le ter- 
me de fes coufes. Il mourut dans ce. 
pays. (a). | 

Au moment que Cadmus abandonna 


fa Principauté naiffante » Polydore fon: 


fils , monta fur le trône (b), Je ne 
m'arréterai pas d'avantage {ur les fuc- 


cefleurs de Cadmus. La famille de ce 
Prince n’eft que trop connue par les. 


malheurs affreux dont elle fut accablée. 
Les Cataftrophes les plus tragiques fem- 
blent avoir été Je partage de fes fuc- 
cefleurs.. Elles s’étendirent jufques für 
Xanthus dernier roi de Thèbes. La 


maniere dont il périt fut caufe que le: 
gouvernement changea. de forme, & 


devint républicain. 


Il s'étoit élevé un différend entre les: 
Athéniens & les Thébains au fujet d’une 


ville dont ils fe difputoient 14 poffeffon. 
Les troupes étant en préfence , les deux. 
armées firent réflexion qu’en s’expofant: 
au hazard d’une bataille > Il Périroit né- 
ceflairement bien du monde de part & 


d'au-- 


(a) Apollod, & Pauf. /oco vis, 
C) Ibid. 
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d'autre. On convinc donc , pour épar- 
_gner le fang , d’obliger les deux rois à 
_ vuider eux-mêmes la querelle des deux 
peuples. T'imœtrhés , roi d'Athènes, 
refufa le défi, & fe démit de la royauté. 
Mélanthus, auquel on l’offrit , laccep- 
ta, & tua le roi de Thèbes (a). 

Cet événement, joint au malheur qui 
fembloit attaché à la perfonne de leurs 
Souverains, désoûta les Fhébains de la 
royauté (b): femblables en cette partie 
aux Athéniers , qui, à la mort de Co- 
drus, changerent auffi la forme de leur 
gouvernement, Mais ce changement ne 
fit qu'illuitrer Athènes , au lieu que 
Thèbes , en perdant fes Rois, perdit 
toute fa réputation (c). Athènes, de- 


venue République, porta fa gloire au. 


plus haut point où elle foit parvenue. 
“Fhèbes,au contraire , ne fit que languir 
pendant fort long-tems. l fe paffa près 
de fept cents ans avant qu’elle püt fe 
relever de cette obfcurité. Elle en for- 
tit enfin par l'éclat que les viétoires 


Sol RC ReEneeÈ. 
II. PAR ES 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
biiffement:- 
de la 
Royauté. 
chez les: 
Hébreuxe. 


d'Epaminondas & de Pélopidasrépandi- 


YEnC 

(a) Conon apud Phot, Niärrat. 29, p. 447. +=. 
Strabo , 1. 9. p. 602. = Pauf. L 4 C. 6. — 
Polyæn. Strat. |. 1. c. 19. = Frontin. Srrat. 1. 2. 


n° 41.7 Suidas voce A'rursgia t 2! P. 248. 
(b) Pauf. à Cou Ge 
(c) Pau. ibid. = Herod. I, 9.0. 85. 
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——— tent fur fes armes. Cette République 


I. PART, 
- Depuis la 


joua même alors un rôle qui fur court, 


mortde Ja- à [a Vérité , mais des plus brillañs. Ce 


cob , juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les : 
Hébreux, 


. bellir. Je ne m’arréterai donc point à 


feroit crop s'écarter de notre fujec que 


de s’y arrêter. 


ARTICLE CINQUIEME. 
LA C'E D'E MON 


L N'EN eft pas de l’origine de cette 
ville comme de celle d'Athènes. Les 


commencemens de Lacédémone nous . 


font totalement inconnus, Sts premieres 
années ont été fi obfcures, que la fable 
même n’a pas trouvé matiere à les em- 


difcuter les différentes traditions qui 
nous ont été tranfmifes fur l’origine de 
ce peuple, dont nous ne fommes nulle” 
ment inftruits (a). 11 faut fans doute 
en attribuer la caufe au mépris que de 
tout tems Îles Lacédémoniens ont eu 
pour les Lettres (h), | 

Où regarde Lélex comme ie premier 
qui ait régné fur la Laconie. Les uns 


di- 


(az) Voy. Bochart » le P. Pezron. le Clerc, Bi-- 


bliothéque Univ. t. 6. 
(6) Ælian. Var Hift I. 12, c, 50, 


Mrs 
LE T 1 
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_difent qu'il étoit Egyprien(a) ; d’autres, ee 


IT. PART. À 


qu’il étoir originaire du pays (b). Of Depuis ta 


rapporte le commencement de fonrégné mort de Ja- 
à lan 1516, avant l'Eré Chrétienne. De © 


ob ,'juf- 

7 qu'à l’éta- 
plufieurs Rois qui ont occupé le trône bjifiement 

depuis ce Prince jufqu’à Orefte , nous Se 
; SE à D e Re 

n’en connoiflons prefque que les noms; me lé 


on ne trouve nulle part ni le tems que Hébreuxe 


chacun de ces Princes a régné, ni même 


le nombre d'années que forme la tota- 
-lité de leurs regnes. D'ailleurs le peu 
que nous fçavons de leurs aétions, ne 
préfente rien d’affez intéreffant pour y 
arrêter le lecteur. Il en faut cependant 
excepter Oebalus , huitiéme roi de 


“Sparte depuis Lélex. 


Ce Prince époufa en fecondes nôces 


-Gorgophone , fille de Perfée. Cette. 


- Princelffe était alors veuve de Périérès , 


% 
rés 


… (4) Paufan. L r. c. 44, 


roi de Meflene (c). C'’eft le premier 
exemple que l’Hiftoire Grecque four- 
pifle d’une veuve qui aic pañlé à de fe- 
condes nôces (d), De ce mariage na- 
quit l'yndare (e). Son pere le déclara 
béritier de fes Etats : il en jouit même 
quelque tems. Mais Ocbalus avait % 

e 


(hd later 


’ 
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IL Parr, de Nicoftrate , fa premiere femme, un 
Depuis la fils appellé Hippocoon (a). Ce Prince, 
mort de Ja- affifté des principaux du pays , réclama 
_ ©, jf- Je trône en vertu de fon droit d’aineffe, 
qu’à l’éta- k : AE 
bliffement déclara Ja guerre à Tyndare (2), l’obli- 
de à © gea de lui céder la couronne , & de 
RS fortir de Sparte (c). Tyndare fe retira : 
Hébreux. auprès de T'eftius, dont il époufa la fille 
© Léda , fi connue dans Ja fable par les 
amours du Jupiter (4). Hippocoo…n s’é- « 
tant attiré quelque tems après la colere. 
d'Hercule , ce héros le mañflacra lui & 
tous fes enfans, & remit T'yndare fur le 
trône de Sparte (e). Mais il ne lui 
céda cette Couronne qu’à condition de 
la remettre un jour à fes defcendans 
quand ils viendroient la lui demander (f).* 
Lyndare eut de fon mariage avec 
Léda , deux fils jumeaux , Caftor &* 
Pollux , & deux filles, Helène & Cly- 
temneftre (g). Les Auteurs ne fonc 


pas 


4 


(a) Meurf. de Reg. Lac. c. 3,4. 

(8). Paufn. L. 2. €. 18.p. 152, L. 13. €.-7. 

(ce) Apollod, 1. 3, p. 173. — Diod.l. 4 p. 278.4 
== Strabo , 1. 10. p. 708. -— Pauf. 1. 3. €. 21. p. 
263. 

(4) Apollod. 1. 3. p. 173, = Hygin. Fab, 77. 
Strabo, 1. 10. p. 709 | 

(e) Apollod. [. 2. p. 114, 215. + Diod, L 4. 
p. 278. Pauf. L 2, c. 18. p. r$r. 1. 3. e. 15. pA 
244. È 
(f) Diod. 1. 4. p. 

3, 


| 78. Paul. ph, 
(g) Apoiiod, 1. 4 ; 


2 
P.1 


| = 


( 
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pas d'accord fur la maniere dont péri- 
rent Caftor & Pollux. Quoiqu'il en 


ne pe | 
IL, PARTe 
Depuis la 


cob, juf- 


_foit, Tyndare affigé de la perte pré- mortdeJa- | 


maturée de fes deux enfans , fongea à 


_ cune fuite fâcheufe. Il lui confeilla de 


faire jurer folemnellement à tous les 
amans d'Hélène , qu'ils s’en rapporte- 
roi- 


(a) Apollod, 1. 3: p. 175. 

Il falloit qu’alors l’efpérance d’une couronne 

fit paffer-par deflus biens des confidérations ; fans 
cela l’enlévement d'Hélène par Théfée, avoit fait 
affez de bruit dans la Gréce pour devoir refroidir 
Pardeur des prétendans , d'autant mieux qu’on 
la foupçonnoit d’avoir eu de Théfée, Iphigénie, 
que Clytemneftre fä rante , prenoit foin d’élever 
comme fi elle eût été fa fille. Pauf. 1. 2,c.22. = 
‘ Auton, Liberal, Métam. ç. 27, 


# 


CPE 
sé” 


ur 


J . s __ 
D 
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= roient- au choix de cette Princefle , & . 


DES qu’ils fe joindroient tous à celui qu’elle 
mort de Ja- auroit choïfi, pour le défendre contre 
ee. quiconque voudroit la lui difputer (a). 
Mifemens IIS accepterent tous cette ropofition ;, 
de l © chacun fe flattanc que ce feroit fur lui 
Ré que tomberoit le choix d'Hélène. Elle 
Hébreux. 1e détermina en faveur de Ménélas , 

frere d’Agamemnon (B), qui par ce 


moyen devint roi de Sparte (c). À peine 


eut-elle été trois ans avec ce Prince, 


qu’elle fut enlevée bar Paris, fils de 


Priam. Perfonne n’ignore que ce rapc 


occafionna la guerre de Troie (1). * 
Avant cet événement , Hélène avoit 
eu de Ménélas une fille nommée Her- 
mione (d). Cette Princefile, en épou- 
fant Orefte , fon coufin germain , porta 
en dot à ce Prince le royaume de Sparte 
(e). Ce fut fous le réene de et 
on 


(4) Apollod. 1. 3. p. 176. = Hygin. Fab. 78. = À 


À 


Pauf. 1. 3. c. 20. 
* (8) Hygin. Fab, 78. 

x Id ibid. 

(1) Hérodote fait fur ce fujet une réflexion 
trés-Judicicufe. Les Afatiques , dit-il, regardent 
comme une action très injufte d’enlever une fem- 
me ; mais ils croyent aufli qu’il n’y a que des 
infenfés qui pourfuivent la vengeance de celles 
qui ont été culevées , perfuadés que cela ne feroit 
point arrivé fi elles n’y avoient confenti. 1. 1. n.4. 

(d) Apollod, I, :3. p. 176. j 
Ke) Pauf. L 3. c. 1. © Hygin, Fab. 422. 


1 


+ 
+ 
# 
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fon fils, que les defcendans d’'Hercule hs 


rentrerent dans le Péloponèfe, & s’en 
_rendirent maîtres quatre-vingts ans après 


IL PART, 
Depuis la _ . 
moft de Ja-< 


Ja prife de Troie. Cet événement, ur ee | 
des plus confidérables de lHiftoire her 


_Grecque , changea cotalement la face 
de cecre partie de l’Europe, & lui fit 
éprouver une funefte révolution. Voici 
quel en fut le fujet. 


PARTICLE SIXIEME. 
LES HERACETDES. 


P ERSÉE avoit eu de fon mariage avec 


de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


Andromède, Alcée, Sthénélus, Hi- . 


las , Maftor & Eleétrion (a). Alcée 
ayant époufé Hippomène , fille de Mé- 
nécée , en eut deux enfans, Amphy- 
trion & fa fœur Anaxo (b). KElectrion 
époufa fa niéce Anaxo, fille d’Alcée, 
& de ce mariage naquit Alcmène (c), 
qui dans Ja fuite devint femme d’Âm- 
phytrion , & fut mere d'Hercule. : 
 Élettrion occupa le trône de Mycë- 
nes après la mort de Perfée. Amphy- 
trion devoit naturellement lui fuccéder. 

Ji 

a) Apollod. 1, 2,5:#3 = Diod.Î, 4.p.2 

Ÿ AE Mo, bit 6 ” dj j d T 
Ce) I, Ibid. | 


orge nn 
Depuis la 

x mort de Ja+ 
<ob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 


Hébreux. 
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L 4 


I! étoit petit-fils de Perfée , & par fa : 


femme Alcmène , il étoit feul héritier 
d'Electrion (a) : mais ayant eu le mal- 
heur de tuer involontairement fon beau- 
pere , il fut obligé de fe retirer à The- 
bes (b}) : Sthénélus , frere d’Electrion ; 
profitant de la haine publique que cet 


événement avoit attiré fur Amphytrion, 


s'empara des Etats de fon neveu fugitif, 
& Jes tranfmit à fon fils Euryfthée (c). 
Par cette ufurpation Hercule fe vit ex- 
clüs de la couronne de Mycènes. On 
fçait les dangers auxquels Euryfthée ex- 
pofa ce héros , dans la vue de le faire 
périr. 11 appréhendoit fans doute qu’il 
p’entreprît un jour de le détrôner. Hler- 
cule en mourant laiffa plufieurs enfans, 
Ils furent prefque tous élevés par les 
foins de Ceïx , roi de Trachine (4). 
Eurifthée craignant qu’un jour. ils ne fe 
Jiguaffent pour lui enlever la couronne’, 
menaça Ceïx de lui déclarer la guerre 
s’il ne les chafloit de fa Cour. Les Hé- 
raclides épouvantés de ces menaces, 
quitterent Trachine. Ce fut envain 
qu’ils chercherent un afyie dans la plu- 
part des villes de la Gréce, Jls n’en 

trou- 


{2) Id, p. 30, 80. 

b) Id. p. 80. — Pauf. L: ©. c. 17. 

(c) Apollod, I, 2. p. 80. | 

(4) Id. ibid. p. 122. = Diod. |, 4. p. 301. = 
Paul. |, 1. € 32, p. 79. 
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trouverent aucune qui voulût les rece- 
voir. Les Athéniens furent les feuls qui 
oferent leur donner retraite (a). Eu- 
ryfthée ne pât les y fouffrir. Déterminé 
à les. perdre, il mena contre eux une 
Puiflante armée, Les Héraclides foute- 
DUS par les Athéniens , & commandés 
par lolaüs, neveu d'Hercule , par Hyl: 
lus fon fils , & par Théfée , donnerent 
bataille à Euryfthée, Ils la gagnerent. 
Euryfthée même y perdit la vie (b). 
Cer heureux fuccès ayant attiré dans 
l’armée des Héraclides un grand nombre 
de foidats , ils s'emparerent de prefque 
toutes jes villes du Péloponèfe (c). 
Mais une pefte violente ayant afligé 
cette Province , ils confulterent l’Ora- 
cle à ce fujet. Ils apprirent qu’étant 
entrés trop tôt dans ces pays , ils ne 
pouvoient faire cefler ce fléau qu’en fe 
retirant. Ils obéirent & abandonnerent 
1e Péloponèfe (4), | 
.L’Oracle , fuivant l’ufage , s’étoit ex- 
pliqué obfcurément fur. le rems qui de- 
voit s'écouler jufqu'à ce que les ve 
cli- 


{a) Apollod. Diod. Pauf. Peïs cit, = Euripid, 
Heraclid. v. 19-50-1145, &c. == Ifocrat, f 129, 


IL. PART: 
Depuis la 
mort ee 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreuse 


(2) Apollod. Diod. locis cit. == Strabo, 1, 8. p.. 


: Apollod. & Diod. Zocis cit, 
-{a) Apollod, L 2. p.122, 323. 
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comme clides puflent tenter une nouvelle en- 
15 creprife. Auffi Hyllus, leur chef , qui 
more de Ja- crut en avoir pénetré le fens , revint-il 
RTE dans le Péloponèfe au bout de trois 
: Hidemenc 4DS (2).  Atrée qui régnoit alors à My- 
_de la cènes , raffembla toutes fes troupes , je 


Rovauté fortifia par des alliances ,.& s'avança ! 


chez les 


Hébreux. pour difputer le paffage à l'ennemi (b). 
Les armées étant en préfence , Hyilus 
remontra qu’il ne convenoit point d’ex- 
pofer les deux partis au fort d’une ba- 
taille générale. Îl propofa donc à Atrée 
& autres chefs de choifir parmi eux un 
champion , & offrit de fe battre contre 
lui, à la charge que le fort de leur com- 
bat termineroit celui de la guerre. L’'of- 

fre fut acceptée, On demeura d'accord 
que fi Hyllus étoic vainqueur, les Héra- 
clides rentreroient dans l’héritage de 
leur pere , mais que s’il étoit vaincu, lui 
& les fiens ne reviendroient dans le Pé- 


mUs 


(a) Id. ibid. p. 123, 124. 

Le Dieu leur avoit ordonné d’attenäre Ze froz- 
Jieme fruit ; Hyllus croyant que cette expreffion 
défignoit trois récoltes , revint dans le Péloponèfe 
au bout de trois ans , au-lieu que , fuivant l’in- 
tention de l’Oracle, il devoit entendre par le troi- 
eme fruit, la troifieme génération, 

(2) Diod. I. 4. p. 302 


em 


fe trompe en fixant ce terme à 50. ans. 


(c) Herod. I. 9.n.26. »= Diod. I. 4. p. 302! M 
> 


LA 


loponèfe qu'après cent ans (c). Eché-. 


< 
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mus , roi des Tégéates , accepta, du mms 

côté des Alliés , le défi d'Hyilus, & le 11 Parr. 

tua. Les Héraclides, fuivant le traité, ir 

retirerent leurs troupes , & s’abftinrent cob, jufqw'à 

de tout acte d’hoftilité (a). ere 
Ils furent fidéles à obferver leur pa. Royauté se 

role ; mais dès que le terme dont on cherles Hé- 

étoit convenu fut expiré, Téménès , Preux 

Chrefphonte & Ariftodème defcendans 

d’Hercule par Hyllus(b), firent un der- 

nier effort pour-fe rendre maîtres du Pé- 

loponèfe. Cette troifiéme tentative ré- 

uflit mieux que les précédentes. Après 

avoir équipé une flotte à Naupaéte(c), 

les Héraclides allerent , fuivant la cou- 

tume , confulter l'Oracle fur le fuccès 

de leur entreprife. Sa réponfe fut qu’ils 

devoient prendre trois yeux pour guides 

de leur expédition (d). Comme ils cher- 

choient. le fens de ces paroles, il vintà 

paffer un homme borgne monté fur un 

mulet.. C'étoit un ktolien , nommé 

Oxylus. Perfuadés qu’il étoit le guide 

défigné par l’Oracle , les Héraclides l’af- 

2” | fa- 


(4) Diod. 1. 4:p:302.7= Pauf. 1. 1.c. 4r. fetrom- 
pe en plaçant cet événement fous le regne d’Orefte, 
19) Paut. 1. 2. €. 1e. 
_{c) Apollod. I, 2, p.124. = Pauf I, 5. c. 3. 
Pendant qu’on préparoit cette flotte, Ariftode- 
me mourut. Il laiffa deux enfans qui fuccéderent 
à es droits. Apollod. Supra. = Pauf. I. 4. c. 2. 
{ 4) Apollod, ! 2. p. 125. = Pauf. L 5. c. 3. 


* Tome L. Part. LE E 
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——— focierent à leur entreprife , en lui pro-s 
IL. Parr. mettant de lui donner l’Elide pour fon 


Depuis la ’ 
mort de Ja- partage (a). 


cob, jufqu'a Les Achéens & les Ioniens occupoient u 
léblié- alors la plus grande partie du Pélopo= … 


Rae nèfe (1). Tifamène, fils d'Orefte, rég- 
chez le Hé- noit {ur Argos, Mycènes & Lacédémore. 
breux [| pric les armes , mais il fut défaic & 
périt dans la bataille qui fe donna (b). 
- Les Héraclides s’emparerent d’Argos ,! 
de Lacédémone & de Mycènes. Ils par- 
tagerent entre eux ces trois villes. Ce 
fut le fort qui régla leurs partages (c). 
- Téménès eut Argos. Lacédémone tom- 
ba aux enfans d’Ariflodème mort durant 
le cours de cette expédition. Mycènes” 
échut à Chrefphonte (d). Oxylus eut 
J'Elide qu’on lui avoit promife. Il nes 
s’y établit cependant pas auffi facilement: 
qu’il s’en étoit flatté. Dius , qui en 
étoit pofleffeur , la lui difputa. Suivant 


J'u- . 


(2) Apollod. Pauf. locis cit. 

(1) Ces peuples tiroient leur nom D’ACHEUS, 
& D’Ion, fs de Xuthus , petit fils d”’Hellen , & 
arricre-petit-fils de Descalion. 

(6) Apollod, Zoco cit. = Pauf. 1. 2. c. 18. dit 
fimplement que ce Prince fut obligé de fe retirer 
avec fes enfans. | 

(c) Apollop. L. 2. p. 125, 126. = Pauf. L 4.c. 3. 

L'original de ce traité fubfftoit encore du tems 
de Tibére, Tacit. Annal. |, 4. n. 43, 1 

(d) Plato de Leg. I. 3, p. 808. ,. Apollod. 14 
5, -p. 426.7 Pauf. L 2. c. 18, 1.4 ee, | | 


# 


pi 
Las 


Rare - 
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Pufage de ces tems-là (a), au lieu d’ex- 
pofer toutes leurs forces aux rifques 
d’une bataille, ils convinrent de choiïfir 
Un Etolien & un Eléen, qui parun com-. 
bat fingulier , rermineroient la querelle 
des deux prétendans. L’Etolien rem- 
porta la viétoire ; aufMitôt Oxylus fut 
reconnu pour Roi (b). 

Ce fut ainfi que le Péloponèfe pafla 
de la famille de Pélops aux defcendans 
d’'Hercule. Cette partie de la Grece 
ne fut pas la feule qui fe reflentit de la 
révolution (c). Le refte du pays eut 
prefque également à fouffrir des fuites 
de cet événement. Les peuples qui fu- 
rent attaqués les premiers fe rejetterent 
fur leurs voifins : ceux-ci porterent ré- 
Ciproquement la défolation dans les con- 
trées que la proximité mettoit le plus à 
leur bienféance, Le plus fort chafloit 
le plus foible. Semblables aux flots 
d'une mer agitée , ces peuples, fi l’on 
peut le dire , refluoient les uns fur les 
autres. Les Achéens furent les premiers 
fur lefquels tomba la tempête. Obligés 
d'abandonner leur pays, ils vinrent fe 


(a) Strabo , L 8, p. 548. 

(b) Id. ibid. E=Pagf. L..5. ©. À, 21. 
De) Id. 12. C1 nf. Herod. La, n, 17%) 
= Diod. Fraëm. |. 6. Æpud Syncell. p. 179, 
== Strabo , 1. 9. p. 602. 


B.,2 


»- 


II, PAR“, 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jufqu’à 
l'établife- 
ment de {z 
Royauté 
chez les Hé: 
breux, : 
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=——— jetter fur les Toniens auxquels ils firent 
DAT éprouver le même fort. Ces derniers 

epuis la k à pé 
mort de Ja- CUtent recours à Mélanthus qui venoit 
eob, ju de monter fur le trône d’Athènes. Sen- 
- Htmet fible aux malheurs de fes anciens com- 


de la , patriotes, ce Prince leur donna retraite 
es dans fon Royaume (1). 
MES le : 


Hébreux. . Le retour des Héraclides dans le Pé- 
oponèfe eft une des époques les plus 
remarquables de l'Hiftoire Grecque. Les 
fuites en furent funeftes à toute la na- 
tion , comme je le ferai voir, lorfque 
, je parlerai de l’état des Arts & des Scien- 
ces dans la Gréce pendant le cours des 

fiécles que nous parcourons. 


EN EN EN EN EN EN EN EEE ENS ES 
ARTICLE SEPTIEME. 


Obfcrvation [ur lancien Gouverne- 
ment de la GRECE. 


N'a vi par l’expofé que j'ai fait des" 
commencemens de l'Hiftoire Grec-* 

que , que le Gouvernement monarchi- 
que eft le premier qui ait eu lieu chez 
ces peuples. C'eit une vérité reconnue! 
pars 


(a) Strabo I. 9. p. 602, = auf. L 7. c. s, 


A, 


2. 
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Par tous les Ecrivains de l'antiquité (a) 
Ces fameufcs Républiques ; Athenes. MiParr, 
Thèbes, Corinthe, &c, ne fe font me 
formées qu’aflez tard. Examinons quels cb. juf- 
étoienc les droits, la puiflance , les qu'à l’éta- 
fonétions & l'autorité des premiers Sou- ET 
verains de la Gréce. On va voir Par Royauté 
les détails dans lefquels nous allons en- Se les 
trer , combien l’ancien gouvernement Feux 
de ces peuples étoit informe & groffier. 

. On doit appliquer aux premiers rois 

dé la Gréce ce que j'ai dit des premiers 
Souverains de l’Afie. Ils étoient bien 
éloignés de l’idée que l'on attache au- 
jourd’hui au nom de Roi. L’étendue 

de leurs Etats, de leurs domaines & de 

leur puiffince ne répondoit nullement 

au titre quils portoient ; une petite 

ville , une bourgade, quelques lieues 

de terrein étoierft décorés du nom de 
Royaume. Il n'y avoit point alors de 

villes confidérables dans la Gréce. La 

plus grande partie des habitans vivoic 

dans les campagnes (b). Auf quand 

il eft parlé dans l’hiftoire de ces rems- 

Ja de grandes Monarchies, de Rois 
puiflans , on doit l'entendre toujours 


par 


(4) Arift. Polit. 1. 1. c. 10. — Diofyf. Hali: 
Carn. |. $. p. 336. Strabo, 1, 7. p. 496, 
- (6) Thucyd.l, 1. p. rr. lin. 7o. 


Ês | | 


: ® ° 
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mm Dar COMparaifon aux Etats voifins. L’Ar- 
gr Part. golide qui formoit le royaume d’Aga- 
serie oi memnon , étoit un tres-petic canton. Il 
cob , ju y a en France bien des terres plus con- 


_ qu'à l'éra- fidérables , par les domaines qui en dé- 


bifément_ pendent , que ce Royaume fi vanté dans ! 
Royané, l'antiquité Grecque. | 
chez les Le pouvoir de ces Rois n’étoit gueres : 
Hébreux, 


plus étendu que leur domaine. L’aven- 
ture d’'Hypermneftre , fille de Danaüs , 
prouve combien étoit bornée l'autorité 
des Souverains de la Gréce. 

Danaüs étoit irrité contre fa fille de 
ce qu’elle n'avoit pas exécuté l’ordre 
qu’il lui avoit donné de poignarder fon 
mari ja premiere nuit de fes nôces. Il 
n’ofa cependant l’en punir de fon chef. 
Ï prit le parti de la citer devant le peu- 
ple comme coupable de défobéiffance : 


non-feulement Hypeïmneftre fut ren- 


voyée de lJ’accufation ; elle fut encore 


honorée par les Argiens du facerdoce « 


de Junon leur principale divinité (a). 


-Nous fçavons encore que les rois de # 


J’Attique, loin d’avoir une autorité fou- 
: VC 


(a) Pauf. 1. 2. ©. 19. — Eufeb. Chron,. L 2! 
n. 582. 


Il paroït que dans ces tems-la ce n’étoit pas 
le Roi qui nommoit les grandes Prêtrefles : mais. 


qu’elles étoient élues par le peuple, Poy. Iliad, L 
6. v. 300: 


4 


Se; A ai 
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veraine , étoient très-fouvent expoiés 
aux caprices & aux violences de leurs IT. Parr. 
peuples. JL n’étoit pas rare de leur voir AR 
prendre les armes contre leur Prince ; & cob, juf: 
fouvenc ils lui déclaroient la guerre. qu'à l'éta- 
La volonté des Rois n’étoit point leur SHARE 
régle. Ils fe gouvernoient à leur gré ; Royauté 
& en venoient fréquemment aux mains chez les 
les uns avec les autres (a). lis ne s'a. Feux 
drefloient au Roi que lorfqu’un péril. 
commun les obligeoit de fe raffem- 
bler : alors ils s’en remettoient à fa 
conduite (b}, _. 

_ Ce qu'Homère nous apprend de a 
forme du gouvernement du royaume 
d’Ithaque ; de celui des Phéaciens (1) ;. 
& de quelques autres, peut fervir de 
régle pour juger du refte des Etats de 
la Gréce. On ne doit regarder les pre- 
miers Souverains de ce pays que comme 
les chefs d’une efpéce de République ,. 
où toutes. les affaires fe décidoient + 

plu- 


sn (a) Plat. #4 Thef. p. ro. F: 

() Thucyd. L. 2. p. 107, 108. 

(1) Quoïque par des raifons que j'expliquerai 
ailleurs , je penfe qu’on doive regarder l’Ifle des 
Phéaciens comme appartenante à l’Afe, plutôt 
qu'a l’Europe ; trouvant néanmoins beaucoup de 
conformité entre le Gouvernement de ces peuples 
& celuides Grecs, j'ai crû pouvoir fortifier l’arti- 
cle dont je traite préfentement d'exemples tirés: 

* des ufages des Phéaciens. 


E 4, 
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=—— pluralité des voix. L'ancien gouverne- 
II, Parr. Ment des Grecs étoit , à proprernent 
Dep Le parler, un mélange, un compofé de 4 
: FE Ut Monarchie, d'Oligarchie, & de Démo- 
qu'à l'éta- cratie (a). res 
por Les Grands avoient beaucoup d’au- 
Royauté  torité , & jouifloient de priviléges -très- 
Fe les étendus. Dans Homere, Alcinoüs, roi 
Hée% des Phéaciens , adreflant la parole aux 

principaux de l'Etat, dit en propres 

termes :  [] ya ici douze Chefs qui com- 

+ Mandent au peuple, & je fuis le trei- : 

Ziéme (b) ,. Quand Théfée voulut 

réunir dans la ville d'Athènes toute l’au- 

torité du gouvernement , & foumettre 

a la jurifdiétion de cette ville tous les 

bourgs de l’Attique, il trouva beaucoup 

d'oppofition de la part des plus riches & 
des plus puiflans de fon Royaume , qui 
appréhendoient de fe voir dépouillés de 

Ja meilleure partie de leur autorité (c). ! 

Le Peuple avoit auffi fes droits. On * 
tenoit des affemblées publiques pour 
délibérer fur les affaires de l’État. re ; 

OÏs 


(a) Arift. Polit, 1. 3. c, 14. © Dion. Halic. 1 


3- P: 337. 
(2) Odyff. 1. 8. v. 390. 
Ces douze ChefS où Princes étoient x peu 
rs ce qu'étoient autrefois les douze Pairs de # 
rance. 


(c) Plut. é# Thef. p, rr, 
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Rois ne décidoient rien d'eux - mÉmes, = 
Ïls avoient un Confeil compofé des san 
‘principaux de la nation (a) : ils y pro: mort de Ja 
-pofoient ce qu’ils jugeoient être convena- Sn - 4 
ble. Si leur projet étoit approuvé , ils ÉÉfément 
-lPexecutoient après en avoir fait part à de la 
Vaflemblée du peuple (b). C'eft ce Korn 
qu’Ariftote explique crès-diftinétement : Hébreux 
ss I eft aifé de remarquer , dit-il, par 

5 les anciennes formes de gouverne- 

», Ment très-exactement fuivies & décri- 

tes par Homère , que les Rois propo- 
 foient au peupie ce qui avoit été re- 

olu dans le Confeil (c),, Nous au- 

Toûs encore occafion de revenir fur ce 

fujec, lorfqu’il fera queftion de la difci- 

piine militaire de ces anciens en 

| | ail- 


(o GER. L'éseer: Et 
Iliad, 1. 2. v. 53. = Odyf 1..3.v. 127. 
Euflath ad Iliad, 1. 1. v. 144. vi 

Il faut bien diftinguer les affémblées des Confeils; 

57 + ; 44% % 
c'étoient deux chofes fort diflérentes, Les affemblées 
À yogai étoient générales , tout je peuple avoit 
droit de s'y trouver : les Confeils Beaæi étoient 
des affemblées particulieres compofées de perfon- 
nes choifies. ni i 

(Ip Moral 3 C5 t, 2, p.32, == Voy. 
auf Dion. Halic. 1, 2. p. 86. i Fa 

(d) Infra , Liv. V. Ch. UL. 

Notre ancien Gouvernement Féodal , eft une 
image fidéle du Gouvernement de la Gréce dans 
les fiécles héroïques. Où n’en favoit pas plus alors 
dans un pays que dans l’autre: la barbarie y ré£ 
noit également, ; à 

ES 


— A 


CT TES] 
Depuis la 
mort de Ja. 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliffemenc 
dela 
Royaute 
chez les 
Hébreux, 
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D'ailleurs les peupies vivoienc dans 
la plus grande liberté , & prefque dans : 
l'indépendance , fans aucune obligation 
d'obéir au Souverain, s’il leur propo- 
foit des chofes qu’ils croyoient injuftes. 
ou contraires aux loix de l'Etat, aux 


ufages reçus, ou aux intérêts des parti- 


culiers. La conftitution du gouverne- 
ment chez les anciens habitans de la 
Germanie, étoit parfaitement conforme. 
à celle de Fancienne Gréce (a), & 
conféquemment aufli vicieufe. 
Il paroît encore que c'’étoit le peuple 
qui difpofoit des dignités. Dans l’O- 
dyflée , Ulyffe adreffant la parole à la 
reine des Phéaciens , lui dit : “ Gran- “ 
, de Reïne , je viens embraffer vos ge- 
» noux, ceux du Roi, & ceux de tous. 
ces Princes qui font affis à votre ta- 
ble. Veuillent les Dieux leur faire. 
+, la grace de laifler après eux à leurs. 
 enfans les richeffes & les honneurs 
, dont le peuple les a comblés (BB). 
Le pouvoir des premiers Rois de la 
Gréce étoit donc extrêmement limité 5. 
leur titre fe réduifoit prefque à une forte. 
de prééminence fur les autres citoyens ! 
de l’Etat. : Voici en quoi confiftoient 
leurs prérogatives. 
Is 


(4) Tacit. de Mor.Germ, ç. 1x, 
(8) L.7:v.146, &c 
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Ïls avoient le droit d’affembler le = 


: . -H: Pa e 
peuple chacun dans leur diftriét. Ils Es 


plaintes, & jugeoient les différends qui DA 
furvenoient entre leurs fujets (a). Mais friemenc 
Ja principale fonction de ces Rois, & dela 
en quoi confiftoient véritablement Jes Aoyaté 
prérogatives de leur dignité, étoit le Hébreux, 
commandement des troupés en tems de 
guerre , & la fuprême intendance de la 
Religion. Ils préfidoient aux facrifices, 
aux jeux & aux combats facrés (b). 
Dans Homère, ce font toujours les rois. 
qui font la fonétion de Sacrificateurs. 
Les Grecs étoient fi intimement con-. 
vaincus que le Souverain Sacerdoce ne 
pouvoit être exercé que par les Rois, 
que même dans les vilies qui changerent 
le gouvernement Monarchique en Ré- 
publicain , celui qui préfidoit aux myf- 
teres & aux affaires de la Religion , 
avoit le titre de Roi, & fa femme celui 
de Reine (c). Il en étoit de même 
chez les Romains ; malgré l’averfñion & 
dé mépris que ces fiers Républicains 
avoi- 


- (4) Arift. Polit. 1. 3. c. 14. p. 357.B. == Ibid. 
€ 15. 27, 

(ê) Arift. ibid. =. Demofth. #7 Necœram. p. 
873. — Strabo, L. 1, p. 43. L 14:p. 038. —Plut. 
HAT E DER PR. 

: {c) Démofth. loco cit. = Pollux 1. 8,c. 9. Segm, 
96. = Hcraclid. #7 Pot. 
E 6 


= 
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mme A OÏENt CONÎETVÉS pour tout CE qui por-… 


II. PART. 


Depuis ka (Oit le nom.de-Roï, il y avoit cepen- : 


mort de Ja- dant à Rome un Roi des facrifices (a). 
cob,juf- Le revenu des Rois étoit de même 
bliffemenc nature que celui des particuliers. Il 
de la confiftoit dans des terres , des bois , & 


Royauté fur.tout dans des troupeaux (b). La 


chez les ; x - 
Hébreux. feule différence qu’il y avoit entre les 


Rois & les particuliers, c’eft que les 


2 Rois en avoient une plus grande quan- 
tité. Les peuples ne leur témoignoient 
même leur reconnoiflance que par des 
préfens de ce genre Ce): Les Athé- 
niens , pour récompenfer Théfée des 
fervices qu’il leur avoit rendus, lui fi- 
rent préfent d’une certaine quantité de 
terres & d’enclos (4). C'étoit au refte 
l'ufage dans ces tems recuiés , que les 
peuples témoignaffent aux Princes leur 
eftime & leur reconnoiffance par des 

-préfens. C’eft pourquoi il eft fi fouvent 
parlé dans l’Ecriture des préfens que les 
Princes recevoient de leurs fujets 2: 

sc SE 


(4) Cicero de Divin. 1. 1. n. 40. © Dion, Hali- 
garn. ]. $.p.278. s 

(47 OdviT. l’ 14. v. 08--&c/ = Paul} 4e; 
36. Voy. Meziriac.. 7 Ep. Ovid. t. 2. p. 319. 

(PJ Iad, 1. 6.:v. 194 1.0, v. 575 

(c) Plut. 7 Thef. p. 10. E. 
. Les peuples traitoient à cet égard les Héros 
comme les Dieux; car les Dieux avoient des ter 
res qui léur étoient confacrées, 

(9) 3.Reg.ce10.vs.25 Paral, c, 17. vs. 45; 


cop ert las A 


: 


ri 
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| C'étoit auffi anciennement la coutume 
chez les Romains de donner pour ré- 
_ compenfe une certaine quantité de ter- 
es: Ca) | 
+ Indépendamment de leurs domaines 
particuliers, ces Princes levoientencore 
des fubfides fur leurs peuples (b). Il 
y avoit même des occafons où ils im- 
pofoient de nouvelles taxes. (c). C’é- 
toit auffi Pufage d'exiger des tributs des 
peuples vaincus (d). Il paroît au refte 
que ces cributs fe levoient en natu- 
de (2). : | 
… Au furplus lesricheffes de ces premiers 
Souverains ne pouvoient pas être confi- 
dérables ; il fuit , pour s'en convain- 
cre , de confidérer que la Gréce , dans 
les tems héroïques , étoit fans’ commer- 
ce , fans arts , fans marine, dénuée , 
en un mot, de routes les reffources qui 
procurent à un pays l’abondance & les 
richefles (f) dés, 

-L'Hift- 


- (a) Plin.l. 18.{c@.3. init. =Voy. au Tacit. de 
Mor.Germ. c. 1 5. 
() Iliad. I. 9. v. 156. qe 
(c) Odyfl L 13.v. 14, 16. À 
(a) Apollod.1. 2.p. 8<. = Diod. 1. 4.p.255. == 
Pauf.].9.c. 37. zrit. 
(2) Plut.t.2.p. 294. D. : 
. ©) Voy.Thucyd.l. 1.n, 11. Herod, 1. 8.n: 
237. - 
- C'eft ce que j'aurai lieu d’examiner plus parti- 


suhierement FHADA Je parierai de l'état des Arts &s 
HART 


ST 
II. PART, 
Depuis la 
ne 
cob, ju 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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ess“ [’Hiftoire parle , ‘il eft vrai, d’un: 
Part. certain Minyas, roi des Phlégiens, dont: 
a ts te les revenus étoient , dit-on , fi confidé- 
cob, juf- rables, qu’il furpaffa tous fes prédécef- 
Dmmene JeUrs en richefles. On ajoute que ce 
FA fut le premier Roï de la Gréce qui bâtit. 
Royauté un édifice exprès pour y dépofer fes 
es Ps) créfors (a), Ce prince poavoit régner 

vers l'an 1300 avant J. C. so. ans en- 

viron avant l'expédition des Argo- 

nautes (b). 

On a vanté auffi les richeffes d’Atha-. 
mas , roi d'Orchomène. Athamas étoit: 
petit-fils de Deucalion ,. & gendre de 
Cadmus (c): Je ne veux pas contefter 
ces faits, mais je dirai feulement qu'il 
faut les prendre avec les reftriétions. 
convenables,. Minvas & Athamas ont 
pû être regardés comme trés riches .. 
rélativement aux autres rois de la Gréce 
jeurs contemporains, Mais comme ces. 
Souverains étoient alors peu opulens,,. 
il s'enfuit qu’on ne doit pas appliquer 
aux richeffes de Minyas & d’Achamas. 
l'idée que nous attachons aujourd’hui à 
ces expreffions. H 

| Fais 


du Commerce dans la Gréce, aux fiécles quifont: 
pféfentement notre objet. Infra. Liv. IV. 

(a) Pauf. L. 9. c. 36. 

(b) Voy. Méziriac.in Ep. Ovid. t. 2. p. 56, &c 
: (ec) Apoliod.L 1.p. 31,7 Hygin. Fab, 139, 


En. su 


VA 
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J'ai eu foin de faire remarquer dans la TH PA ES 
premiere Partie de cet Ouvrage, qu’en Depu's 1e: 
Egypte & dans l’Afie, le trône étoit morcdejas 
héréditaire (a), La même maxime avoit © lu 
lieu dans la Gréce. Le fceptre pañoit blifement 
du pere au fils (b) , & ordinairement a del 
SAS y ; - VA yauté 
Faïné (c). Il n’y avoic que ja füperfti- 4e) les 
tion qui pôt faire rejetter quelquefois Hébreuxs. 
Phéritier préfomptif. C’eft ce qui pa- | 

roit par les difcours qu'Homère fait te- 

nir à Télémaque par Neftor qui deman- 

de à ce jeune Prince , fi fes peuples 

l'ont pris en averfion en conféquence de 
quelque réponfe de l’Oracle (4). Si l’on 

en exCepte donc quelques circonftances. 
particulieres (e) : l’ordre que la cou- 

ronne paflât du pere au fils, femble- 

avoir été généralement & conftamment 

fuivi. Il ne faut que jetter les veux {ur 


PH 


(2) Liv. Lp.r2,13:. tés 
(2) OdyfE L. 1. v. 387.1. 16. v. 401. Arift:! 
Poôlit. 1. 3:c. 14 p.357: À. Thucyd. 1. 1. p. 12:. 

in, 71. 

La généalogie qu'Homere fait du fceptre d’Aga-- 
memnon,. {Zad. À, 2. v. 46 & rcr. furoit feule 
Pour prouver que la Couronne étoit héréditaire 
Chez les Grecs ; mais ce fait eft établi d’ailleurs . 
par quantité de naflages du même Poëte. 

(c) Apollod. I. 3. p. 202. Diod, L: $. p.376. 
lin. 96. 1. 6. Fragm. — apra. Syncell. p. 179, C. 
(a) Odyf. L. 3, v. 215. = Voy. du LOU. 

96. & Euftathe, p. 1464 lin. 25. 

: (e) Voy: Juprà , p. 34. 37, &c. 


| 
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LR l'Hiftoire Grecque pour fe convaincte 
Depuis la dE Cette vérité. | 
morc de Ja- Je ne crois point devoir terminer Cet 
CA L'éra article fans parler des Oracles, & de 
Uifemenc l'influence qu’ils avoient alors fur la 
7 conduite des peuples. Le propos de 
Royauté Neftor à Télémaque , que je viens de 
Hébreux. rapporter , nous y conduit naturelle- 
ment. È 
On ne finiroit point fi l’on vouloit ci- 
ter tous les exemples que l’Hiftoire an- 
cienne fournit du pouvoir & de l'effet 
des Oracles.. On en trouve des traits 
fuffifamment caraCtérifés dans le court 
expofé que j'ai faic des principaux évé- 
nemens arrivés dans la Gréce , pendant 
les fiécies que nous parcourons préfen- 
tement. Ces faits font afflez fentir à 
quel point les Grecs étoient alors aveu- 
glés de cette fuperftition. Il fuffira donc 
de dire que rien ne fe faifoit fans l'avis 
des Oracles. On les confultoit non-. 
feilement pour les grandes entreprifes , 
mais même fur les affaires des particu- 
liers. S'agifloit-il de faire la guerre ou 
la paix, fonder une ville, détourner 
quelque calamité , établir de nouvelles 
loix réformer les anciennes , changer 
la conftitution des Etats, on avoit re- 
cours à POracle. Sa réponfe étoit l'au- 
torité fuprême qui décidoit & faifoit 
agir les peuples. Un particulier vouloit- 
il fe marier , entreprendre un voyage » 
avOIt+ 


&æ 


men. 


ben — 
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avoit-il quelque aifaire importante , étoit- un 
il attaqué d’une maladie dangereufe il Depuis la 
alloit confuiter lOracle. Rien enfin n’a mortde Ja=. 
plus généralement influé fur la conduite b> Ses Î 
des anciens peuples de la Gréce (a). fifemene | 
 C'eft aux Oracies qu’il faut rapporter de la à 
Ja plupart dés grands événemens que KV 
pous lifons dans les premiers fiécles de Hébreux … 
l'Hiftoire Grecque : événemens, pour 

da plupart finguliers , inattendus, & 

dont on ne trouve point d'exemple dans 

les fiécles poftérieurs, On voit dans ceux, 

dont nous parlons, des révolutions, des 
-mutations fubites qu’on ne peut actri- 

 buer ni à la politique , ni à la force des 

armes. Quelle en étoit donc la fource ? 

Les Oracles. Ils influoient même juf- 

ques dans la conduite de ces événemens. 

Ts y jettoient cette incertitude qu’on y 
remarque toujours avec étonnement. 

On doit aufli rapporter aux Oracles les 
nouveaux cultes qu'on fçait à différens 

tems s'être introduits dans la Gréce. 

Tous ces mouvemens partoient d’un 

principe que nous ne connoiflons plus à  : 
préfent. C’eft en quoi confifte la diffé- 

rence la plus effentielle.& la plus remar- = 
quable du génie des nations d'autrefois, 

a celles d'aujourd'hui, Aujourd’hui chez 
| | PACS 


Le 


, (a) Voy. Plat, de Leg. 1. 6. p. 869. À. & L. 8, 
init. | 


2 


LS 
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les peuples de l’Europe , la politique 
“usla & la force des armes font les feuls 
Depuis la ge VEN 
mort de Ja- MOYENS QUE l'ambition puiffe employer. 
Pons On voit rarement la fuperftition féduire 
blifement 1eS efprits au point d’occafionner des 
: la - révolutions : mais dans les tems dont je: 
hLs parle, c’étoit toujours la féduétion qui 
Hébreux, Occafionnoit les révolutions, & décidoit 
du fort des Empires. : Et quels moyens 
employoit-on pour opérer cette fé- 
duction ? Les Oracles. 
Si nous manquions de témoignages: 
pour prouver la groffiéreté & l’ignoran- 
} ce des Grecs aux tems héroïques , leur 
crédulité & leur déférence pour les 
Oracles , feroient des preuves plus que 
fufifantes pour démontrer cette vérités. 
Cette efpece de fuperftition n’a de force 
& d’empire que proportionnellement à. 
la groffiéreté des peuples : témoins les 
Sauvages , qui n’entreprennent rien que 
préalablement ils n’aient confulté leurs: 
devins & leurs oracles. 


AR:. 
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| cob, ju FT 

ARTICLE HUITIEME. alé 
“ne 


Des anciennes Coutumes ES des pre- Rorté 


chez les 


mieres Loix de la Grèce. Hébreuxs, 


Fee que d'entrer en matiere, il 
CL eft à propos de rappeller fommai- 
rement ce que j'ai dit dans la premiere 
Partie de cet Ouvrage fur l’origine & 
la diftinétion des Loix. J'ai fait voir 
que primitivement les peuples s’étoient 
gouvernés par des COUTUMES, qui par: 
la fuite des cems & un long ufage acqui- 
rent la force de Loix, Nous avons 
appellé ces fortes de Loix, Loix Na- 
TURELLES. J'ai dit enfuite que pour 
fuppléer au peu d’étendue & de préci- 
fion des Loix NATURELLES , les pre- 
miers Souverains avoient fait différens 
réglemens , auxquels nous avons donné 
le nom de Loix Posrrives. J'ai diftin- 
gué ces Loix Posirrivesen deux ciafles, 
en Loix Poririques & en Loix Civi- 
LES. On n'aura pas oublié que fous le 
nom de Loix Pociriques j'ai compris 
tous les réglemens qui concernent le 
maintien & la police de Ja est 4 

Or- 


PR mea TS 
II ParT. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliffement 
de la 
Royauté 

- chez des 


… Hébreux, 


. Gréce aient jamais rien imprunté des 
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forment proprement la conftitution de 
l'Etat. Telles font les Loix-fur les en- * 
gagemens du mariage , les Loix péna- #4 
les, celles qui prefcrivent la forme & 
les cérémonies du culté public , &c. 
J'ai renfermé fous le nom de Loix Ci- 
viles toutes celles qui ont été établies. : 
pour régler les intérêts particuliers des # 
différens membres de la fociété. Tel- @ 
les font les Loix concernant les ventes, 
le commerce , les contrats, &ce, fai 
dit encore que l’inftitution des Loix Po- 
LITIQUES étoit antérieure à l’inftitution 
des Loix CiviLes. : On va reconnoître 
dans ce que l'Hiftoire nous fournit fur 
l'établiffement & le progrès des Loix M 
dans la Gréce , la vérité de toutes ces 
propofitions. ; 
On ne connoit point de Loix pofiti- 
ves dans la Gréce plus anciennes que # 
celles des Athéniens. Ils en étoient # 
redevables à Cécrops qui monta fur Île À 
trône vers lan 1582. avant ]. C. Ileft # 
vrai qu’antérieurement à ce Prince, # 
Phoronée avoit donné quelques Loix # 
aux habitans de l’Argolide. Mais il ne # 
s’en eft rien confervé. D'ailleurs il ne # 
paroît pas que les autres peuples de la 


Î 
: 
Argiens ; au lieu que les Loix d’Athè- | 
nes ont été adoptées non-feulement & 
dans prefque toutes les villes de la @ 
A | Gréce# 
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Gréce , mais même dans la plus gran. 5. 


II, PART. 
‘de artie de lEuro Ci 4 dj. Depuis la 
p 


. faut donc rapporter l’époque de mortde Ja 


l’établiffément des Loix pofitives dan de es 
la Gréce à l’an 1$82 avant l’Ere chré. Hifément 
tienne, tems de l’arrivée de Cécrops Ace 
dans PAttique., Mais il n’eft pas natu- ao 
rel de fuppofer que jufqu’à ce Prince la Hébreux, 
Gréce ait été fans aucune efpéce de Loi. 
“On en doit donc, conclure que jufqu’a- 
lors la plupart des Grecs ne connoif: 
foient point d'autres Loix que les con- 
ventions tacites que j'ai dit avoir été la 
bafe & le fondement de toutes les focic- 
tés, & que j'ai nommées Loix NATU- 
MRELLES (b).. :. | 

Nous fommes entrés à l’article d’Athè- 
nes dans un affez grand détail fur les 
Régiemens établis par Cécrops: on a 
pû remarquer que tous ces réglemensne 
jont que des confitutions politiques : 
comme l'inftitution da mariage, les cé- 
rémonies de la Religion, celle des fu- 
nérailles, & l’établiffement d’un Tribu- 
pal pour juger les crimes & les détits. 
Ï n’eft fait mention d'aucune ordonnan- 


ce 


(a) Adfunt Athenienfes, unde humanitas, docs 
trina, religio, fruges, jura, leges orte, aïque in 
ommmes terras diffribute putaniur. Cicero pro L, 
Micco,-n°, 26,1. sp 261.2 Lucretius, 1. 6, 
ÿnit, — Macrob. Sat. |, 3. c. 12. P: 413, 
© (6) Voy. la 1re Part, Liv. I p. 8. 


+ 


Depuis la 


14 pu GouvERNEMENT. Liv. Î. 
œ—s— çe qu’on puille ranger dans la claffe des 
IL PART. Loix civiles. On ne doit pas au refte 
de en être étonné. Les Athéniens, de mé- 


mort de 
me que tous les autres peuples de la 


cob, ju 


Démene Gréce, ne s’étoient pas encore adon- 


de la nés à l’agriculture, dont la pratique ne 


Royauté fut bien établie dans cette partie de ” 


-chez les ; 
Sébeux, l'Europe que vers le regne d’Erechtée, 


“ 170 ans environ après Cécrops (a). 


C'eft à cette époque qu’on doit fixer la ! 


connoiffance & l’établiflement des Loix 
civiles chez les Grecs (b). | 


Voilà en peu de mots l’expofé fidéle 


de l’origine & du progrès des Loix dans 


Ja Gréce, Je préviens au furplus, que 4 
dans le détail où je vais entrer, je fui- # 
vrai plutôt l’ordre des matieres que la # 
précifion chronologique, qui interrompe- # 


roit trop ja fuite & la liaifon des objets. 
Je ne ferai cependant mention que des 


Loix dont létabliffement appartient h 


aux fiécles qui nous occupent préfente- 


ment. 


ri 


L'état de barbarie dans lequel la Gré-# 
ce étoit plongée avant l'arrivée des dif-\ 


férentes colonies qui de l'Egypte & des 
la Phénicie vinrent s’y établir, laïfloit# 
vivre fes habitans dans une grande-liber-# 


té“ 


! 


14 
(b) Voy. ce que j'ai dit fur ce fujet, ere Parts 


(4) Marm. Oxon. Ep. 12: 
Liv. L p. 31 & 00. 


: 
À 


# 
+ 
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té Fur le commerce des femmes. Les mr gs 
engagemens & les liens de l’union con- pi , 
jugale leur étoient totalement inconnus. mortde Ja 
Cécrops fut le premier qui les retira ee PR 
d'un pareil defordrez il leur fit fentir ga lee 
que le mariage étoit le fondement & de la 
l'appui de la fociété. Il établit l’union Re ce 
d'un avec une (a). Depuis ce Prince 
les Grecs s’aflujettirent inviolablement 

à cette Loi, Ils conçurent même une fi 

haute idée de l’union conjugale, qu'il fe 

pañla plus de deux cens ans, avant que 

Jes veuves ofaffent fe remarier, La preu. 

ve qu'on regardoit alors les fecondes 

nôûces comme contraires aux bonnes 
mœurs, c’eft que l’Hiftoire a confervé 

le nom de celle qui la premiere pafla à 

un fecond mariage. Ce fut Gorgopho- 

ne, fille de Perfée & d’Andromède, qui 

en donna l'exemple. Ceite Princefle 

avoit époufé en premieres nôces Périé- 

res, Roi des Mefléniens. Ayant furvé- 

cu à ce Prince, elle fe remaria avec 
Ocbalus, Roi de Sparte (b). Oebalus 

réguoit environ vers l’an 1348. avant }. 

C. On fixe l’époque de Cécrops à l'an 

1582. Ainfi pendant l’efpace de deux 

cens trente quatre ans l'Hiftoire Grec. 

que ne fournit aucun exemple de veuve 


qui 


| (a) Suprè, pe 19 & 20: ÿ 
AP] Paut Lac ar, 
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ESS qui fe foit remariée; & jufqu'à Gorgo- 


I. PART. 
. Depuis la 


phone c’étoit une coutume qu'on avoit 


more de Ja- regardée comme inviolable, que route 


cob, juf- 
qu'à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux, 


femme qui perdoit fon mari pañlàc le 
refte de fes jours dans le veuvage (4). 
L'exemple de Gorgophone ne tarda 
pas apparemment à être fuivi. Il ne pa- 
roft pas que dans les tems héroïques les 
veuves péchaffent contre Îa bienféance 
en fe remariant, C’eft en effet ce qu'on 
peuc conclure des différens propos 
qu'Homère met dans la bouche de Pé- 
nélope. Le difcours qu'Ulyfle tient à 
.cette Princefle au moment de fon dé- 
part pour Jroye eft encore plus pofitif. 
Ï! lui dit: ,, Qu'il ne fçaicpas s'il écha- 
pera aux dangers de cette guelte, (Ve 
,, que s’il vient à y péri, elle choififle : 
,, pour époux le Prince qui lui paroitra 
, le plus digne d'elle (b) ”. I eft vrai 
que Virgile faic tenir un autre langage à 
Didon. Ii fe paffe un combat perpétuel 
dans le cœur de cette Reine infortunée 
entre le goût qu’elle a pris pour Enée, 
& le remords de pafler à un fecond ma- 
riage. Elle fe repréfente cette ation 


comme une faute contre l’honneur (c). 
Mais 


23 


a} Pauf. 1. 2. c. 25,2 

b) Odyff. 1. 18. v. 258, &c. 

(Q Æneid. 4. v. 19-25-54. 4 
Hue* 
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Mais Virgile n’a fait parler ainfi Didon 
que d’après la façon de penfer des Ro- 
mains, chez lefquels les fecondes nô- 
ces, quoique permifes, étoient désho- 
norantes (a). 

Héfiode nous donne lieu de penfer 
qu'anciennement c’étoit l’ufage dans la 
Gréce de ne marier les garçons qu’à 
trente añs, & les filles à quinze (b). Les 
préfages régloient le moment où le ma- 
riage devoit fe faire. On y avoit gran- 
de attention (c). Il y a bien de lappa- 
rence que dans les premiers tems on ne 


IL. PART. 


Depuis la 


mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliffement 
de la x 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


ftatua rien fur les degrés de parenté :. 


excepté les unions des peres & des me- 
res avec leurs enfans, toutes les autres 
alliances femblent avoir été permi- 


fes (a). | que 


Huic uni forfan potui fuccumbere culpe, 

Fe paie onmipotens, ii à ns ve 

Ante, pudor, quam te violem, ant tua jura 

refélvam. 
LORS ET PRES Solvitque pudorem, &c. 

(a) Val. Max. L2. c. 1. n.3.— Martial. L. 6, 
Epigramm. 7. — Quintil. Declam. 306.p.627. 

(6) Opera & Dies. v. 606, &c. 

C’eft fur cet ufage qu’eft fondé le calcul par le- 
quel Hérodote, imité en cela par la plus grande 
partie des Chronologues anciens, évalue les géné : 
rations à trente-trois ans, & compte cent ans pour 
trois générations. Ï. 2. n. 142. | 

(c) Héfod. loro cit.:v. 8or. 

(9) Feithius Antiq. Hom. 1, 2..c, 13. p. 216. 


/ Tome I, Pari. IL °° EF 
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__= es enfans ne pouvoient contraéter 
1. Parr. aucun engagement fans le confentement 
Depuis la je jeurs peres, qui avoient droit de dé- 
mort de Ja- , 
cb. ju. cider de leur établiffement (a). On les 
qe l'éa- élevoic dans un grand refpeét pour ceux 
\uhement . . . pire à 
2-80 qui leur avoient donné la naiflance. C’é- 
Rovanré toit même une des plus anciennes ordon- 
ue nances de la Gréce. Dans les Loiïx at- 
tribuées à Triptolème, on en trouve une 
qui ordonne expreflément d'honorer fes 
parens (b). | 
Aujourd’hui le grand nombre d'enfans 
eft regardé comme une charge: mais 
dans les premiers tems de la Gréce c’é- 
toit un honneur & un ‘avantage d’être 
pere d’une famille nombreule. Les 
Grecs eftimoient beaucoup la fécondité. 
Plutarque obferve que Pélops fut de tous 
les Rois fes contemporains le plus puif- 
fant & le plus confidéré , non-feulement 
par fes richeffés , mais encore par la 
quantité d’enfans dont il fe voyoit le 
pere (c). Les Poëtes anciens ont beau- 
coup vanté le bonheur de Priam d’être 
pere de cinquante enfans. Nous voyons 
dans l’Ecriture-Sainte David fe glorifier 
d’avoir eu beaucoup d’enfans (d). ans 
toit- 


( ns are 220. 

orphyrius de Abftin. À. 4. p. 43. 

; (c) In The. pres À. , + 
(4) I. Paral. €, 28. vs. $. 


2 
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étoit-ce alors un grand opprobre à une 
femme d’être ftérile (a). Les Chinois 
font dans les mêmes fentimens. Ils re- 
gardent la ftérilité avec tant d’horreur, 
que les gens mariés aimeroient mieux a- 
Voir commis le plus grand des crimes, 
que de mourir fans enfans. Ils mettent 
au nombre des plus grands malheurs de 
ne point laiffer de poftérité (h). 

Les Grecs penfoient de même. ['s 
regardoient comme le fort le plus trifte 
celui. d'un homme qui mouroit fins en- 
fans. Phœnix dans l’iliade voulant ex- 
primer jufqu’à quel excès de colere fon 
pere s'étoit emporté contre lui: ,, Il 
s» Invoqua, dit-il, les terribles Fu- 
>» ries, les conjurant que je ne puñe 
>» jamais faire affeoir fur mes genoux 
un fils forti de moi (c) ”." C’e- 
toit pour remédier en quelque forte au 
malheur de n'avoir point d’enfans, 
que les Grecs avoient imaginé l’adop- 
tion. L’ufage en étoit très-ancien, Pau. 
fanias nous apprend qu'Athamas, roi 
d'Orchomène , fe voyant fans poftérité 
mafculine, avoit adopté fes petits ne- 

veux 


(a) Gen. c. 30. vs. 23.7 L Reg. c. 7. vs. 5, &c. 
= Luc, c. 1. vs. 25. à 
(@) Martini. Hift. de la Chine, L 6. p. 31. = 
Bertr. Edif,t" 50056 
(c) L. 9. v. 455, &c. 
F'o 


mms 
II, Part . 
Depuis la? | 
mort M 
cob , juf- 
qu'à l’éte- 
bliflement: |! 
de la ; 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


S$ 
Ca ne 


MA PART. 


Depuis la 
mort de Ja- 
cob ,juf- 

sx  £ 


qu'à l’éta- 
bliflement 


_ de la 


Royauté : 
chez les 


Hébreux. 
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veux (1). Diodore nous fournit auffi 
un exemple de la même antiquité (b): 
& Plutarque dit que Caftor & Poilux 
s'étant rendus maîtres d'Athènes, de- 
manderent à être iritiés aux grands myf- 
tères, mais qu'ils n’y furent admis qu’a- 
près avoir été adoptés par Aphidnes, 
comme Hercule l’avoitété par Pylius (c). 
Il y a bien de l'apparence que les Grecs 
avoient pris l’adoption des Egyptiens , 
chez lefquels nous voyons cet ufage éta- 
bli dès les tems les plus reculés (4). 
Les filles qui mouroient fans être ma- 
riées étoient réputées très-malheureufes. 
Hérodote nous fournit une preuve bien 
marquée de cette façon de penfer dans 
aventure de Polycrate, ryran de Sa- 
mos. Polycrate féduit par les promef- 
fes d'Orétès, gouverneur de Sardes, fe 
mit en devoir d’aller trouver ce Satra- 
pe. Sa fille qui n’auguroit rien que de 
finiftre de ce voyage, fit tous fes ef- 
forts pour l’en difluader. Voyant que 
malgré toutes fes remontrances il fe dif- 
pofoit à partir, elle lui dit hautement 
qu’il ne lui en arriveroit que du mal- 


heur. Poilycrate indigné des difcours 


qu’elle: 


(a) L. 0. c. 34. L 
(b) L. 4. p. 312. 

(c) Plut. #7 Thef p. 16. A; 
(d) Exod. c. 2. vs. 10. 


DU GOUVERNEMENT. Liv. L ‘yo1 
qu'elle tenoit, & voulant lui en témoig- 
ner fon reffentiment, la menaça de ne 
ja marier de long-tems, en cas qu'ihre 
vint fain & fauf de fon voyage. Cetre 
menace ne fut pas capable de faire tai. 
re fon zèle. Elle en fouhaita l’accom: 
pliffement; aimant mieux, dit Hérodo- 
te, être fans mari, que de fe voir pri 
vée de fon pere (a). On voit auffi dans 


Sophocle Electre fe plaindre amérement 


de n'être point mariée (b). | 
J'ai remarqué dans la premiere Partie 

de cet Ouvrage qu’originairement Pufa- 

ge vouloit que celui qui recherchoitune 


son sd 
> IL. PART. 
Depuis la 


-MOrt der 


cob, ju 
qu’à l’étas. 
bliflemeat ; 
de la _ 
Royauté 
chez les 
Hébreuxs : 


fille en mariage l’achetât en quelque 


forte, foit par les fervices qu’il rendoit 
au pere de celle qu’il vouloit épou- 
ler, foit par les préfens qu’il lui faifoit 


à elle-même (c). Cette coutume s’ob- 


fervoit auffi en Gréce dès les cems les plus 
reculés (d). Celui qui recherchoit une 
: ile, 


(a) L. 3 n. 124. 
@) In Eleéträ, v. 166, 167. 

a tradition portoit que cette Princeffe n’avoit 
jamais été mariée, ce qui lui avoit fait donner le 
nom d’Eleéfre Ælian. Var. Hift. 1. AC, 1264) 

Paufanias , 1. 2, c. 16. & Hygin, Fab. 122, difent 
cependant qu’Orefte avoit marié cette Princefié à 
- Pylide, & que felon le témoignage d'Hellanicus, 
elle en avoit eu deux enfans, Mais ce féntimentne 
paroît pas avoir été le plus fuivi chez les anciens. 
air. 2600 

(4) Arift. Polit, 1. 2, c. 8. Phiaare Bb 
F 3 
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=. fille, Étoit obligé de faire des préfens 
rt de deux efpéces; les uns au pere, pour 
more de Ja- l’engager à lui donner fa fille; & lesau- 
ob, ju tres à la perfonne qu'il demandoit en 
iifemenc mariage. Dans l’Iliade, Agamemnon 
de la faic dire à Achille qu'il lui donneraune 
Royauté de fes filles, fans exiger de ce Prince 
Hébreux, le moindre préfent (a). Paufanias nous 

fournit aufli une preuve de cet ancien 

ufage. Danaïüs, dit cet Auteur, ne trou- 
vant point à marier fes filles, à caufe 
du crime horrible qu’elles javoient com- 
mis; fit publier qu’il ne demanderoit 
point de préfens à ceux qui voudroient 
jes époufer (b). Aujourd’hui encore 
c’eft l’ufage parmi les Grecs que quicon- 
que veut fe marier, achete fa femme 
par les préfens qu'il eft obligé de faire 

aux parens de celle qu’il époufe (c). 

Nous voyons cependant qu’ancienne- 
ment les prefens que le marié faifoit, 
foit à fon beau-pere, foit à la perfonne 
qu’il devoit époufer, ne difpenfoient 
pas le pere de donner à fa fille une cer- 

| taine 


(a) L, 9. v. 146. 

Homere ne parle point du préfent fait à la ma- 
riée; mais feulement de celui qu’on faifoit au pe- 
re. Les préfens qu’on faifoit à la mariée s’appel- 
loient E’dvx. Voÿ. Meziriac. #7 Ovid. Ep. t.2.p. 
317. 

le) EL. 2 "c. 


1 


‘x. 
(ce) Voyage de la Boulaye, le Gouz.p. 411. 
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taine quantité de biens, & c’eft ce qui 
formoit proprement la dot de la mariée 
(a). La coutume vouloit que lorfqau'une 
veuve venoit à fe remarier , elle ne pût 
pas difpofer de la dot qu’elle avoit eue 
lors de fon premier mariage, ni la por- 
ter à fon fecond mari. , L'out fon bien 
étoit de ce moment dévolu aux enfans 


du premier lit. Son pere étoit obligé 


de lui donner une nouvelle dot (b). 
Mais s’il arrivoit qu’un fils fût aflez dé- 
. naturé pour chaffer fa mere de la maïi- 
fon paternelle , il étoit obligé de lui 
rendre tout le bien qu’elle avoit appor- 
té 0). À SP 
Quant à la forme dans laquelle fe fai- 
foient les contrats de mariage, j'ai ob- 
fervé précédemment que dans les tems 
où l'écriture n’étoit pas encore connue, 


on pañloit tous les actes en préfence de 


témoins (d). On retrouve les mêmes 
pratiques dans les fiécles primitifs de la 
Gréce. Avant que ces peuples connuf- 
fent l'écriture, l’ufage étoit de donner 
des gages & des cautions pour aflurance 
de la dot & des conditions du maria- 

ge 


(4): Hiad. 1. 0. v. 147, 148. 
La dot que le pere donnoit à fa fille étoitappellée 
Msu. Ibid. 
(b}Odyff. I, 2. v. 53. 
(c) tbid” V1 230732 
(4) Prem, Part. Liv. À. p. 25 & 26. 
F4 


D. 


1, PaRT. 
Depuis la’. 
mort Et 
cob , juf- 


qu'à l’éta- .i 


bliflemenc 
de Ja 
Royauté 
chez les 
Hébreux 


€ - 
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=ms— ge (4). Il paroît même par Homère 
peus due les Grecs ont été long-tems fans 
LA connoïître l’ufage des contrats & des 
 œb, jf obligations par écrit. C’étoit la dépo- 
| qu'à l'éte- fition des rémoins qui faifoit foi de la réa- 
Hiflement dition des qui faifoit foi de la réa 
de la lité des actes (b): & c’eft encore par 
oz cette raifon qu’anciennement chez les 
Hébreux. Grecs, comme chez tous les autres peu- 
€ ples, les jugemens fe rendoient devant 
tout le monde dans la place publi- 
M. mc) | 
Oa voit que dès les tems héroïqués il 
y avoit dans la Gréce des peines établies 
contre l’adultére. Ceux qui en étoient 
: accufés étoient obligés de payer une a- 
&- mende pécuniaire au mari qui avoit pû 
les en convaincre (d). Le pere de la 
femme furprife en adultére étoit auffi 
obligé de rendre à fon gendre tous les 
préfens qu’il en avoit reçus pour obtenir 
fa fille (e). \ 
| . J'ai déja dit que Cécrops avoit établi . 
le mariage d’un avec une ; aufi la plu- 
| ralité des femmes n’étoit-elle point per- 
4 mife 


L à" » 


S (a) Pollux. 1. 3. c. 3. Segm. 36. — Servius 
ed Æneid. |, 19. v. 70. . 

(6) Iliad. 1. 18, v. 409, &c. 

(c) Ibid. v. 497, 498, &c.r= Voy. la prem. 

Part Liv. lp. 26. | 
(2) Odyff. 1. 8. v. 332-347 & 349, Voy. 
aufh Diod. 1. 12. p. 491. Un, 80. 
(e) Odyff, 1. 8. v. 318, 
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mife aux Grecs. Ils n’en pouvoient é- = 
poufer qu’une (a). Mais il paroft que pu a 
dès les plus anciens tems il éroit per. Se Taa 
mis de la répudier, lorfqu’on croyoiten cob, ju 
avoir des fujets légitimes (b). Ce qui ee 6 
m'étonne Île plus, c’eft de voir que les 4e 1 | 
commerces illégitimes n'euflent alors Royauté 
rien de déshonorant. La naiffance des Hébien 
enfans qui en provenoient n’étoit point A 
regardée comme honteufe. Agamem- | 
non, dans l’Ilade, voulantencourager 
eucer, frere d’Ajax, à continuer fes 3 
exploits, lui repréfente que, quoiqu'il 
ne fût pas fils légitime de Télamon, ce 
Prince néanmoins n’en avoit pas moins 
eu d'attention ni de foins pour fon édu- Eu 
cation (c). S'il y eût eu alors quelque 
honte attachée à ces fortes de naiffan- 
ces, 1! n’eft pas vraifemblable qu’Ho- 
mère eût fait faire par Agamemnon un 
femblable reproche à un des principaux - 1 
Officiers de l’armée, & duquel il paroît | 
d’ailleurs qu’il étoit très-fatisfait. 
.… On voit aufi dars l’Odyflée Ulyffe fe 
dire fils d’une concubine (4). C’eft 
une preuve qu'on avouoit alors ces for- | 
tes | 


co Herod. 1. 2. n. 02. | 40 . 
b) Voy. Pauf 1, 10. c. 29. p.870. = Follux | 
N F5 0 APT NT ER 

(d) L. 14 v. 202 


F5 
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mm tes de naiffances fans rougir. C’eft ainfi 
I. Part. qu’il eft dit dans l’Ecriture que Gédéon 
ré ja. eut 70 enfans de plufieurs femmes qu’il 
cb, ju. avoit époufées, & que d’une concubine, 
qua l'ée- qui même avoit été fa fervante , il avoit 
de la eu un fils nommé Abimelech, qui après 
Royauté Ja mort de fon pere fut roi de Sichem 
fees (a). Chez nos ancêtres la bâtardife 

_ * p’avoit rien de déshonorant. Les Hif- 
toriens donnent à quantité de perfonnes 
très-illuftres & très-confidérables la qua- 
lité de Bâtards. Le fameux Comte de 

*  Dunois n’eft pas plus connu fous ce 

nom , que fous celui de bâtard d’Or- 
Jéans. Il eft enco:e parlé très - fouvent 
du bâtard de Rubempré & de plufieurs 
autres. C’étoit même une qualité qu’on 
ne craignoit pas de prendre dans les ac- 
tes publics, On en trouve plufieurs fig- 
nés, wn tel, bâtard d’un tel. Des Let- 
tres-patentes accordées par Guillaume: 
Je Conquérant à Alain, comte de Bre- 
tagne , commencent ainfi: ,, Guillau« 
». me, dit le Bétard, roi d'Angleterre, 
5» GC. (b}) ”. Revenons aux Grecs. 
Les enfans légitimes héritoient per. 

e 


(a) Judic, c. 8. vs. 30, 31: c'9. vs. 6 18: 

Non enim erat vetitus eo tempore concubinatus, 
weque concubina à matron4, nifi dignitate, #iffà- 
baï. dit Grotius fur ce paffage, 

(é),Mém. de Trevoux, Janv, 3751. p. 388. 


LT 
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de leurs peres & meres (a): s’ilsétoient | 
plufieurs, ils partageoïent la fucceffion, He ddr 
& il ne paroît pas qu’il y eût alors au- 4e as | 
cun avantage attaché au droit d’afneffe. cob, juf- 
Voici la maniere dont on procédoit aux qua lé 
partages. On faifoit avec le plus d'éga qe | 
lité qu'il étoit poñible autant de lots REA 
qu'il y avoit d’héritiers, &enfuiteonles Es. 
tiroit au fort (b). 

Cette conduite ne fe pratiquoit pas 
feulement dans les partages des biens 
des particuliers. Elle avoit lieu, mé- 
me dans les maifons fouveraines. Nep-’ 
tune, dans l’Îliade, répond à Iris qui 
lui vient ordonner de la part de Jupiter 
de ne plus fecourir les Grecs, qu’il eft 
égal en dignité à Jupiter: ,, Nous fom- 

5» mes, ajoute t-il, trois freres, tous 
> trois fils de Saturne & de Rhéa. Ju- | 
 biter elt le premier, moi le fecond,.. | 
» & Pluton le troifiemc; l’Empire a été 
> partagé entre nous. On en a faittrois. | 
> lots, qui n’ont point été diftribués fe- | 
> lon l’ordre de la naïffance. On les a: 
» tirés au fort, & c’eft la fortune quia 
-s; décidé de Ïa part que chacun a eue 
» (c) ?. On pourroit citer encore plu- 
fieuts 


Dose) 


(2) Odyff, 1. 7, v. 140. 
(b) A. 1. 14. v. 208, ©, Arift, Polit, L, 6. c: 
4: p. 417. B. 
nie) Le. 15. Ve 186700 
F6 Vire 
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autres exemples de cette ancienne pra- 
tique (ac). 4: 

Quoique dans le partage des biens la 
condition des freres fût égale , il y 
avoit cependant de grands priviléges 
attachés au droit d’aîneffe. Ces privi- 
léges confiftoient dans honneur & le 
refpeét que les cadets étoient obligés de 
rendre à leurs aînés ,; & dans lautorité 
que les aînés avoient fur leurs cadets. 
On peut dire même que les Grecs regar- 
doient le droit d’aînefle comme un 
droit divin: Homère en fournit une 
preuve très-fenfible dans le paflage de 
l’Iliade que je viens de citer. Jupiter 


en envoyant porter fes ordres à Neptune 


par Îris , dit à cette Déeffe : ,, Mon 
frere doit fçavoir qu’en qualité d’aîné 
je fuis au-deflus de lui (b) .. Neptu- 
ne faic quelque difficulté de fe rendre 
aux ordres de Jupiter: bris pour l’y dé- 


terminer infifte fur la qualité de Jupiter, 
4 À METEO 


— 


Virgile a fuivi exaétement cette tradition, Il 


fait auff dire à à Neptune que l’Empire de la 
mer lui eft échüû par le fort. 


_Sed mihi forte datum. Æneid. 1. 1. v. 138. 


(a) Nef ce que nous avons dit cr-deffus fur le 
partage du Peloponèie entre les defcendans d’Her- 


cule p. 47. Voy.auffi Avollod. L 1.p. 4. = » 


Did Liepi 2oor = Pauf l' 5, L'ETÉ 
Strab. 1. 9. p. 601. B. 
(2) Le 15 V. 165, 166, 


+ 
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….& demande à Neptune , s'il ignore, 
_ qué les noires Furies accompagnent 
) toujours les aînés, pour venger les 
> Outrages qu’ils reçoivent de leurs 
ss STÉTES Éd). | 

Les enfans des concubines n’avoien: 
aucun drojt à l’héritage de leurs peres 
car dans ces fortes de commerces il n' 
avoit ni conventions nifolemnités. Auffi 
ne voyons-nous point que les enfans 
qui en provenoient partageaflént dans 
la fucceffion avec les enfans légitimes. 
Ils n'avoient que ce que leurs freres vou: 
loient bien leur abandonner (b) : l’ordre 
même des fucceffions étoit fi bien réglé, 
que quand quelqu'un mouroit fans en- 
- fans, fes biens pañoient à fées collaté- 
raux (c). 

|: Le 


(a) Ibid. v. 204. 

(8) Odyf. 1. 14. v. 210. 

CC) Xnpuorai de did nThoiy d'urioyre. 

, éd. ka. rh 

Euftathe, p. 533. 2». 30, & l’ancien Scholifte 
entendent par le mots :#worai, des Curateurs ; 
dur cela ils ont imaginé des Magifirats établis pour 
prendre foin du bien des vieillards quiavoient per- 
du leursenfans, & le conferver à leurs collaté- 
raux en empêchant ces peres malheureux d’em 
difpofer. Mais outre Eau , & l’ancien 
Scholiafte n’alléguent aucun auteur qui marque 
létabliffement de ces prétendus Magiftrats, s’ils 
«voient voulu faire attention au mot diréoyre « 
- Sont Xmpwcrai eft le nominatif, ils auroienf 


|: 


. 
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—— Le même efprit d'ordre qui avoit 
BL Part. affigné à chacun une certaine quantité 
: ORETE de biens pour fubfifter , faifoit regarder 
cob, juf- avec mépris ces hommes que la fainé- 
qu'à l'éæ- antife empéchoit de travailler , & qui 
bliflément :. : à A : 
du étoient affez lâches pour ne vivre que 
Royauté de la libéralité des perfonnes riches. 
Lee Quand Ulyfe , dans l'Odyffée , fous 

équipage d’un mendiant , fe préfente 
a Eurymaque, ce Prince le voyant 
fort & robufte , lui offre du travail & 
de bons gages. Maïs il fait entendre 
en même tems qu’il n’y avoit dès- lors 
que trop de ces gueux de profeflion ;. 
qui aimant mieux vivre dans l’oifiveté , 
que de gagner leur vie par un travail 
honnête , étoient l’objet du mépris gé- 

néral (a). 
On avoit aufli le plus fouverain mé- 
pris 


bien vû que X#oorzi, ne pouvoit en cetté occa- 
fion fignifier des Curateurs. Des Curateurs en 
effet ne partagent point une fucceflion ; mais, füi- 
vant l’étymologie même de leur nom, ils {ont 
prépofés pour la conferver: 

I! eft donc certain que dans ce paffage Xmparrai R 
doit s’entendre des Colatéraux. Il eft pris dans 
ce fens la par Héfiode Theog. v. 606. d’après le- 
ge Hefychius voce Xypocral, dit expreflément 

mparTai o6 wELp éûey g'uyysvei6 > ON appelle X pus: 
zu, des parens fort éloignés. Voy.auffi Pollux 1, 
3.c 4. Ségm. 47. & le Schol. d'Héfiode, p. 289, 

(a) L, 18. v.356, &c.. 
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pris pour ces gens qui n'ayant point de 
demeure fixe , errent continuellement 

e ville en ville. On regardoit un va- 
gabond comme un exilé, comme un 
malheureux , qui, ayant abandonné fa 
patrie, devoit être rejetté de la fo- 
ciété (a). 

Ce qu'il y a de plus étonnant, c’eft 
qu’alors le vol n’étoic point une ation 
deshonorante (b). Les Anciens ne s’en 
faifoient aucun fcrupule. I! n’étoit hon- 
teux que quand on étoit pris fur le 
fait (c). | 

La plupart des loix dont je viens de 
rendre compte n’ont été en ufage que 
depuis l’établiffement de l’Agriculture,. 
Les premiers Légiflareurs Grecs n’avoi- 
ent rien négligé pour porter & engager 
Jeurs peuples à s’adonner à la culture 
de la cerre (4), [Ms avoient établi dans. 

Cet- 


{ 1 


IT. PART, 
Depuis la 
mort de fa 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
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(a) Iliad. 1. 0. v. 644. À 16. v: 423, = Voy. 


ce que Platon fait dire à ce fujet par Socrate , #2 
Criton. 

(8) Iliad. 1. 6. v. 158 = Odyff I. 19: v. 
Dos: No. deithsk 2:16: 6: 

(c) Suid 2# voce Kaëmrnç. t. 2. p. 325. 

(d) On remarque que dans toutes les anciennes 
traditions de la Gréce, Neptune eft toujours dit 
avoir fuccombé dans fes difputes avec Minerve, 
Apollon & les autres Dieux. #7 Plut. t. 2. p.744. 
= Paul. |. 2; €. rpe 1x2, 15. p. 14 

Plutarque , prétend même que la difpute entre 
Minerve & Neptune , pour fçavoir qui d'elle au. 


; à ; / 


» + + 132 DU GouvEerNEMENT. Liv. I. 
———— cuite vue plufieurs loix très-utiles & très- 
Ho fages , comme , la défenfe de pofféder 
… mardeje des terres labourables au delà d'une 
cob,juf. certaine quantité; cellesde vendre & 
LA éta- J’aliéner l'héritage de fes ancètres.. Il y 

* bliieiment : ce . * : / » ; 
de la avoit aufli une loi qui défendoit d’hy-. 
Royauté pothéquer une detre fur des cerres la- 
ous bourables(a). ‘Toutes ces loix éroient, 
au rapport d’Ariftore , de la plus haute 
antiquité, & remontoient aux fiécles 
dont nous faifons préfentement l’hi- 

ftoire (Ë). | | 
J'ai déja dit que c’étoit fous le regne 
d’'Érechtée , fixiéine roi d'Athènes de- 
puis Cécrops , que la connoiflance du 
Jabourage avoit été répandue dans la 
Gréce fous les aufpices de Cérès & de 
Triptolème. Comme l’établiflement de 
l'Agriculture emporte néceffairement 
linftitution des loix civiles, tous les 
Ecrivains de l'antiquité ont attribué à 
Cérès & à Triptolème les premieres loix 
de la Gréce (c). La tradition la plus 
con- 


de ce Dieu feroit patron d'Athènes , & la réuffite 
de Minerve étoit une fable inventée & débitée par 
les anciens Rois de la Gréce pour détourner leurs 
uples de l’envie de courir les mers, & les porter 
à cultiver la terre. 17 Themiliocle , p. 121. E 
(a) Arift. Polit. 1. 2. c. 7.p. 328.1..6. c 4. p, 


417. 
{b) Ibid. 
(c) Aquibus initia vite atqne vilfus legum , 
œorun , manfuetudinis, humanitatis ,exempla 4 
Ke, &1: 


her EE 
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“conftante & la plus générale portoit que 
les Athéniens avoient été les premiers 
à qui Cérès eût enfeigné PAgricultu- 
re (a). Auf avons-nous vû qu'ils 
pafloient pour les auteurs de toutes les 
loix civiles (b). On leur attribuoit ég:- 
lement l'invention de toutes les forma. 
htés de la Juftice & de l'ordre des 
procédures ( c ). 

._ C'eft au furplus à ce court expofé que 
- fe reduira ce que j’avois à dire fur l’ori- 
gine & l’établiffement des loix civiles 
dans la Gréce. Les Ecrivains de l’anti- 
quité ne nous ont confervé aucun détail 
fur un objet fi important. Non-feule- 
ment ils ne rapportent la teneur d’au- 
cune loi, ils ne nous apprennent pas 


même quels étoient les Magiftrats & les 
rie 


minibus , © civitations data, ac difpertita effe di- 
cuntur, Cicero in Verr. A€, sa. n. 72. t. 4, D. 478. 
Prima GeresR ie, Por: Te ee TO TEE 
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= "[ribunaux établis pour juger les con- 
2 teftations civiles. 11 eft même affez re- 
mordejae Marquable que dans le peu qui s’eft 
cob, juf- confervé des loix’ attribuées à ‘Tripto- 
gene ème, il n’eft queftion que de régie- 
“ASE mens politiques. Voici ces loix , telies 
Royauté que Porphyre les rapporte (a). 
res La premiere, dont nous avons déja 

"  euoccafion de parler, ordonne d’honorer 
fes parens (b). 

La feconde défend d’offrir aucune autre 
chofe aux Dieux, que les fruits de la 
têtre, i# 

La troifiéme ordonne de ne point 
faire de mal aux animaux. 

Ces loix ne faifoient que renouveller 
& confirmer celles de Cécrops, qui, 
en inftituant un culte réglé dans la 
Gréce, avoit défendu d'offrir à la Divi- 
nité rien de ce qui étoit animé (c). Je 
ne puis à cette occafiôon me difpenfer 
de dire un mot des fameux myftères 
d'Eleufis. 

Jai fait voir précédemment que Cé- 
crops avoir appris le premier aux Grecs 
à honorer l’Etre fuprême par un cuite 
public & folemnel (d). Mais les cére- 

mO- 


(a) De Abfin. 1. 4. p. 431. 
(b) Supra, p. 59. 

(c) Supra , p. 19+ 

(d) Supra, p. 19. 


LS 
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_monies religieufes établies par ce Prin- 
ce , n’ont point produit un effet aufi 
- marqué que j’inftitution des myftères cé- 
Jébrés à Eleufis en l’honneur de Cérès. 
De toutes les pratiques de la Religion 


payenne ,.les cérémonies ufitées dans 


ces myftères ont été celles qui ont le 
plus actiré l’admiration & le refpett des 
Anciens. On en rapporte l'inftitution à 
EÉrechtée , le même fous lequel la con- 
poiffance de l’Agriculture pafla dans la 
Gréce (a). Je n’entreprendrai point de 
lever le voile obfcur qui nous dérobe 
la connoïfflance de ces cérémonies fi 
vantées dans l’antiquité. Je remarque- 
rai feulement que les Ecrivains les mieux 
jnftruits & les plus judicieux de la Gréce 
& de Rome, ont été perfuadés que ces 
myfteres avoient contribué plus que 
tout autre moyen à adoucir les mœurs 
barbares des premiers habitans de l’Eu- 
rope. Il n’ont point héfité à attribuer à 
ces cérémonies religieufes toute la po- 
_diteffe & les connoiflances dont ont joui 
les fiécles les plus éclairés. . Ce font 
les mifteres , dit Cicéron, qui nous 
ont tiré.de la vie barbare & farouche 
que menoient nos Ancêtres. C’eft le 
> plus grand des biens que nous de- 

vions 


*_ (a) Diod, 1. x. p. = Marm. Oxon. Ep. 14, 


+ 
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39 


\ws 


22 


de la 5 
Royauté 
CheLUbeNg > 2 


vions à la ville d’Athenèës, entre tant 


, d’autres qu’elle a répandus parmi les ! 


hommes. C’eft d’elle que nous avons 
appris non-feulement à vivre avec : 
joie , maïs encore à mourir avec tran- 
quillité , dans l’efpoir d’un avenir 
plus heureux (a)... Ifocrate en avoit 


Hébreux, dit autant long-tems auparavant (b). 
Les Grecs défignoient les myfteres d’É- 
leufis par un mot qui dans leur langue 
fignifioit Perfettions: (1) , parceque 
dans l'initiation on acquéroit , à ce 
qu’ils croyoient , la connoiffance de la 
vérité & l’amour de la vertu. Les La- 
tins exprimoient ces myfteres par le 
terme d’Anitia, Commencemens ; parce-. 
que, dit Cicéron , la doétrine qu’on en- * 
feignoit dans les Myfteres renfermoit 
Jes principes de la vie heureufe & tran- 
quille. Aiïinfi les deux nations de j’anti- 
quité les plus polies & les plus éclairées 
ont été perfuadées qu’on ne pouvoit don-. 
per aflez d'éloges à l’établifiement des 
Myfteres d’Eieufis. 11 ne me refte plus 
maintenant qu’à dire un mot des ancien- 
nes loix pénales de la Gréce. - 


Les loix pénales font avec raifon 
cel- 


a) De-Leg. l.'2.n, 14,t, 3, p. 148. 
b) In Paregyr. p. 65, 
(1) Tsasras, 
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celles dont les premiers Légiflateurs = 
Grecs paroiflent s’être le plus occupés. 1. PART . 
Les Hiftoriens placent. dans les fiécles RE 
que nous parcourons l'inftitution de plu- cb, inf 
fieurs tribunaux , dont l’unique fonction qu’à l’éta- 
_étoit de juger des matieres criminelles. en 

L’Aréopage étoit. Je plus ancien tri- Royauté 
bunai de la Gréce, & c’éroit pour con- ca les 
noître des meurtres que Cécrops l'avoir Hébreux, 
établi a), Dans l’origine , les Aréopa- 
gites connoïfloient de «toutes fortes 
d'homicides. Par la fuite ieur jurifdic- 
tion fut bornée aux feuls aflaffinats com- 
mis de deflein prémédité (b). On éri- 
gea, peu de fiécles après l’Aréopage , 
Un autre tribunal nommé le Delphinium, 
|: juger ceux qui , s’avouant coupa- 
les d'homicide , prétendoient avoir eu 

raifon de le commettre (ce): C'eftiàè cé 
tribunal que Théfée fut abfous , lorf- 
qu'il eut mis à mort les enfans de Pal- 
las & Pallas lui-même , qui tramoient 
une confpiration contre l’htat (4). On 
établit enfuite Je Palladium ; où ceux 
| qui 


SfU'4 


… (a) Hocrat. Panegyr, p. 60. Voy. auf Demofth, 

## Ariflocrat. p, 735. = Plin. 1 7: LE S7: p. 

415, = Pauf 1, 4, C, $, 2nit. 

‘ (6) Demift. # Ariflocrat. p.728.E.— Ælian, 

Var. Hift. L s, c, 16 
(c) Ibid. 

: (4) Pauf. L 1. c. 28, p. 70. 


ol 
e 


LA 
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——— qui avoient commis un. meurtre involon- 

Depuis Le tire venoient fe préfenter (a). Dé- 

mort de Ja-mophon ; fils de Théfée ; fut le pre- 

cop, ufr mier qui comparut devant ce ttibu- 

qu à éta- La à 
Plifémenr nal. (b ). e 

de Re Les loix de la Gréce , conformet en 

Roatté ce point à celles d'Egypte ; punifloient 

Hébreux, de mort l'homicide commis de deffkin 

prémédité(c). Dédale ayant été accu- 

fé & convaincu devant l’Aréopage d’a- 

voir fait périr fon neveu T'alus, fut 

condainné à mort par ce tribunal , & il 

p’évita la punition de fon crime qu’en 

prenant la fuite , & fe retirant dans 

Fifle de Crête (d). J’obferverai à ce, 

fujet que chez les Grecs il étoit trés- 

aifé aux meurtriers de fe dérober aux 

fupplices qu’ils pouvoient appréhender. 

La maniere dont on procédoit dans la 

Gréce à la pourfuite des meurtres, é- 

toit bien différente de celle qu’on fuit 

dans nos tribunaux. En France, c’eft 

au Miniftère public qu’appartient le foin 

de rechercher & de faire punir les meur- 

‘triers. La premiere démarche que fait 

| * HA 


(a) Ælian. pra; loco. cir, 

(8) Paaf. 1. r. p. 69. Voy. Pollux. 1, 8. c. 10: 

(c) Demofth. i# Midiam. p.610. À, Ur Arif- 
tocrat. p. 738. C.== Voy. auf Plat, de Leg. 1. 9 
p.934. B. p.935. E. 

{d) Diod. 1. 4. p. 319 & 320.7 Apollod. 1. 3, 
p. 206. 7 


> 
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Ja Juftice dans ces occafons, c’eft de pcromee 
faire arrêter l’accufé:contre: legquekon à "7% 


: : sie … Depuisla 
rendu plainte; on examine enfuite s’il mort de Ja 


étoir pas de même chez les Grecs. Ii Royeuté 
n’y avoit point d'Officier public char-.rébreux, 
gé par l'Etat de rechercher les meur- 
triers. Les parens du mort avoient 
feuls le droit d’en pourfüuivre la vengean- 
ce. Homère le fait afflezconnoître(a). 
On peut joindre au témoignage de ce 
grand Poëte, celui de Paufanias qui dé- 
pofe en plufieurs endroîits de cet ancien 
ufage (b): ufage qui paroît avoir tou- 
jours fubffté dans la Gréce (c). Mais 
les mêmes loix qui avoient déféré aux 
feuls parens du mort le droit d’en pour- 
fuivre le meurtrier, défendoient expref- 
fément qu’on le remft entre leurs maiñs 
(d); & comme le Miniftere public ne fe 
méêloit point de faire arrêter les meur- 
triers , ils jouiffoient d'une liberté pleine 
& entiere tout le tems que duroit l’inf- 
truction de leur procès. Aïnfi dans les 

Cas 


* 


o Iliad. 1. 9..v. 628, _. 

(6) L. 5.c 1. p. 376. 1. 8. ©. 34. p. 660. 
(c) Voy. Plat. de Leg. 1. 9.p. 930: 931.& 033, 
= Demofth. # Ariftocrat, p. 736. Pollux. L 8, c. 
10.Segm. 118. 


ÿ (4) Demofth. loco cit. 


;* 4 is LL. 
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ms" Cas OÙ Un Coupable pouvoit appréhen- 
: eo der la jufte punition de fon crime, ilne 
mort de Ja- tenoit qu'à lui de fe dérober au-fuppli- 
-cob, juf- ce en prenant la fuite, Perfonne n’étoit 
alé en droit de l'en empêcher (a). Lafeu- 
dela le précaution qu’il eût à prendre, c’é- 
Royauté toit de difparoître après fes premieres 
chez les L Sp 
Hébreux, défenfes (b). Car lorfque la procédu- 
re étoit affez avancée pour que les Juges 
fuffenc en état d’opiner , l’accufé alors 
étoit foumis à toute la févérité des loix, 
& s’il écoit déclaré atteint & convaincu 
du crime qu’on lui imputoit, les Magif- 
trats s’en-emparoient pour lui faire {u-. 
bir le fupplice auquel il étoit condamné 
(c). Cerre liberté provifoire qu’on laif- 
foit aux accufés, prouve clairement que 
c’étoit la coutume de les entendre deux 
fois avant que de les livrer au fupplice. 
/ Si l’accufé, dont le crime étoit prouvé, 
avoit fait ufage de la reffource de l'exil 
volontaire , tous fes biens étoient con- 
fifqués & vendus à l’encan (d). j'ai déja 
4 parlé de la coutume de renvoyerlesac- « 
cufés abfous lorfque les voix étuient par- 
tagées également (e). 
Avant 


(4) Demofth. ibid. = Pollux, 1. 8. c. 10. Segm. 
X17. 

2 Demofth. Pollux. locis cit. 

c) Demoftb. ## Ariftocrat. p. 736. 

(d) Pollux. 1. 8. c. 9. Segm. 99. 
_(e) Supra, p. 37 & 38. 
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Avant que de donner audience à l’ac- 
cufateur & à l’accufé, on les obligeoit 
de configner chacun une fomme, qui 
appartenoit à celui qui gagnoit fa cau- 
fe. La loi condamnoit en outre l’accu- 
fateur à une amende de mille drachmes, 
s’il n’avoit pas eu pour lui au moins la 
Cinquiéme partie des voix (a). Si l’ac- 
cufation étoit prouvée, les foix accor- 
doïient à l’accufateur le trifte avantage 
d'aflifter au fupplice du malheureux qu’il 
avoit convaincu de crime (b): mais il 


% 


IL Parr. 
Depuis 1æ 
mort de fa- 
cob, jut- 
qu’à l’éta- 
bliflemenc 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreuxe 


devoit arriver très-rarement qu’on exé- . 


cutât à mort les homicides, eu égard 
aux facilités qu’ils trouvoient à fe déro- 
ber au füpplice (c). Car outre qu’ils 
étoient les maîtres de prendre la fuite, 
la loi leur avoit donné un moyen enCco- 
re plus efficace pour défarmer la jufti- 
ce, & refter même tranquilles dans leur 
patrie. Ils n’avoient qu'à chercher 
les voies propres à appaifer les pa- 
rens de celui qui avoit été tué: ils é- 
toient fûrs alors de l'impunité & de n’ê. 
tre jamais inquiétés ; c’étoit à prix d’ar- 
gent qu'on affoupifloit ordinairement ces 
fortes d’affaires. On donnoit une cer- 

tal 


(a) Demofth. és Mid.p. 810. F. "in Ariftocrat, 
x 738. C.Plato, i Apolog. Socrat. p. 27. E, = 
ollux. 1. 8. c. 6.Segm. ar ts 3. 

(6) Demofth, in Ariftocrat. P. 736. 

(c) Voy. Diod. 1. 3, p.x 27: 


+ 1oiné 1. Part. It, G 
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on tainé fomme aux parties intéreflées , pour 
Depuis la LES ENBAGEr à ceffer leurs pourfuites (a). 
mortde]Ja. La loi n’avoit-pas voulu que le meur- 
Le nur tre même involontaire, fût entiérement 
fans exemt de punitiun, de peur, dit Por- 
de la phyre, que l'impunité, dans ces occa- 
Roaté  fions, ne donnèt lieu aux méchans d’a- 

“Hüebroux. bufer de lPindulgence de la loi (b). 

L’exil étoit originairement chez les 

Grecs la peine du meurtre involontaire. 

(c). Céphale fut condamné par l’Arée- 

page à un banniffement perpétuel pour 
avoir tué involontairement fa femme 
Procris (4). Les loix fe relâcherent par 
Ja fuite de certe rigueur. Nous voyons 
dans Homère, que du rems de la guerre 
de Troye, les meurtriers n’étoient obli- 
gés de s'abfenter de leur patrie, que juf- 
qu’à ce qu'ils euffent appaifé les parens 
de celui qu’ils avoient tué (e). Si l'on 
s’en rapporte même au Scholiafte d’Eu- 
ripide, les meurtriers involontaires n’é- 
toient obligés de s’abfenter que durant 
le cours d’une année (f). Platon, dans 
fes loix , paroît s'être conformé à cetan- 


cien ufage (g)- se 
Jais 


(a) Iliad. 1. 9. v. 628, &xc. 

{b) De Abftin. |. 1. p. 16. &c. 

(c) Apollod. 1. 2.p. 116.7 Demofth.adv. Arif, 
tocr. p. 732. B. = Plut.t, 2, p. 299. C. 

(d) Apollod. 1. 3. p. 200. 

{e) Voy. Feithius, Antiq. Hom.l.2,c, 8.p. 467: 

(f) In Hippolyt. v. 35. | 

(g) L. 9. p. 929. Ê. p. 930. D. 


€ 


… 
(4 
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Mais en même tems que les loixavoient 
voulu affujettir à quelque peine le meur- 
tre involontaire, elles avoient pris des 
précautions pour dérober le meurtrier à 
la vengeance précipitée que les parens 
du moït auroient pû tirer de fa perte. 
C’eit dans cette vûe que nous veyons le 
droit d’afvle établi chez tous les peuples 
de Pantiquité. Ce privilége , attaché À 
Certains lieux, de mettre les meurtriers 
à couvert de toutes pourfuites, étoit 
très-ancien & très-refpetté chez les 
Grecs, On croyoit que l'afyle de Sa- 
mothrace avoit été établi par Cybèle (a). 
Un des plus anciens cft celui que Cad: 
mus ouvrit dans Ja Béotie. 

L'endroit où s’aflembloit lPAréopage 
étoit un afyle inviolable, Sous Aphi- 
das, qui monta fur le trône d'Athènes 
l'an 1162, avant J. C. l'Oracle de Do. 
done avertit les Athéniens, qu’un jour les 
Lacédémoniens vaincus fe réfugiroient 
dans l’Aréopage, & qu’ils fe donnaffent 
bien de garde de les maltraiter. Les A- 
théniens fe reffouvinrent de cet avis, 
lorfque fous le regne de Codrus le Pé- 
loponèfe fe ligua contre l’Attique. On 


, es 

I. Pare, 
Depuis la 

mort de Fa= 
ceb, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflemeric 


de la 


Royauté 
chez les 
Hébreux. 


fçait quel fut l'événement de cette QUETS 


re, © comment les armées étant en 
{4 Diod. 1, 3: p. 224: 
2 G 2, 


- 
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_———— préfence, celle des ennemis crut de- 
17. Par. voir faire retraite, Quelques Lacédé- 


Depuis la - A1 PEUT: à | ie ; 
morte Ja- MOniens qui s'ÉtOiEnt avancés jufqu’aux 


cob, jufqu'à portes d’Athenes, fe trouverent à cette 

D art nouvelle dans un cruel embarras. Tout 

Roue Ce qu'ils purent faire fut de tâcher, à la 

chesles faveur des ténebres, de fe cacher aux 

Hébreux yeux des Athéniens. Dès que le jour 
parut, ils fe fauverent dans l’Aréopage. 
On n'ofa les attaquer dans cet afyle, ils 
y furent refpeétés, & obtinrent permif- 
fon de s’en retournet fains & faufs dans 
leur patrie (a). 

La faveur des afyles n’avoit été éta- 
blie originairement que pour les meur- 
criers involontaires. Dans Thucydide 
les Athéniens donnent à entendre très- 
clairement que les autels des Dieux ne 
férvoient d’afyle qu’à ceux qui avoient 
eu le malheur de commettre involontal- 
rement un homicide (b). On voit aufi 
dans Tite- Live le meurtrier du Roi 
Eumenès obligé d'abandonner l'afyle du 
temple de Samothrace, comme indigne 
d’en jouir (c). Moïfe, en établiffant des : 
villes de refuge pour les meurtriers in- 

| VO= 


tek PauLil 7.025. init. 
ce L. 4. p. 296. lin. 90. 
{c) LESC, : 5 


# 
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Volontaires, exclut formellement de ce par à 

tr L'ART 
privilége les affaffins (a). Mi Méch 

Au furplus il en étoit du meurtre in: mor de Ja- 
Volontaire chez les Grecs comme de A 
s RS , FRE : . qu’à l'éta- 
lhomicide prémédité, c eft-à-dire, que Htuere 
les meurtriers involontaires Pouvoient, dela 
en appaifant les parties intéreflées, ref- Le 
ter tranquilles dans leur patrie. Lubse rase 
étoit pareillement de donner aux parens 
du mort une certaine fomme (57. Cèrte 
Politique partoit d’un principe très.fenfé. 
Parmi des peuples peu difciplinés, les 
inimitiés font dangereufes & très-fujettes 
à occafionner les fuites les plus fâcheu- 
fes; il eft donc du bien public qu’elles 
foient aifées À terminer fc)..." Aoû 
Voyons-nous que chez les anciens peu- 
bles, il n’y avoit point de délit qu'on. 
ne pôt racheter à prix d'argent. ‘Tout 
fe réduifoit à des dommages & à desré- 
Parations. C’eft par cette raifon qu'il 
D'Y avoit point alors, comme aujour- 
d'hui parmi nous, de Partie pablique 
qui fût chargée du foin de pourfuivre 
les criminels. Les’ Sauvages de l’Amé- 
rique nous retracent l’image de ces an- 
ciens tems. Chez ces peuples la répa- 
ration de l’homicide confifte dans un 


CEF- 


(a) Deut. c. 19. vs. 17, &e: 
“(b) Iliad, 1. 18. v, 498, &c. 
(c) Voy. l'Efprit des Loix, €, 3, P. 102, & 328, 


G 3 | 
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mm“ Certain nombre de préfens que le meut- 
| us crier eft obligé. de faire aux parens du 
more de Ja- défunt, pour appaifer leur reflenti- 
eob, ju ment (a). | 
qualem Les anciens Légiflateurs n’avoient rien. 
de  Omis pour infpirer à leurs peuples tou- 
Dre te l'horreur poflible du meurtre & du 
Tlébreux, Jéng répandu. On tenoit pour fouillés 

ceux qui avoient commis un homicide. 

de quelque maniere que ce fût. Ils.de- 
voient, avant que de rentrer dans la fo- 
ciété, fe faire purifier par certaines cé- 
rémonies religieufes. Théfée avoit ren- 
du un fervice important à fa patrie, en 
mettant à mort les brigands qui l’infef- 
toient. Quoique ces meurtres fufent 
très - légitimes, néanmoins un. de fes 
premiers foins fut de s'en faire purifier 
(b). Homère fait dire à Hector fortant 
du combat, qu’il n’ofe faire des libations 
- à Jupiter avant que de s'être puriñiés. 
parcequ’il n’eft point permis de le prier 
avec des mains enfanglantées(c). Enée 
dans Virgile, après avoir mis à mort 
plufeurs de fes ennemis, n’ofe toucher 

à fes Dieux Pénates jufqu’à ce qu’il fe 

foit 

(a) Lefcarbot, Hift. de la Nouv. France, p.395 
& 798.— Mœurs des Sauvag. t. 1. p.490 & 491. 
[ea (6) Plut: 7 Thef. p. 5. C. = Paul. 1,1. c. 373 


art 
(e) Iliad. ].6.v.265, &c. 
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foit purifié (a). On pourrait citer plu- 
ficurs autres exemples (b). Iln'étois 11 PARTS 
pas permis à un meurtrier, qui s'étoit Pepsi 
banni de fa patrie pour un homicide in- cb jufqu’à- 
volontaire, d'y rentrer, même après api l'ADRSS 
‘fatisfait les parens du défunt, fans s’é- ee 
tré fait purifier & expier du meurtre qu’il chez les Hé- 
avoit commis (c), On rapporte au régne breux. 
de Pandion, huitiéme Roi d'Athènes, 
l'établifement des cérémonies religieu. 
fes, propres à purifier les homicides (4), 

Nous remaïquerons à ce fujet que 
Moïfe ordonne une expiation folemnelle 
pour les meurtres dont on ne connoît 
pas les auteurs (e). 11 veut auf que 
Ceux qui, dans une guerre jufte & lé- 
gitime, fe font fouillés par l’effufion 
du fang ennemi, ne rentrent dans le 
camp, qu'après s'être purifiés (f ). Chez 
les Romains, les foidats qui fuivoient 

Je char du. vainqueur, ‘étoient couron: 

- nés de lauriers. afin, dit Feftus, qu'ils: 

Be parufent rentrer dans Ja ville, que 
purifiés du fang humain qu’ils avoient 

| 1é- 


(a) Æneid. I, 2; v. 717, &c. 

(2) Voy. Marsh. p. 253. = Feithius, p. 187. 

(c) Demofth. ;# Ariffrecrat. P. 736. E. = Voy. 
auth Plat, de Leg, 1, 0. p. 930, &c. 

{4} Marm, Oxon. Ep. 15. = Marsh. D. 253: | À 

(e) Deur. c.'21, Vs.:5! &c. nn 
D Cf) Num, cat. vs 19. 24, 

G 4- 
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Ts — répandu (a), Le but de toutes ces cou- 
«PART. RER à L 
Depuis &° tuimes étoit d’infpirer le plus grand éloig- 

mort de Ja- nement pour l’homicide, 
Site. 1 faut, je crois, rapporter à ce même 
biflémenr Principe d'humanité, autant qu’à la po- 
de la litique, la défenfe de tuer certains ani- 
Royaté maux, fi précifément établie par les 
Hébreux, premiers Légiflateurs de la Gréce. On 
a vû que Cécrops avoit défendu d'offrir 
aux Dieux rien qui fût animé. ‘Frip- 
tolème avoit renouvellé cette loi, en 
ordonnant de ne leur offrir que des 
fruits. Mais ce fecond Légiflateur alla 
encore plus loin; caril défendit expref- 
fément de faire du mal aux animaux fer- 
vans au labourage. L’Hiftoire n’a pas 
même dédaigné de nous conferver les 
circonftances qui occafionnerent la mort 
du premier bœuf égorgé à Athènes, & 
les fuites de cet événement (b). C'eft 
un de ces faits finguliers qui méritent 
une attention particuliere : il arriva fous 
Erechtée., fixiéme roi d'Athènes (c). 
Cet événement eft d'autant plus remar- 
quable qu'il donna lieu à ps or 
r'y- 


(4) Verbo Lanreati, p. 206. 
(6) Porphyr. de Abftin. 1. 2. p. 136 & 174. = 
Ælian. Var. Hift. 1, 8. c. 3. rt Pauf. L.1. c.28. 


. :70. 
FE ul: Hd 


\ 
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Prytanée, tribunal très-renommé chez —___— | 
les Athéniens (a). La fonétion des Pry- 11. arr, | 
tanes étoit de faire le procès aux chofes LR ON 
inanimées , qui avoient occafionné la op 
mort de quelqu'un (b}, qu’à l’éta- 
Je finis ce qui concerne les loix péna- Plifemen 
les de la Gréce, en obfervant une par: Royauté 
faite conformité entre ces loix & celles chez les 
desEgyptiens, fur la punition des femmes H£breux. 
enceintes coupables de crimes qui mé- 
ritoient la mort. Les Grecs, à lexem- 
ple des Égyptiens, attendôient, pour 
les conduire au fupplice, qu’elles fuf- 
neaccouchées (o).+ a 
Ce que je trouve de plus extraordi- 
paire dans les anciennes loix de Ja Gré- 
ce, c’eft que les Légiflateurs n’avoient 
point déterminé précifement le genre & 
la durée du fupplice dont chaque crime 
devoit étre puni (d) Ils evoient laiflé 
les Juges maîtres d'appliquer les loix 
fuivant qu'ils le jugeroient à propos. 
Zaleucus, légiflateur des Locriens, fut, : 
dit-on, le premier qui prefcrivie & ex- 
pliqua dans fes loix l’efpéce & la as 
es 


(2) Ibid. Joco cit. = Pollux.L. 8.c. ro: 

(6) Pauf.L. r.c, 28.p. hi à les exemples qu’il ei: 
cite, 1. $.C.27.p. 440.1. 6. c. 11.P. 478. 

(e) Diod, 1. 3, p, 88.2 Ælian, Var, Hift,L sci 


88. Plutit.2,p, $s2. D. 


(4) Strabo, L 6.p. 398. 
Gs 
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chez les 
Hébreux, 
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des peines qu’on devoit infliger aux Cri. 
minels (a). 

On voit par tout ce qui vient d’être: 
dit, que les premieres loix deila Gréce 
étoient aflez informes, elles fe reffen- 
toient de la grofliereté qui régna fi long-. 
tems dans cette partie de l’Europe (b}). 

Les Grecs, comme tous les anciens. 
peuples, ont été quelque tems fans con- 
noître l’art d'écrire. Le chant étoit alors. 
le feul moyen de faire pafler à la pofté- 
rité ce qu’on avoit intérêt de ne point 
oublier (c). Cette méthode très-fimple- 
& tres-naturelle a été employée pour: 
conferver le fouvenir des loix, Faute 
de monumens où ils puflent dépofer 
leurs loix, les premiers Légiflateurs Jes 
mirent en chant pour les faire retenir 
plus facilement. Les Grecs chantoient 
leurs loix. C'eft ce qui fit donner le 
même nom aux loix & aux chanfons (1). 
ÂAriftote, dans fes Problêmes, recher- 
chant la raifon de cette conformité de 
nom entre deux objets fi différens, c’eft;. 
dit- il, qu'avant Ja connoiffance de l’é- 
criture, on chantoit les loix pour ne 
les point oublier (a). 

L’ufage 


(6) Ibid. 

(d) Arift, Polit.l.2;c.8.p, 327. B. 

(e) Voy.la prem. Part. Liv. I. p.25 & 26: 

nt) Nono, 

(4) Problem. fe&, 19. Problem, 28. Lo 


ES 
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L'ufage de mettre en chant les loix Tr 
& tout ce qui y avoit rapport, gagna Déuista | 
tellement dans la Gréce, qu'il continua mortdeJa- À 
même après que l'écriture y fut intro- pas | 
duite. Le. crieur qui publioit les loix biffement 
de Ja plûpart des villes Grecques, étoit dela 
affujetti à des tons réglés, & à une dé. Royauté 
clamation mefurée. Il étoit accompagné Hébreux, 
du fon de Ja lyre, comme un acteur fur, 
la fcêne (a). Cette maniere de publier 
les loix, les édits, &c. a fubfifté long- 
tems chez les- Grecs. L’Hiftoire nous 
en 


Jofephe & Plutarque foupçonnent que le terme. 
Nômmos, employé pour défigner les loix étoit mo- 
derge, en comparaifon de ces premiers tems dont 
nous parlons, & qu’il étoit même poftérieur au 
fiécle d'Homère, qui dans fes Poëmes ne fe fert .. 
Jamais du mot Nowes, pour defigner lesloix, mais . ‘14 
de celui de Ospiorai , jura. 

Mais Jofephe & Plutarque, parlant fur-tout avec 
eg doute, ne fauroient balancer l'autorité 

“Ariftote fur l'antiquité d’un mot Grec, pour ne 
rien dire d’un Hymne en l’honneur d’Apollon, at. 
tribué à Homere, où Néwes eft employé pour fig- 
nifier la Loi ou la #éthode du chant. Verf. 20. 

On trouve auffi le mot Nôwes, employé dans 
Héfiode pour défigner les Loëx., Op. & Dies, v, 
276, 
24 Grecarum quippe urbium multe ad Lyram 
deges, decretaque publica recitabant. Martian. Ca- 
pella, de Nupt. Philolog. L..9. p. 313. = Voy. 
auf Ælian, Var, Hiff, |, 2, c. 39. Stob, Serra. 


142. p. 291. 
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mms Cr a CONfErVÉé Un exemple trop remar- 


XILPRT 
Depuis la 


*quable pour ne le pas rapporter. 


mort de Ja- Dans la nuit qui fuivit la bataille de 


cob, ju 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux, 


Chéronée, Pkilippe, ivre de bonne 
chere & de vin, & plus encore de la 
viétoire qu’il venoit de remporter, fe 
tranfporta fur le champ de bataille cou- 
vert encore des cadavres des Athéniens. 
Là, pour infulter aux morts, il fe mit 
à parodier le décret que Démofthene 
avoit propofé pour exciter les Grecs à 
prendre les armes, Philippe chantoit 
donc en battant la mefure: ., Démoftbè- 
) 6,. fils de Démofibène ‘ Pæonien, a 

sas ca) ©. | 
Les Locriens d’Italie paflfoient, dans 
les écrits de quelques auteurs de l’anti- 
quité, pour les premiers peuples Grecs 
qui euflent rédigé leurs loix par écrit 
(by. Ce fait ne me paroît point exat; 
çar fans parler de Minos, qui, au rap- 
port de Platon, avoit rédigé fes loix par 
écrit (c); fans parler d’une loi de Thé- 
fée écrite fur une colonne de pierre qui 
fubfiftoit encore du tems de Démofthe- 
ue (d), il eft certain que Solon Ne 
[C3 La 


(4) Plat. #7 Demofth. p. 855. À. 
() L. 6. p. 397. 

(c) In Mino€, p. 568 E. 

(#) 17 Neæram, p. 873. ©, 
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fait coucher fes loix par écrit (a): & =" | 
Solon eft antérieur de près d’un fiécle à DR | 
Zaleucus, légiflateur des Locriens. Je mortdeJa- | 
ne crois point au furplus que dans les me 
tems dont il s’agit maintenant, aucun Hifiemenr 
peuple de la Gréce, fi l’on en excepte de la 
les Crétois, eût un corps de loix com- Royauté 


à El ; chez les 
pilées & rédigées par écrit. - Hébreux. 


(a) Voy. la 3e Part, Liv. I. Ch.IIT. Art. I. 
ARTICLE NEUVIEME. 
Des Loix de Crète. 


’AVOIS d’abord réfolu de ne point par- 
] ler des Crétois. Ces Infulaires ne 
faifoient point corps avec les autres 
peuples de Ia Gréce; fixés dans leur 
ifle, ils ne prirent prefque jamais de part 
aux affaires générales, & n’influerent 


fur aucun événement qui ait intéreffé 


x 


cous les Grecs (1), On doit cependant 
regarder les Crétois comme faifant par. 
tie de la mation Grecque, puifqu'ils par- 

| Joient 


(1) Excepté h guerre de Troye, ilsne paroiffent 
int s'être jamais mêlé des affaires de la Gréee, 


#ey. Herod, À, 7. n. 167. & 170, 171. 
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mm ]gjent la même langue (a), D'ailleurs 


IT. PART, 
Depuis la 


cob, juf- 
LAS > ta- 
bliffement] 
de la: 
Royauté 
cher. les 
Hébreux. 


les loix de Crète méritent par elles mé- 


® mort de Ja- mes notre attention; ellés ont fervi de 


modéle à celles que Lycurgue donna par 
la fuite aux Lacédémoniens. Il eft donc 
à propos d'en parler, afin qu’on puifle 


remarquer la conformité qu'il y avoit. 


entre les loix de Crète & celles: de 
Sparte. 

De tous les peuples de la Grece, Îles 
Crétois pafloient pour les plus anciens 
dont les loix euflént été rédigées par 
écrit (b). Elles étoient l'ouvrage de 
Minos premier (c'. La réputation dont 


ces loix ont joui, a fait mettre ce Prince: 
au nombre des plus grands légiflateurs- 


de l’antiquite. 

Les loix de Minos étoient fondées 
fur deux motifs principaux, de former 
fes fujets à la guerre, & d’éntretenir l’u- 
nion entre les efprits. Si Minos réufit 


dans le premier de ces objets, nous al-. 


lons voir qu’à l'égard du fecond, l’évé- 


nement ne répondit point à fes efpéran- 


ces. 
Dans la vûe d'établir une parfaite u- 


nion entre fes fujets, Minos travailla à: 


- IEC: 


a) C’étoit le Dialecte Dorique. 
Lo Plat. #7 Min. p. 568 E. == Solinus, c. 11. 
, 29.72 Ifidor. Orig. 1. 14. c. 6. 
‘{c) Voy. les Mém, de l’Acad. des Infer. Tom, 3 
Mem. p. 4% 
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mettre entre eux le plus d'égalité qu'il ——…#ù 
étoit poffible. Il ordonna pourceteffet DAS 
que tous les enfans feroient nourris & noble 5 
élevés enfemble (a). Leur vie étoit cob, jufu'à. 
dure & fobre. On les accoutumoit à fe on 
pañler de peu, à fouffrir le chaud, le Royauté 
froid, à marcher dans des endroits ru- chezies és 
des & efcarpés. Ils étoient toujours Peux 
habillés comme doivent l'être des gens 
de guerre, d’une étoffe fort fimple, 
la même en hiver qu’en été. On les 
exerçoit à faire entre eux de petits 
combats, à fouffrir courageufement les 
coups qu’ils fe portoient; & afin, dit 
Strabon, que jufqu’à leurs divertifle- 
mens, tout reffentit la guerre, leur: 
danfe même fe faifoit les armes à la. 
main (b). | 
Pour rapprocher encore davantage kes. 
efprits, & les lier plus intimement, Mi. 
nos voulut que tous les citoyens man. 
geaffent enfemble aux mêmes tables (c). 
Ils étoient nourris aux dépens de l'Etat. 
C’étoit le tréfor publie qui fournifloi à: 
la dépenfe (d). Les jeunes gens man- 
geoient 
(4) Strabo, 1. ro: p. 735, &c. 
(2) Strabo, 1. 10: p. 735, &c, 
Cette danfe à été fort célébre dans l'antiquité 
fous le nom de Pyrrhique. BA 
(c) Arift. Polit. L..7. c. 10. 7 Strabo, L 10: 


P. 736: | | 
(4) Arift. Ibid. & 1,2: c, 10.p. 332.E. © Strabo. 
L:10;p. 736. 
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geoient à terre, & fe fervoient les uns 
les autres. Îls fervoient aufli les hommes 
faits (a). Comme à l’armée les foldats 
font obligés de manger tous enfemble, 
l'intention de Minos, dans l’établiffe- 
ment de ces repas publics, avoit été 
de former dès l’enfance fes fujets à la 
difcipline militaire. C’eft le feul méri- 
te que pouvoit avoir cet ufage. L’infti- 
tution des repas publics ne réuffit point 
à entretenir l'union & la concorde en- 
tre les Crétois; on fçait qu'ils étoient 
continuellement en guerre les uns con- 
tre les autres (b). lis ne s’accordoient 
que quand il s’agifloit de repoufler un 
ennemi commun (c). Je ne fais aucun 
doute qu’il ne faille attribuer ces divi- 
fions inteftines des Crétois à la diftinc= 
tion des profeflions, qui avoit lieu en 
Crete comme en Egypte (d). à 
n 


(4) Strabo, p. 739. 

(6) Arift. Pol. k . 10.P.333- 

{c) Plut. t. 2..p..490. B. 

C'eft de cette conduite des Crétois qu ve- 
nue, füivant Plutarque, cette expreflion Proverbia- 
le, ficonnuë dans la Gréce, Syncrétifer. 

On a depuis appellé Syncrétrfies, ceux as fe mé- 
loient deconcilier les différentes feétes. Ce mot eft 
employé fouvent par les Théologiens, mais toujours 
en mauvaife part, 

* {d) Arift. Polit. 1. 7.c. 10.72 Voy.fur cet article 
à 3e Part, Liv. I. Chap. Il. 
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On ne fçauroit trop louer Pattention Ti 
de Minos à l'égard des Magiftrats & des Depuis la 
perfonnes âgées. Non - feulement il MEME SLE 
exigeoit qu’on eûc pour eux le refpeét qu'à Péras 
& les égards qui leur font dûs , mais bliffement 
encore dans la crainte que l'on ny, 

manquât, ilavoit défendu , en cas qu’on pets 
 remarquât en eux quelques défauts , de Hébreux 

les relever en préfence des jeunes 

gens (a). D'ailleurs il avoit pris 

toutes les précautions que la prudence 

humaine peut fuggérer pour infpirer à la 

jeuneffe un grand refpeét & un grand at- 

tachement pour les maximes & les cou- 
 tumes de l'Etat. . {T n’étoit pas permis 

aux jeunes gens de révoquér en doute ;- 

ni même de mettre en queftion la fa- 

_geffe ou l'utilité des réglemens dont on 
les inftruifoit. C’étoit ce que Platon 

trouvoit de plus admirable dans les loix 

de Minos (b). 

Afin d’infpirer aux Crétois une véné- 

ration plus profonde pour fes ordonnan- 

ces, Minos fe retiroit de tems en tems 

dans un antre , où il fe vantait d’avoir 

avec Jupiter des entretiens familiers Fa 


a) Plato, de Leg, L. r. p. 4 
mn Plato de Leg. bi. À . | 
(c) Hom. Odyff. 1. 19. v. 139. == Plato in Minoë 
P. 568. Horat. Carm. L. 1. Od. 28. Diod. L r. 
Peaios. = Strabo , 116. 1105: == Val. Max. L. 
4, c. 2. p. 37. ee Plut, # Numa. ». 62. D. 
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Ce n’eft au furplus ni le premier , ni le 


IT, Parr. feu] des légiflateurs anciens qui ait crû 


Depuis la , 
tort de Ja- 
cob ; juf- 
qu'à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
&hez les 
Hébreux, 


devoir s’autorifer de la divinité pour 
faire refpecter fes loix. Mnévès, un 
des plus renommés & des plus anciens 
légiflateurs de l'Egypte , attribuoit les 
fiennes à Hermès , autrement dit, Mer- 
cure(a). Lycurgue avoit eu foin de fe 
munir du fuftrage d’Apollon avant que 
de travailler à la réforme de Sparte (b}. 
Zaleucus , légiflateur des Locriens , fe 
difoit infpiré de Minerve (c). Zathrau- 


“ftès, chez les Arimafpes, publioit qu'il | 


tenoit fes ordonnances d’un Génie adoré 
de ces peuples (4). Zamolxis Vantoit 
aux Gétes fes communications intimes 
avec la Déefle Vefta (e). Numa entre- 
renoit les Romains de fes converfations 
avec la Nymphe Egérie (f). On peur- 
roit en citer bien d’autres exemples : 
ces faits, pour le dire en paflant, dé- 
montrent invinciblement que la tradi- 
tion primordiale fur l’exiftence de Dieu, : 
ne 


10$ 
Plut.t. 2.p. 543. À. = Val. Max.l.1.c. 2.p. 38. 
Ge 


(f) Plut 7 Numa. p. 62. D. = Dion. Halic.L. 
æ,.p. 122. &ù Val. Max. L 1. c. 2. 
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ne s’eft jamais perdue , puifque dans ———— 
tout l'univers connu, cette croyance ll: PÈRY 
fe trouve établie de tems immémorial, morbtie (les 
& fi profondément même, que les pre- cob, juf- 
miers légiflateurs onc voulu s’en auto- SM 
rifer, pour donner à leurs loix une con: den 
fidéracion plus qu'humaine (a), ‘ Royauté 
Le grand défaut de Minos dans fes Dé 
inftitutions politiques , défaut dans le- 
quel Lycurgue tomba d’après lui, étoit 
de n'avoir envifagé que la guerre. C’eft 
le feul but que le légiflateur des Cré- 
tois femble s'être propofé (b(. Nous 
avons vû que c’étoit uniquement de ce 
côté qu'étoit dirigée l'éducation de la 
jeunefle. Par une fuite du même mo- 
tif , les Crétois ne.cultivoient point 
leurs terres par leurs mains. Des ef- 
claves connus dans l'antiquité fous Île 
nom de Périæciens, étoient chargés de: 
ce foin. On les obligeoit de rendre 
tous les ans une certaine fomme à leurs 
maîtres (c), fur laquelle on A 2 
cs 


(4) Voy. Diod. 1. x, p. 105. = Strab. |. 16. ge 
110$. & 1106, = Plut. #7 M D ; l: 62. Dion. 
Halicarn, 1. 2.p. 122, & le traité de l’Opinion, t, 


4 P. 513. 
(b) Plato de Leg. I. 1. p. 769, &xc. 
(CAM, Pole 2e or Séabo, LA 12: 
p. 817. = Plut. #.Lacon. p.239 = Athen. 1.6. 
‘D. 263 & 264, 
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les frais néceffaires aux befoins de 
l'Etat Ca): | 
Si les loix de Minos étoient bonnes à 
faire des Crétois , d’excellens foldats , 
elles ne paroïflent pas avoir été’ éga- 
lement propres à régler Jeurs mœurs & 
leurs fentimens. Chaque citoyen étoit 
obligé de fe marier (b): mais avec quel 
étonnement ne voit-on pas qu’un légi- 
flateur ait pû aprouver un moyen aufi 
infâme que celui dont les Crétois fai- 
foient ufage pour n’être point chargés 
d’un trop grand nombre d’enfans. Soit 
qu'en Crête la fertilité ou l’étendue des 
terres ne répondit point au nombre des 
habitans , foit que les corps y fuffent 
plus robuftes , ou les femmes plus fe- 
condes ; Minos autorifa par fes loix, 
une pañlion que la nature défavoue , & 
permit des excès dont la pudeur ne 
parle jamais qu’en frémiffant (c). 


(a) Arift. loco cit. 

(b) Strabo, 1. 10. D. 739. À. 3 

(ce) Arift. ]. 2, c. 10. p. 333. == Strabo , 1. 10. 
P. 779 & 740. = Athen. |. 13. p.602. = Voy. 
auffi fur la maniere dont on punifloit l’adultere en 
Crète Ælian. var. Hifi. I. 12. c. 12. 
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SUR AI effayé dans la premiere 
A Partie de cet Ouvrage de don- ue 
; De + PART 

54 JL a ner une idée de l’origine & du Depuis la 
DA dévelopement des Arts. J’au. de 

rois défiré pouvoir en füuivre Le 2° 
progrès d'âge en age, & fixerle degré de büfement 
perfection auquel ils ont été portés dans de la 
chaque fiécle. Le défaut de monumens ne 
ne m'a pas permis d'exécuter ce projet. Hébreux 
On:apperçoit feulement à travers l’ob- 
fcurité qui envelope l’hiftoire des peu- 
ples de l’Afie & celle des Egyptiens , 
que ces nations ont connu fort promp- 


te- 
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tement plufieurs Arts, & que leurs pre- 
Dœuisk IMiers progres Ont été affez rapides. 
morrdeJe- Nous voyons en effet peu de fiécles 
“ob, jf après le déluge, les Egyptiens, & quel- 
Jifemenc ques contrées de PAfe , en.pofiefion 
de k de plufieurs des connoiffances qui fonc 
on le partage des peuples policés. L’ex- 
Hébreux, polé que je vais faire des ouvrages exé- 
cutés par ces Nations , dans les tems 
qui fixent préfencement nos regards + 
achevera de nous en convaincre. 

A l'égard des Grecs , leurs connoif- 
fances dans les Arts étoient aiors bien 
différentes de celles des peuples de 


V'Afie & des Fgyptiens. Ils n’en étoient 


encore, dans les tems dont’il s'agit, 


maintenant , qu'aux. premiers -élémens, 
La Gréce a langui bien des fiécles dans 
l'ignorance & dans Îa srofièreté. 


SESSSSSSSSSESSS 
SECTION PREMIERE, 


De Pétat des Arts dans l'Afie € dans 
| l'Egypte. : 


*A1 cr devoir raffembler fous unes 
} feule & même feétion ce quejaià dires 


dans cette feconde Partie fur l’état des 
Arts & dans l’Afie & dans l'Egypte. Les 
peu: 


s, 


« 
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peuples de ces contrées femblent avoir 
marché d’un pas à-peu-près égal dans la IL Part 
carriere des connoïffances humaines, Puis le 
Leur goût paroît auffi avoir été prefque cob, ju. 
femblable ; je ne ferai donc point d’ar- . l’éta- 
ticles féparés pour PAfe, ni pour PE- {9e 


-Bypte. + 
me ) Hébs 

ssssssssessses 

CHAPITRE PREMIER. :. 


De l'Agriculture. 


M des peuples de l’Afe . 
À. dans les fiécles qui font l’objet de 
cette feconde Partie, ne nous fournit 
rien de particulier für l'état de l’Agri- 
culture proprement dite. Je crois feu- 
feulement y appercevoir des traits qui 
donnent lieu de penfer que. l’art du 
Jardinage étoit alors fort cultivé dans 
quelques contrées de cette partie du 
monde. Les Syriens pafloient pour en- 
tendre parfaitement le Jardinage (a): 
preuve qu'ils s'y étoient adonnés de- 
puis très-long-tems. On en peut dire 
autant des Phrygiens. Les ipsas ie 
| YA 


\ 


-{2) Plin L 20. &@, 16. p. 192. 


CT 
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ms | {jidas étoient fort renommés dans l’an- 
TL PAR 1: . 43 % : 
Dépuisla tiquité ; mais il ne nous en eft point 
mort de Ja- refté de defcription : Hérodote qui en 


Nr parle, fe contente de dire qu’il y croif- 


Hifemen doit des rofes d’une grandeur & d’une 
de la odeur admirables (a). Homère nous 


Royauté : É j 
Roaté fournira plus de lumieres fur cet objet. 


__Héxeux, La defcription des jardins d’Alcinoüs 
| fera çonnoître quel étoit le goût des 
peuples de l’Afie , dans cette partie de 
l'Agriculture. On fera peut-être étonné 
du rapport que j'établis entre l’Afie & l'ifle 
des Phéaciens ; mais je crois y être 
fuifamment autorifé (1). y 

| Ft 


(a) L. 8. n. 138 x PL 

(x) Jufqu’à préfent on a toujours pris l'Ifle de 
Corfou pour l’Ifle des Phéaciens , fi fameufe 
dans les poëmes d’Homere. Je ne fçais cependant 
fi les raifons fur lefquelles on fe fonde font abfo- 
lument décifives. LE crois au contraire trouvèr 
dans le texte même d’Homere, des faits qui ne 
perobtres pas de placer l’Ifle des Phéaciens dans 
Europe, 

Le feul motif fur lequel on établit l'identité de 
l’Ifle des Phéaciens avec celle de Corfou , c’eft 
fa proximité d’Ithaque. Il n’eft pas difficile de dé- 
truire cette conjeéture, & ‘de faire voir qu’elle 
porte fur des fondemens peu folides. 

Homère a femé trop de fables & mis trop de 
contradictions dans les voyages d’Ulyffe , pour 
Le {oit poffible de déterminer avec quelque forte 

e précifion , les pays où il a voulu faire abor- 
der fon Héros. L’éxactitude Géographique n’a : 
point été le but que: ce Poëte s’eft propofé dans 

lO- 
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Homère eft le plus ancien Auteur qui 
ait parlé nommément des jardins, & 
qui 


l’Odyffée. À chaque inftant il déplace les pays, 
& arrange les routes, fuivant qu'il le juge a pro- 
pos. Envain tenteroit-on de vouloir retrouver la 
plupart des contrées dont il parle ; les efforts 
feroient fuperflus. Je n’en citerai pour exemple 

ue l’Ifle d’'OEz, où le Poëte place le féjour de 

ircé. Les Géographes prétendent que c’eft le 
Promontoire Creer , fitué fur la côté Occiden- 
tale d’Italie, 

Mais quelle reffemblance peut-on trouver entre 
Pifle d'OEx d'Homère , & le Promontoire 
Circer ? 

1° Homeère dit nettement que Circé habitoit 
dans une Ifle, & non pasfurun Promontoire.2°. 1] 
n'y à jamais eu de ville d'OEa ,enltalie. 3°. Ho- 
mère dit que l’Ifle de Circé étoit fituée dans l'Océan. 

n’ignore pas combien le Promontoire Crrceï en 
eft éloigné. Comment enfin accorder la poftion 
de ce Promontoire, fitué fur la côté Occidentale 
de l’I:alie , avec les danfes de l’aurore qu’Ho- 
mère place dans l’Ifle d'OEz, dont il dit de plus 
qu'elle voit naître le foleil. Off. 1. 12. énit. 

Je fçais bien que Strabon, & ceux qui défendent 
la Géographie de l’Odyflée , ont effayé de concilier, 
à l’aide de l’ancienne tradition , les contradictions 
dont je parle. Mais on voit qu’ils font obligés 
de faire à chaque inftant violence aux notions de 
Géographie les plus communes. 11 faut renverfer 
routes les idées qu’on en peut avoir. 

Mais, dit-on , l’Ifle de Phéaciens ne peut pas 
ètre bien éloignée d’Ithaque , puifqu”’ Ulyffe ne 
met qu’un Jour à faire cette traverfée. 

Pour qu’on pût tirer quelque induction de ce 
raifonnement , il faudroit être affuré qu'Homère 
né s’écarte jamais fur ce fujet de la vraifemblance. 
Cependant nous voyons que lorfqu’Ulyffe part 
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II ENS qui fe foit plû à les décrire. Ses ouvra- 


Depuis la SES Peuvent donc nous inftruire des ef- 
mort de Ja- pE- 
cob, jui- 
qu’à l’éta- Le L 2: 
biflemenc de chez Cicré pour aller aux enfers, le Poëte 
de lui fait traverfer l'Océan en un jour. A l’égerd 
Royauté de fa traverfée de l’Ifle des Phéaciens à Ithaque, 
chez les Île merveilleux qu’'Homère a répandu dans tout 
Hébreux. ce récit , ne permet pas qu’on en puifle rien in- 
férer pour la diffance des lieux. ILs’en expli- 
que même afez clairement, puifau’il dit, qu’il 
n’en eft pas des vaifleaux Phéaciens comme de 
ceux des autres nations. Ces vaifleaux, dit-il, 
n’ont ni gouvernail ni Pilote, Ils font doués 
de connoiïflance. Ils fçavent d'eux-mêmes les 
chemins de toutes les villes & de toutes les paiss, 
ils font très-promptement les plus grands trajets’ 
Oayf. L. 8. v. 556 , &c. 

Je croisque ce paflage détruit fufffamment tou- 
tes lesinduétions qu’on a préterdu tirer de la pro- 
ximité de l’Ifle de Corfou à celle d’Ithaque. On 
ne trouve d’ailleurs aucune confirmité, aucun 
rapport entre le nom de Schérie, qu’Homère 
donne à l’Ifle des Phéaciens, & celui de Cor- 
cyre ou de Corfou. Faifons voir maintenant que 
létat où ce Poëte dit qu’étoit l’Ifle des Phéaciens 
lorfqu’Ulyffe y aborda , ne peut en nulle façon 
convenir a l’état où devoit être l’Ifle de Corfou 

: aux fiécles hérciques. 

Homère dépeint l’Ifle des Phéaciens comme une 
contrée où regnoit dès le tems de la guerre de Troie , 
une opulence , une moleffe & une magnificence in- 
connues certainement alors dans toute l’Europe, 
Je ne parle point du Palais d’Alcinous , quoiqu’- 
Homèére femble s’être épuifé pour en faire conce- 
voir la plus haute idée. Mais j’infifterai {ur la gran- 
deur & la décoration des places publiques, für 
celle des ports, fur la beauté & la quantité des 
vaiffeaux dont ils étoient remplis, enfin, fur Pex- 
périence des Phéaciens dans la Marine & fur l’é- 

ten- 
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péces d’arbres & de plantes qu’on a con- 


nues & cultivées dans les premiers tems. 


Nous y trouvons aufli la maniere dont 
les jardins étoient difpofés. 

. Ce Poëte dit qu’il y avoit dans lesjar- 
dins d’Alcinoüs des poiriers, des grena- 
diers , des figuiers & des oliviers. Il y 
auroit même lieu de foupçonner qu’il y 
avoit des citroniers {a). À l'égard des 


tendue de leur Commerce. J'appuyerai auffi fu 
l’habileté & l’adreffe des Phéaciennes à travailler 
des étoffes d’une fineffe & d’une beauté furpre- 
nante. Je dis que toute cette defcription ne peut 
Caraétérifer une Ifle de l’Europe dans les tems hé 
roïques; & pour s’en convaincre , il fuit de jet- 
ter les yeux fur l’état où étoient alors les Arts, le 
Commerce & la Navigation dans la Gréce. Jecrois 
au contraire , reconnoître à ces traits des Afiati- 
ques.  C’eft à ces peuples qu’on doit rapporter 
tout ce qu'Homere débite des Phéaciens 5; & je 
n'imagine pas qu’il ait eu d’autres vûes. Ce Poëte 
toit trop inftruit pour ignorer que du tems d’U- 
lyile il n’y avoit aucune Ifle de la Gréce dans un 
état pareil à celui dans lequel il-dépeint l’Ifle des 
Phéaciens. Je ne penfe donc, pas que toutes ees 
conjeétures , auxquelles on eft obligé d’avoir re- 
cours pour placer cette Ifle dans l’Europe , puif- 
Ent l'emporter für le texte même d’Homère, qui 
neéparoïtprouver clairèment que ce Poëte a voulu 
léfigner une GColonie Grecque tranfportée dans 
melques-unes des Ifles de l’Afie, 
(a) Odyff. 1. 7..v. ras, &c. | 

Mndées dynecrapéroir À la lettre des fruits brillants 
slave, Ce qu'on peut fort bien interpréter des 
oranges , où des citrons. 
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= ]éoumes , Homère n’entre dans aucun 


JL. PART. 


Depuis la 
mort del 


cob, ju 


qu’ à l’éta 


détail fur cet article. On peut conjec- 
a- turer feulement qu’il y en avoit de plu- 
_ fieurs efpéces (a). 


Plifemenc Quant à la diftribution & à l’arrange- 


de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


ment de ces jardins , on y voit régner 
une forte de fymétrie. Ils étoient par- 
tagés en trois parties. Un verger con-. 
tenant les arbres fruitiers, une vigne 
& un potager. Les arbres ne femblent 
point piantés confufément dans le ver- 
gcr. Il paroît au contraire qu’on con- 
no;floit dès lors l’art de les alligner (1). 
La vigne pouvoit auffi former des treil- 
Jes. À l'égard du potager, Homère , 
fuivant que je le conjeéture , donne à 
entendre que les légumes y étoient ran-! 
gés en différentes planches ou compar- 
timens (2). On fçavoit encore ména- 
ser & diftribuer des eaux courantes ee 
les 


(a) Ibid. v. 127 & 128. 

(1) Je fonde ma conjeéture fur ce qu’Homcre fe 
fert du mot chyaros, plutôt que de celui de 
Kyr@- en parlant de jardins d’A'cinous. Or le 
mot épxures , vient de la raçine hoc, qui dé- 
figne des plantes rangées avec ordre & fymétrie. 

(2) C’eft , je crois , l’induétion qu’on peut tirer. 
des termes de Koopwnrai reasiai dont Homère fe 
fert : fon Scholiafte les explique, & je crois avec 
beaucoup de fondement, par ërraget, daribnpdues ; 
des plantes rangées avec ordre. | 


a à a 
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Jes jardins.  Homére remarque que dans 
ceux d’Alcinoüs il y avoit deux fontai- 
nes : l’une fe partageant en difrérens 
canaux , arrofoit tout le jardin : l’au- 
tre , coulant le long des murs de la 
cour , avoit fon iffue à l’extérieur du 
palais , & fournifloit de l’eau à toute 
la ville (a). 

Convenons cependant que cette def- 
cription ne donne pas une grande idée 
-du goûr qui regnoiït alors dans les jar- 
dins. Ceux d’Alcinoüs ne font , à pro- 
prement parler, que des clos, des ver- 
gers. On n’y voit que des arbres ou des 
plantes utiles. Nulle mention de l’or- 
meau , du hêtre , du platane ; ni d’au- 
cun de ces arbres qui par la fuite ont 
fait l’ornement & l'agrément des jardins. 
Point d’allées couvertes , point de bof- 
quets , point de terrafles. Il n’eft pas 
même queftion de fleurs, & moins en: 
core de parterres. Il n’y a rien , en 
un mot, dans cette defcription, qui 
préfente ce qu’on peut appeller le def- 
fein & Pordonnance d’un jardin. | 

Un point plus important , c’eft d’exa- 
miner quelle connoiffance on pouvoit 
avoir alors de la culture des arbres. Ileft 
conftant que l’art de les faire venir dans les 
endroits qu’on jugeoit à propos, étoit bien 


COn- 


(Ca) OdyfT, 1. 7, ve 129, &c. 
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Fri CONNU ; mais étoit-on inftruit également 
Depuis à de l’art de les gouverner, de les gref- 
mort de Ja- fer , par exemple ? c’eft fur quoi j'ai 
cob, juf- déja eu lieu de: propofer quelques. con- 
qu'à l'éta- : Fe ; 
Miffemens jectures (a), J'ai foutenu que ce fe- 
de la cret n’avoit été connu qu'aflez tard : 
Rovaité  établiflons les motifs qui m'ont faitem- 
Hébreux, brafier cette opinion. 

Ji n’eft point. queftion de la greffe 
dans les écrits de Moïfe. Nous voyons 
néanmoins ce.Légiflateur donner. aux 
Ifraëlites des préceptes fort utiles fur ia 
culture des arbres fruitiers. Il ordon- 
ne de retrancher pendant les trois pre- 
mieres années les fruits des arbres qu’on 
plantera. . Ceux de la quatriéme poufñe 
étoient confacrés au Seigneur. Cen'é- 
toit qu’à la cinquiéme année qu’il étoit 
permis d'en manger .(b). Ce précepte 
étoit fondé fur l'expérience & fur la 
connoiflance que Moïfe avoit de la 
culture des arbres fruitiers, . Il n’igno- 
toit pas qu’on fatigue & qu’on épuife un 
jeune arbre quand on lui laifle porter 
à maturité les fruits qu’il produit à une 
premiere poufle : ainfi en. ordonnent! 
aux Jfraélites de retrancher les.fruits 


des trois premieres années , lintention 
de: 


(a) Voy. la rre Part. Liv. II. Chap. LE. Art. ÿ. 
(b)Letit.c'ir9. ve 23. Otc, 
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de Moïfe a été d'apprendre à fon peu- 
_ple les moyens de conferver les arbres 
fruitiers, & de leur faire porter de 
beaux fruits. | 


D'après ces dérails, je crois être en 1 


droit de préfumer que fi Moïfe eût con- 
nu la greffe, il n’auroit pas négligé d'en 
donner quelque précepte aux Hébreux. 

Nous voyons auffi qu'Homere ne dit 
rien de la greffe, quoiqu'il ait eu occa- 
fion d’en parler plufeurs fois. 

On pourroit ajouter qu'il n’eft point 
fait mention de la greffe dans ce qui 
nous refte aujourd'hui des Poëmes d’Hé- 
fiode (1); cependant fon premier Ou- 
vrage où ilcraite dans un grand détail 
de tout ce qui concerne l'Agriculture, 
nous eft parvenu affez entier, Mais lin- 
duttion qu’on pourrait tirer du fiience 
d'Héfiode, ne feroit pas également con- 
-cluante,  Îl eft certain premierement 
que tous les écrits de ce Poëre ne font 
pas parvenus jufqu’à nous (a). Ontrou- 

| ve 


(1) On pourroit s’autorifer du vers 731. Oper. & 
Dier. pour foutenir que l’art de greffer n’étoit pas in- 
connu à Héfiode. Mais outre que d’habiles Critiques 
regardent comme vicieufe la leçon commune, & fub- 
ftituent ExTpetaodu à Thé ago qu’on Kit 
dans les éditions, il {eroit bien fingulier de voir le 
verbe  éyrép@uw devenir fynonyme à épo@ôsw 
terme confacré a fignifier l'opération de la grefte, 

(a) Voy. Fabric. Bibli, Grec.t. 1 p.379. 
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———— ve en fecond lieu dans Manilius un paf- 
D.Parr. fage qui donne à entendre qu'Héfiode 
morrde Ja. AVOIt parlé de la greffe dans quelques- 
cob , juf- uns de fes ouvrages (a). Je ne veux 
valéa- donc point m'autorifer des écrits de ce 


_ de la Poëte pour nier l'ancienneté de cette 


Royauté découverte, Mais en accordant que ce 

che les fecret a pû être connu d'Héfiode, o 

Hébreux, P re connu iode, on 
n’en peut rien induire pour les tems dont 
je parle. Ce Poëte eft de beaucoup 
poftérieur à l’époque qui nous occupe 
préfentement, 

Voilà tout ce que l’hiftoire de l’Afie 
nous fournit pour le moment, par rap- 
port à l'Agriculture. 

A 


(a) Atque Arbufia vagis effent quod adultera po- 
wis. L'2:N2 22. 

Il eft certain que par cette expreffion Manilius 
défigne la greffe. Pline emploie le même terme en 
parlant des entes ou greffes. Ob hoc infita d> arbo- 
rum quoque adulteria excogitata funt.1.17.1ect. 1re. 

Il ÿ a Cependant dans tout ceci une difficulté confi- 
dérable, en ce que Manilius attribue dans tout ce paf- 
fage plufieurs chofes à Héfiode, qui ne fe trouvent 
point dans fes Ouvrages; ou même qui font contrai- 
res à cequ’on y voit. Scaliger conieéture que Mani- 
nilius a confondu les Poëmes qui pañoient pour 
être d’Orphée avec ceux d’Héfiode. Il rapporte mé- 
me à cette occafion neuf vers du commencement 
d’un de ces prétendus Poëmes qui portoit le même 
titre que celui d’Héfode, intitulé Lpy& » PET LAIT 
In Manil. p. 102. & 103. 

On n’ignore pas que tous les Poëmes attribués. à 
Orphée font fuppofés, ainfi cetteautorité ne conclut 
rien pour l'ancienneté de la greñte, 
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A l'égard des Egyptiens, le regne de = 


- î 51 IT. PART. 
Séfoftris doit être regardé comme l’épo- Depuis: 14 
que la plus marquée de l'attention de ces mort de Ja- 
peuples à faire ufage de tout ce qui ar 
pouvoit contribuer à mettre leurs terres bliffemenc- 
en valeur. oi ; 

es . i à . Royaut 

On n'a pas oublié que dès les pre- ET 


miers fiécles les Monarques d'Egypte Hébreux: 
” s’écoient appliqués à tirer avantage des 
_ débordemens du Nil, Ils avoient fait 
conftruire & ménager divers canaux pour 
recevoir & répandre à propos-les eaux 
de ce fleuve (a). Séfoftris en augmen- 
ta confidérablement le nombre (b). On 
doit attribuer à ces travaux la prodigieu- 
fe fertilité dont les Hiftoriens difentque \ 
l'Egypte jouiffoit anciennement. Parle | 
moyen des canaux multipliés on con- 
duifoit l’eau fur toutes les terres, Cha- 
que habitant pouvait s’en procurer faci- 
lement. Il n’avoit que la peine d'ouvrir : 
une tranchée chaque fois que le befoin 
l'exigeoit. C’eft ainfi que l'Egypte fe 
trouvoit arrofée jufques däns fes extré- 
 mités les plus éloignées du Nil (c). 
L'extrême fertilité dont jouifloit au- 
trefois cette contrée eft fi généralement 
atteftée, qu’on doit mettre ce fait au 
noni- 


(a) Voy. la tre Part. Liv. IT. Chap. T. 
(b) Herod, 1. 2.n. 108 & 109. Diod.}, r.p. 66 
4 Strabo , 1. 17. p.1156 & 1157. 
(ce) Herod.L. 2.n,19 & 108: 
H 5: 
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——.- Nombre de ceux qu’il ne paroît pas pof- 
ce Part. fible de revoquer en doute. Dès les fé: 
mor de Ja cles les plus reculés l'Egypte étoit en 
cob, juf-  pofleffion de fournir aux autres peuples 
ne léa- un fecours affuré dans les tems de difet- 

ement 4 
dé te (a). Sous les Empereurs Romains 
Royauté. On l’appelloit le grenier d'Italie (b). I 
ds. en étoit de même fous les Empereurs 
7" * Grecs. On tiroit, d'Alexandrie cout le 

bled qui fe confommoit à Conftantinc- 
pie (c). Ces faits bien affurés & bien 
vérifiés forment cependant un problême 
qu'il n’eft pas aifé de réfoudre. 
L'Egypte eft une contrée qui n’a pas 
beaucoup d’étendue, Toutes les terres 
p'ont jamais pû y être d’un produit égal, 

même dans lés meilleurs tems: enfin il 

a toujours dû refter dans le pays la quan- 

tité de bled néceffaire à la fubfiftan- 

ce des habitans; & cette quantité 

' devoit être autrefois fort confidéra- 

ble, attendu que l'Egypte étoit alors 
extraordinajrement peuplée. Comment 
fe perfuader, d’après ces réflexions, 
qu’une pareille contrée ait jamais pû four- 
nir aux approvifionnemens immenfes 
dont parlent les Anciens? La queftion 
_ devient encore plus difficile à décider 
quand on rapproche les récits des diffé- 
rens Auteurs tant anciens que modernes, 


(4) Voy.ia 1re Part. Liv, IL. Chap. I. 
(&) Biblioth. Anc, & Mod, t. 4. p. 1234 
Ke): Ibid. téx4.p. 21 $« 


t 
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& qu’on veut fe former, d’après leurs Eve 
récits, une idée exacte de la fertilité de Depais M | 
PEgyote. | mortdeJa= | 

Pline compare le fol de l'Egypte à ce- mn bn 
lui des Léontins , regardé autrefois com- Hiement | 
me un des plus fertiles cantons de Ja Si- de la 
cile. 1l prétend que dans cette contrée Royauté 
le boiffeau de bled rendoit cent pour un :jébreuxs 
(a), Mais fi l’on s’en rapporte au té- 
moignage de Cicéron, rien n’eft plus 
exagéré que ce fait avancé par Pline. 
Cicéron dit en termes formels, que dans 
le terroir des Léontins, lé plus haut 
produit étoit de dix pour un, & encore 
très-rarement. [L'’ordinaire n’étoit.que 
de huit, & on {6 trouvoit alors bien 
partagé (b). L'Orateur de qui nouste- 
nons ce détail devoit en être bien in- 
fruit. Il avoit été Quefteur en Sicile; 
de plus il plaïidoit devant le peuple Ro- 
main la caufe des habitans de cette pro- 
vince contre Verrès. Ainfi en compa- 
rant, d’après Pline, la fertilité de PE-- 
gypte au terroir des Léontins, il fe trou- 
vera qu’en Egypte le boiffeau ne rendoit 
que dix pour un. 

Cette eftimation fe rapporte exacte- 
ment avec celle que nous donne de la 
fertilité de ce pays le fieur Granger. 

au- 


(a) L. 18. feét. 21: p. 1t1: 
(8) InVerrem.Atio 2dal..3: m: 47.t, 4: p. 304. 
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auteur d’une relation d'Egypte, qui.. 
à bien des égards, merite beaucoup 
de confidération (1). Il dit que les 
terres les plus voifines du Nil, celles 
fur lefquelles, dans les tems de l’inon- 
dation, l’eau refte quarante jours, ne 
donnent , dans les meilleures années que 
dix pour un, & qu'à l'égard des terres 
où l’eau ne féjourne que cinq jours, 
c'eft beaucoup quand elles rapportent … 
quatre pour un (a). 

Le même Voyageur prétend qu’on enfe- 
mence aujourd’hui autant de terres en E- 
gypte, qu’on en enfemençoit ancienne- 
ment ; aucunes de celles qui peuvent 
l'être ne reftant en friche. Cependant, 
ajoute-t-il, files habitans, qui font au- 
jourd’hui peu nombreux , en Com£arai- 
fon de ce qu’on dit qu'ils étoient autre- 
fois, mangeoient habituellement du pain 
de froment; l'Egypte, quoiqu’avec des 
récoltes abondantes, produiroit à peine 
de quoi les nourrir (b). 

Il obferve enfin que le fo! de l’Egyp- 
te eft fi flérile, qu’il eft très-rare d'y 
trouver quelques plantes ou quelques ar- 

| brif- 

(1) La meilleure partie de cet Ouvrage 2 été re- 


vue & corrigée de M. Pignon, qui a été dix-fept 


aire. C'eft de lui-même que je 
es fait. à z £ 
a) Voyage en Égypte par le fieur Granger, p: 
& & 9. — Vory. le Maillet, Defcript. ke l'E 
nypte. Lettr. 9. p. 4 & 5. | 
(6) Granger, p. 4-$-11. 
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Driffeaux: la terre eft d’une couleur ob- —— 
fcure & argilleufe, Ce n’eft, à propre- 11. Parr: 
ment parler, qu'un compofé de fel & 
de poufliere (a). Les graines & les ar- cob., juf- || 
bres qu’on y plante ne croiflent & ne mers 
pouffent qu'à force d'eau, C'eft par gi" | 
cette raifon qu’il n’y a n Egypte nibois Royauté: 
de conftruétion pi bois à brüler (D). A che les 
l'égard des débordemens du Nil, c’eft, ; 
dit-il, une erreur de croire que les eaux 
de ce fleuve, dans le tems des crues, 
charient un limon qui engraifle les ter. 
res, Quand le Nil eft à Ja hauteur de 
dix-huit pieds, il atteint à une terre 
rouffâtre dont fes bords font compofés, 
dans la haute Egypte. Les eaux étant 
pour lors rapides, rongent & entraînent 
ces bords, & fe teignent d’une couleur: 
qui les fait paroître de confiftance de 
Jait (c); mais elles ne charient point 
de limon, tel qu’on l'entend ordinaire- 
ment (1). 

Le fieur Granger conciüt de toutes fes 
obfervations, que l’Egypte, loin d’a- 
voir jamais pû fournir à l’approvifionne- 
ment des autres pays, n’étoit pas même 

en 


a) Granger, p. 12 & 26. 

(5 n "D. ie 12. 

(c) Ibid. p. 20. 

(1) On m'a dit s'être affuré par dés expériences 
réiterées, qu’il y a dix-neuf fois moins de limon. 
ans l’eau du Nil que dans celle de la Seine. Voy. 
uffi. Je Voyage de Shaw. #: 2: p. 188, 
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en état de fubvenir à l'entretien de ce 
nombre infini d’habitans dont on prétend 
qu’elle étoit autrefois peuplée (a). 

Les autres Voyageurs ne parlent point 
de l'Egypte d’une façon aufli défavan- 
tageufe que leefieur Granger. Ils con- 
viennent, il eft vrai, de l’aridité de cet- 
te contrée (b); mais ils ne regardent 
point ce défaut comme un obftacle à fa 
fécondité. Eatre plufieurs Voyageurs 
dont je pourrois citer le témoignage, je 
ne m'arréterai qu’à celui du fieur Mail- 
let, qui, par le long féjour qu’il a fait 
en Egypte, a püû acquérir une connoif- 
fance affez exacte de ce pays. L’Egyp- 
te, dit-il, n’eft, à proprement parler, 
qu'un vafte & folide rocher. Dès qu’on 
creufe un peu la terre, ou qu'on veut 


fouiller dans le fable, on rencontre la 


pierre vive, excepté dans Île Delta, qu’il 
penfe s'être formé du limon du Nil(c). 
Cependant le fieur Mailler veut qu’on 
reconnoifle aujourd’hui en Egypte un 
fol qui, s’il étoit cultivé, féroit très 
abondant (2): car il eft bien éloigné de 

pen- 


(a) Granger, p. 4. 
(b) Pietro della Valle. Lettr, 11. p.218. Mail- 
let, Defcription de l'Egypte, Lettre 9e p. 3. 
(e) Defcript. de l’'Egypt. Lettre. 1re p. 18. &t 19. 
(2) Le fieur Maillet, ne paroît pas trop d'accord 
avec lui-même. Dans fa Lettre 9e p. 4 & s.il dit 
qu’à: 
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penfer qu’en enfémence à préfent lamé- 
me quantité de terrein que par le pañlé. ILParr. 
On en cultive à la vérité autant que l'é. PARA 
tat aétuel de l'Egypte le permet; mais cb, juf- | 
cet efpace n’a plus à beaucoup près la qu'à l'ée- | 
même étendue qu'il avoit autrefois. La Dlifemenc 
mauvaife politique des Turcs eft caufe Royauté 
de cette différence. Le Gouvernement chez les. 

2 < y k - Hébreux, 
a jugé à propos de défendre la fortie des 
grains; dès lors on n’a plus enfemencé 
que les campagnes voifinés du Nil. On 
a Ceflé par la même raïfon de veiller à 
lentretien des digues & des canaux avec 
autant d'attention qu’on y en apportoit 
autrefois (a). Il n’eft donc pas éton- 
pant que l'Égypte ne produife plus la 
même quantité de grains que dans les an- 
ciens tems. 

Ce 


qu’a préfent en Egypte, les terres rapportent com. 
munément dix tp un, & il ajoute tout de füite 
qu’un grain de bled y produit ordinairement vingt- 
cinq à trente épis. Ce fecond fait dément le pre-. 
mier, & la contradiction eft manifefte. 11 y a cer- 
tainement erreur dans l’an ou dans l’autre calcul. 
“Car, füivant le dernier compte, les terresprodui- 
roient aujourd’hui en Egypte au moins trois cents 
pour un. Comme ce n’eft pas M. Maillet gui a ré. 
digé & publié fes Mémoires, on ne fçait fi c’eft à 
lui, ou à fon Editeur qu’il faut imputer les con 
tradiétions qui fe rencontrent fréquemment dans. 
çet Ouvrage. 

(4) Maillet. Lettr. xre P.. 30. & 31, Lettr, 9. 
p.24 
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Ce récit eft bien oppofé à celui du 
fieur Granger. Le feul fait fur lequel 
ces deux Voyageurs s'accordent, c’eft 
qu'aujourd'hui il ne fort plus de bled de 
l'Egypte. Mais par quels motifs ? Celt 
ce dont ils ne conviennent point. Ef- 
fayons de propofer quelques-conjectures 
fur une queftion fi difficile aujourd’hui à 
décider. | 
ll eft bien certain que, faute de foins 
& d'attention, une grande partie des 
canaux qui fervoient autrefois à fercili- 
fer l'Egypte, a dû fe combler. Les Ro- 
mains ep avoient bien reconnu l’impor- 
tance. Ils étoient fort attentifs à Îles 
faire nettoyer (a). Les Mahométans 
ont négligé d'entretenir ces ouvrages. 
On ne doit donc pas avancer qu'on en- 
femence aujourd’hui autant de terre dans 
ce pays qu’on en enfemençoit autrefois, 
puifque le Nil-n’en arrofe plus la même 
quantité, Mais en recopnoiffant une 
très-grande différence entre J'étatattuel 
de l'Égypte & fon étac ancien ,. je fuis 
toujours étonné que cette contrée ait 
jamais pô fournir aux approvifionnemens 
immenfes dont parlent les Hiftoriens. 
On ne peur juftifier leurs récits que 
ont 


(a) Voy. Sueton. ix Auguft, ©, 18. Aurel 
Viétor, Epitome, ç, 5. 
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comparant l’ancien produit des terres en 
Egypte avec celui de certains cantons 


demon nf 
IL. PART, 
Depuis la 


dont ja fertilité eft bien extraordinaire. mortde E- 


Hérodote aflure que dans la Babylonie cb» ju 


= 


le terrein produifoit deux & jufqu’à trois Ébilem 


ant 


cents pour un (a). On tire tous lesans de la 


une prodigieufe quantité de bled du Chi- 
Ji, pays néanmoins extrêmement défert 
& où l’on ne voit de terres labourables 
que dans quelques vallées feulement. 
Mais ces terres produifent foixante , qua- 
tre-vingts & même jufqu’à cent pour un 
(b) , tandis que nos meilleures en Fran: 
ce ne rapportent que dix ou douze pour 
un, tout au plus (c). Ainfi la récolte 
que l’on fait au Chili dans un feul ar- 


pent, équivaut pour le moins à celle 


qu'on tire de dix arpents dans nos pro- 
vinces les plus fécondes en grains, La 
fertilité eft encore plus grande dans cer- 
tains cantons du Pérou. Il y en a où 
lon recueille jufqu’à quatre & cinq cents 

pour un de toutes fortes de grains (4). 
On eft convaincu d’ailleurs, par plu- 
fieurs 


(a) L. 1. n. 193. C’eft à peu près auffi le cal- 
Cul de Théophrafte, Hif. Plant. 1. 8.c. 7.p. 162. 
(8) Voyage de Frezier: p. 70 & 106. 

- (c) Journ. des Sçav. Août, 1750. p. 538. 
(4) Voyage de Frezier. p. 137. = Hift. des In- 
“ t.2.p. 335. Conqu, du Pérou, t. 1. p. 46. 
X 47. 
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_—..fheurs expériences, qu’on peut fait por 
ur Parr. ter & rendre à la terre beaucoup plus 
LE eyes qu’elle ne le fait communément. Ce 
«ob, sur 1ecret dépend de la maniere de la cui- 
au”à ’éa. tiver & de Ja läbourer (a). Ne pour- 
a Let roit-on pas attribuer cette prodigieufe 
Royau fécondité dont les Anciens difent que 
chez Les l'Egypte jouifloit, à quelque méthode 
Ferux,  particuliere pratiquée autrefois par les 

Egyptiens? Le terrein de l'Egypte n'é- 

tant plus cultivé, & depuis long-tems, 
avec le même foin & la même induftrie 

qu’il l’étoit dans les fiécles pañés, fa 

fécondité ne doit plus étre la même. 

Enfin, fi l’on en croit un célébre .Natu- 

ralifte, la terre s’épuife par la fuite des 

tems (b). Il ne feroit donc pas furpre- 

nant que l'Egypte qui a été un des pre- 

miers pays habités, f@t aujourd’huimoins 
fertile qu’autrefois. 

Ce ne feroit pas, au furplus, la feu- 
le contrée qui auroit éprouvé une pa- 
reille altération. Si l’on en croit Pline, 
autrefois dans la Libye le boifleau de 
bled rendoit cent cinquante pour un (c). 
Ï1 faut que les chofes aient bien chan- 
gé depuis le fiécie de ce Naturalifte. 
Au- 


(a) Mém. de Trév. Juillet. 17 50. p. 1 565. & 1 566. 
(b) Buffon Hif. ai t. 1. P. 243. 
CPL" 21.0. TEL, 
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Aujourd’hui, fuivantle rapport de Shaw, 
Voyageur des plus exacts, le boiffeau de 
froment ne produit ordinairement dans 
ces pays que huit à douze pour un. On 
Jui a dit, à la vérité, que certains can- 
tons rapportoient beaucoup davantage: 
mais on l’a afluré en même tems que j2- 
mais la récolte n’alloit au centuple (a), 
Pline ajoute qu’on avoit envoyé à Au- 
gufte un pied de froment venu dans la 
Libye, qui portoit près de quatre cents 
tuyaux, tous provenus d’un feulgrain & 
attachés à une même racine. On en fit 
voir un prefque fembiable à Néron (b), 
Shaw dit auffi avoir vû à Alger un pied 
de froment qui contenoit quatre-vingts 
épis. 1 parle même d’un autre qui en 
avoit produit cent vingt (c). Mais ob- 
fervons qu'il y a bien de la différence, 
pour le produit, entre un grain qui 
croît ifolé, & ceux qui viennent tout à 
la fois dans un champ enfemencé. L’ex- 

. périence nous apprend qu’une graine fo- 
litaire eroît & produit cent fois davan- 
tage (d) que celles qui fe + 

e em- 


(a) Voyage de Shaw. €. 1.p. 283 & 286. 

(6) Pl. 1. 1$deéts 27. SRE 

{c) Voyage de Shaw. t. 1. p. 283 & 286. 

(4) Journ. des Sçav. ann. 1681. Janv. p. rx. 
ann, 1750. Août, p. 538.4 Spectacle de la Na- 
Péutes fer 2, 10.2923 


II. PART. 
Depuis la 
mort de Ja= 
cob , juf- 
wà l’éta- 
bliflement 
de là 
Royauté 
chez Îles 
Hébreux. 
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femblées en grande quantité dans un 
Mrcture même efpace. Elles s’affament alors les 
more de Ja- Unes les autres. Les épis dont parlent 
cob, jufe Ces Auteurs, avoient crû problable- 
ne” ment dans quelque endroitobilss’étoient 
? = 4 ? 
dela trouvés éloignés de trous les côtés d’au- 
Royauté LTES grains OÙ d’autres plantes. Com- 
Hébreux, Me Cette matiere au refte peut foufirir 
de grandes difficultés, je n’entrepren- 
drai point de prononcer fur toutes ces 
queftions, Je viens d’expofer les faits 
tels que je les ai trouvés dans les diffé- 
rens Auteurs. J’en abandonve Ja déci- 


fion au jugement des leteurs (1), 


pence 


(x) J'ai fouvent eu occafñon de m’entretenir de 
la fertilité adtuelle de l'Egypte avec une perfonne 
digne de foi quia demeuré plufeurs années, foit a 
Sierandtié. foit au Caire, elle ne penfe pas que 
l'Egypte produife aujourd’hui autant à beaucoup 
près qu’elle produifoit, dit-on, autrefois; les ter- 
res reftant en friche pour la plusgrandepartie dans. 
la haute Egypte, par le manque d’habitans.. 


CHAPITRE SECOND. 
Des Vétemens. 


E Tous les Arts dont nous avons 

à parler dans cette feconde Partie, 

jl n’y en 2 point qui paroiflent avoir été 
plus 
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plus & mieux cultivés que ceux QUI 


: -ILPART, | 
concernent les vêtemens. On voit é- cp Ù 


: ; Depuis la 
clater également le goût & la mMagnificen- mort de Ja- 
ce dans la defcription que Moïfe fac cob, juf- 

k # . qu'à l’éta- 
des habits du Grand- Prêtre & des voi- Tiffemenc 
les du T'abernacle. Les tiflus de tous ces . la ; 
ouvrages étoient de lin, de poil de che. Aout 
vre, de laine & de byfle (a). Les cou: Hébreux, 
leurs les plus recherchées, l’or, la bro- 
derie & les pierres précieufes, avoient 
concouru à les embellir. Entrons dans 
quelque décail fur tous ces objets. 


ac Sur leByffe, Voy. la re Part. Liv. IT. Chap. 
FL. 


ARTICLE PREMIER. 


Des Couleurs employées à la teinture 
| des Etoffes. 


I: FAUT que l’art deteindre ait fait dès 

les premiers tems des progrès aflez ra- 
pides dans certains pays. Moïfe parie 
d'étoffes teintes en bleu céléfte, en 
pourpre, en écarlate double ; il parle 
auf de peaux de moutons teintes en 
orangé & en violet (a). Ces différen- 


tes 
(a) Voy. Exod. c. 25. vs. 4 & 5, 
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——— (es tointures demandoient des prépara- 
Depuis UODS Fort étudiées. Mon deffein n’eft 
morcdeja- Point d'entrer dans Je détail de toutes 
pe ue les couleurs qui pouvoient être. alors en 
Déomerr Ufage, nid’examiner les différentes opé- 
de a rations qu'on employoit pour les appli- 
. Royauté quer fur les étoffes. Je ne parlerai que 

Hébreux, de celles qui méritent une attention par- 
ticuliere. Je commence par la pour- 
pre, cette teinture fi précieufe, & fi 
renommée chez les Anciens. 

C’eft au hafard feul , fuivant la tradi- 
tion de toute l'antiquité, qu’on doit la 
découverte de cette belle couleur. Le 
chien d’un berger preffé par la faim, 
ayant brifé fur le bord de la mer un co- 
quillage, le fang qui-en fortit Jui teignit 
la gueule d’une couleur qui ravit d’ad- 

_ miration ceux qui da virent. On cher- 

cha fes moyens de lappliquer fur les é- 

toffes, & on y réuflit (a). Ilya quel- 

que variété dans les Auteurs far les cir- 
conftances de cet événément. Les uns 
placent cette découverte fous le regne 
de Phœænix deuxiéme roi de Tyr-(b)5 
c’eft-à-dire, un peu plus de quinze CEntS 

, ans 


(a) Caffiodor Variar. L 1. Ep. 2. p. 4 
Achill. Tat. de Clitophon. &  Leucipp. Amor. 
L 2. p. 87. = Palæphat. #7 Chron. Pafchal. p. 


AC: 
(b) Palæphat. Loco cit. Cedren. p. 18. D 
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] j | 
ans avant J. C. (1). D’autres, dans le RSFEES 


5 u’à l’éta- 
le plus grand nombre s’accordent à faire bidèmene 


honneur à l'Hercule Tyrien de l’inven- &h 

: 443 : Royauté 

tion de teindre les écoffes en pourpre, SY%% 

11 en préfenta les premiers eflais au roi Hébreux. 
de Phénicie. Ce Prince fut, dit-on, fi 
jaloux de la beauté de cette nouvelle 
couleur, qu'il en défendit l’ufage à tous 
fes fujets , la réfervant pour les rois , & 
pour l'héritier préfomptif de la couron- 

ne (b). | 

Quelques Auteurs font intervenir l’a- 
mour dans la découverte de la pourpre. 
Hercule, difent-ils, étoit épris des char- 
mes d’une Nymphe appellée Tyros. 
Son chien trouvaot un jour fur le bord 
de la mer un coquillage , le brifa & 
fe teignit la gueule de couleur de pour: 
pre. La Nymphe le remarqua : char- 
mée auffitôt de l’éclat de cette nouvelle 
couleur, elle déclara à fon amant qu'el- 
le cefleroit de le voir s’il ne lui appor- 
toit un habit teint d’üne couieur fem 
bla- 


(1) Phænix étoit fils d'Agénor & frere de Cad- 
mus, Apollodor. |, 3, p. 129, #4 Cadmus paflà 
cn Gréce 1519. ans av. J, C! 

(a) Suid. in voce Hewrÿs, t. 2. P. 73. 

(8) Autor, Spra laudati. 
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——— blable. Hercule fongea au moyen de 
IL Puur. fatisfaire le defir de fa mañrefle. Il 
Lee ramafla un grand nombre de coquillages , 
cob, jufqu'à & réuffit à teindre une robe de Ja cou- 
ht e-_ leur que la Nymphe avoit demandée (a). 
PR os at À  Telles font les différentes traditions 
chez les Hé. que les anciens débitent fur l’origine de 
breux. la teinture de pourpre. On fenc bien que 

tous ces récits font accompagnés d’épi- 
fodes fabuleux. J'ai crû néanmoins de- 
voir les rapporter , parcequ'ils peuvent 
fervir à fixer l’époque de cette décou- 
verte (1). Je crois qu’on peut la pla- 
cer à peu-près vers les fiécles que je 
viens d'indiquer. On voit que Moïte fit 
uogrand ufage d’'évoffes de pourpre. (2), 

tant 


"# 

(a) Pollux Ï. 1. c. 5. 30. 

Bochart Hieroz. Part. 2. 1. 5. €. 11. explique 
fort bien toute cette petite Hiftoriette. Il fait voir 
que dans le Syriaque le même mot fignifie un 
Chien & un Térurier , d’où les Grecs ont pris 
occafion de dire que c’étoit un chien quiavoit dé- 
couvert la pourpre, 

(1)Palæpbat. & Cedren, bocis citat. étoient bien 
mal informés quand ils ont dit qu'avant la dé- 
couverte de la pourpre. on ignoroit l’art de 
teindre. Le contraire efl prouvé par les Livres 
Saints. F0v. Gen. chap. 38. v. 17. 

(2) Il n°eft pas bien sûr, felon M. Huet. que le 
mot {31 Argaman du texte Hcbreu que tous les 
Interprètes traduifent par Pwrpura , défigne en effet 
cette couleur. Ce Prélat obferve qu’4rgaman , 
vient d’a98 A4rag, textuit & de ND Manab pre- 
paravit. s’enfuivroit, fuivant fa penfée, ge 

12 
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tant pour les habits du Grand-Prêtre , 
que pour les ornemens du T'abernacle. 
C’eft une preuve qu’alors l’art de pré 
parer la pourpre n’étoit pas abfolument 
nouveau ; çar il a fallu du tems pour 

orter cette teinture à fon degré de per 
Léon, On n’a dû y parvenir qu’après 
plufieurs effais & plufieurs expériences. 

Le témoignage d’Homère fert encore 
à confirmer l'ancienneté de cette dé- 
couverte. Ce grand poëte obfervateur 
exact du Coftume , donne des ornemens 
pourpres à des héros qui vivoient vers 
les fiécles (a) où je place la découver- 
te de cette teinture, On pourroit ci- 
ter encore d’autres témoignages (b). 

Il eft plus facile de fixer l’époque 
où l’on a commencé à connoître la pour. 


POSE pre 
IL. Par, 
Depuis la 
mort nr nl 
cob, juf- 
qu'a l’era- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les. 
Hébreux, 


pre , que de préfenter une idée claire : 
& précife du procédé des Anciens pour: 


donner aux étoftes cette couleur fi re 
| cher- 


purs , fignifieroit plutôt une forte d'ouvrage 
& de tiflu que non pas une couleur. Rec. de Til. 
ladet, t. 2. Differt. 22. p.255 & 256. 
_ Mais ce raifonnement ne peut pas détruire la 
traduétion ordinaire , parceque le mot Ærgaman 
eft employé dans les Livres Saints , comme le mot 
Purpura dans les Auteurs prophanes , pour défig- 
ner l'habillement des Souverains. 
Die) Iliad. L 6, v. 210. 
(6) Voy. Appollon. Rhod. Argon, I, 7, v. 728. 
L 4, v. 424 & 425. | 

Loime. 1. Partie IT, I 
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pan, herchée. Voici ce qui refte à peu-prés 
Depuis a de plus certain fur ce fujés us | 
morcdeJaæ La teinture pourpre fe tiroit de plu- # 

co: inf fieurs fortes de coquillages marins (1). 
dfmenc Les meilleurs fe trouvoient proche de 4 
ue l’Ifle où était hâtie la nouvelle Tyr(a).# 
Royaté On en péchoit auffi dans d’autres en- 
Hébreux, droits de la Méditerranée. Les cÔtes 

d'Afrique étoient renommées par la. 
pourpre de Gétulie (b). Les côtes de# 

Europe fournifloient la pourpre de La-# 

conie dont on faifoit beaucoup d’efti-« 

me (c). Pline range fous deux genres, 
toutes les efpéces de poiflons teftacéss, 
qui fervoient à teindre en pourpre ; lesk 

Buccinum , ou cornets de mer, & les cos 

quillages nommés pourpres , du noms, 

de la teinture qu’ils fournifloient (d } 

Ces dernier étoient particulierements, 
recherchés. On trouvoit, au rapport. 
des. Anciens, dans la gorge de ce poifs 
fon, une veine blanche qui contenoit 1e | 

1= 


i | 
| 


(x) C'eft par cette raifon que les Latins appe | 
loient les habits pourpres Corchiliate elles. | 
(a) Plin. 1. 9. feét. 60. p. 524. | 
(b) Ibid, 1. 5. fect. re p. 242. L 9. feét, 60. pe! 


524. s - 

(c) Ibid. fe. 60. p. 524 525. == Paufan. I. g 
c.21.p.294.1 10. c. 37. p.893. Horat. Cars! 
ain 2 OÙ. 15. V. 6. 


(d) L. 9, feét. 67. p. 525. | | 


& 
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Ya 


liqueur d’un rofe foncé. (a). C’étoit la 


bafe de la teinture pourpre. Tout le 
refte du coquillage étoit inutile (b)- 
Le point eflentiel étoit de prendre ces 
poifions en vie; car au moment de leur 
mort ils perdoient cette précieufe li- 
queur (c). On la recueilloit foigneufe- 
ment. Apres l'avoir laiflé macérer daus 
le fel pendant trois jours , on la m4- 
loït avec une certaine quantité d’eau. 
On faifoit cuire le cout dans des chau- 
dierés de plomb à un feu lent & modéré 
pendant dix jours. On y plongeoit en- 
juite la laine bien lavée , bien dégor- 
ge, & préparée convenablement (à). 
On la Jaïfloit d’abord tremper pendant 
cinq heures ; on la retiroit alors, on la 
cardoit , & on la remettoit de nouveau 
dans la chaudiere jufqu'à ce que toute 
la teinture fût bue & confommée (e). 

(z) Arift, Hiflor. Animal L 5,0. 151 p. 844 
E= Plin. L 9. feét:60.p. 524. Er 

(8) Arift. Plin. loco cit, Vitruv. 1. 7. c. 13. Arif- 
tote & Pline obfervent qu’il n’y'avoit que lesgros 


Coquillages auxquels on {e donnât le foin d’ôter 


la veine. A l'égard des petits on les écrafoit fous 
des meules. Cette pourpre étoit beaucoup moins 
cftimée que la premiere, 

(ce) Art: Plin. bocis cit, = Ælian. de Animal, 
o F 2 C. Ie j 

M. de Juffieu dans un Mémoire dont il fera parlé ci: 


defflous , obférve la même chofe au fujet du poifion 


dui foufnit la pourpre dé Panama, 
-(a) Cicero Phiofophic. Frag. t. 3. p. 424. 
Ke) Plin. |. 9 T6 D'sEE. 
ét Le 


a 
IT. Part, 
Depuis la. 
mort de [&= 
cob ; juf- 
qu’à l’étas 
blifflement 
de la 
Réyauté 
chez les 
Hébreux, 


É. 
IL. PART, 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
r'à l’éta- 
Élifement 
de la 
. Royauté 
chez les 
Hébreux. 
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Il falloit au refte mêler différentes 
efpéces de coquillages pour faire la cou- 
leur pourpre (a). On y joignoit divers 
ipgrédiens cels que le nître, l’urine hu- 
maine , l’eau, le fel & le Fucus ; plan- 
te‘marine , dont la meilleure efpéce 
fe recueilloit abondamment fur les ro- 
chers de l’ifle de Créte (b). 

Les Tyriens ont été, de l’aveu de 
toute l’antiquité, ceux qui ont le mieux 
réufli à teindre les étoffes en pourpre. 
Leur opération différoic un peu de celle 
que je viens d’expofer. Ils n’employoi- 
ent pour faire leur couleur, que des 
coquillages pourpres pris dans la haute 


mer. Ils faifoient un bain de la liqueur 


qu’ils tiroient de ces poiffons. Ils y 
mettoient tremper leur laine un certain 
tems. Ils la retiroient enfuite, & la plon- 
geoient dans une autre chaudiere où 
3l n’y avoit que des buccins ou cornets 
de mer (c). C’eft tout ce que les An- 
ciens nous apprepnent de la pratique 
des Tyriens Il eft parlé auff re le 

an- 


(a) Id. ibid 

(8) Ibid. locis citat. p. 526. fe&. 64, p. 527. 1. 
noue. 28, p.700. l..26.; 1.266.120 eee 
46. p.565. 1 32. {eét. 22. p. ser. = Plutt. 2.p, 
433.B =. Théophraft. Hif: Plapt..l. 4.c. 7.0 
82. = Voy. aufñi Turneb. Adverfar, L. 9. c, 5. 

(c) Plin. 1, 9. feêt. 62. p. 526. 
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€antique des Cantiques d’une pourpre 
royale que les teinturiers faifoient trem- IT. Parr, 
per dans des canaux, aprés l’avoir liée pa” be Re 
peuts faifceaux (a). On entrevoit dans cob, jufqu’à 
ce peu de mots quelques préparations PNA 
particulieres dont le détail nous eft in- her 
- connu (1). chez les Hé- 

On fçait que les étoffes pourpres les Preux. 
plus eftimées étoient celles qui avoient 
été inifes deux fois à la teinture. Cette 
préparation étoit fort ancienne. Les 
étotes pourpres dont Moïfe fit ufage 
pour le culte du Tout-puiflant, avoient 
été teintes deux fois (b). C'’eft ainf 
qu'on parvenoit à faire cette couleur 
précieufe qui difputoit de prix avec Se 

mê- 


BLOC, 7.15 

. QG) Voici feulement quelques conjeftures que 
Je propoferois. 

# La meilleure façon de laver les laines, après 
qu’elles font teintés , eft de les plonger dans l’eau 
courante. Peut-être l’Auteur facré a-t-il eu en vue 
cette pratique, lorfqu’il dit qu’on mettoit tremper 
a pourpre Royale dans des canaux. Quant à ce 
qu'il ajoute que c’étoit après l’avoir liée en pé- 
tits faifceaux , ou petits paquets , on pourroit in- 
duire de cette circonftance qu’au lieu de travail- 
ler létoffe avec la laine blanche , & de mettre 
enfuite la piéce entiere à la teinture , comme 
nous le pratiquons aujourd’hui , on fuivoit alors 
une autre méthode. On commençoit par teindre 
la laine en écheveaux, & on en fabriquoit enfiute 
les étoffes pourpres. 

(2) Exod. ç. 25. vs. 4. 


L'3 
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même (a). On ne doit point en être 

pour furpris. La veine du coquillage d’oï 

most de fa. | ONC tiroit la pourpre , ne fourniffoit 

cob , juf. qu’une très-petite quantité de liqueur. 

= Ïl falloit d’ailleurs la recueillir avant 

7. la mort du poiffon, fans compter les 

Royauté autres apprêts qui demandoient beau- 

SN eoUupdé teths & de précautions (1), 

ÉbreUx. UC ; k * : 

& fans parler du rifque qu’il y avoir à 

pêcher ces coquillages dans le fond de 

la mer (b). Je me bornerai à ce court 

expolé fur les préparations que les An- 

-ciens employoient pour teindre les étof- 

fes en pourpre, Ceux qui défirent de 

plus grands éclairciffemens , confulteront 

les Auteurs modernes qui fe font appli- 

- qués à rechercher dans les écrirs des An- 

ciens , tous les faits qui peuvent avoir 
laDBOnE A CC ODICL (oL 


Co 


On trouve dans Ariftote & dans Pline : 


quelques détails fur la préparation de 


la pourpre; mais ces détails ne font pas 
Cir- 


(4) Voy. Arift. Hift. Animal. I. $. c. 15. p.844. 
= Plin. 1. 9, fe. 63. p s2y. then. lrz. 
p. 526. D. 

Il eft fort probable que les anciens avoïent quel- 
que fècret pour tenir en diffolution , dans une li- 
queur convenable, le fang des poiffons pourpres 
à mefure qu’ils le tiroient. y. cad. des S cienc. 
ann. 1736. Hift. p. 8. | 

(2) Plin. 1. 22. fect. 


(c) Voy. Fabius Columna & fon Comments: 
teur Daniel Major. 


{ 
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circonftanciés. Comme Ariflote & Pli- 2. 
ne écrivoient dans des fiécles où cette JE FN 
pratique étoit très-commune, ce qu'ils ie JA 
en ont dit fuffifoit alors pour en-retra. cob, jnf- 
cer l’idée : c’en eft trop peu pour nous Hfnens 
en éclaircir aujourd’hui qu'on a ceffé de la 
depuis plufieurs fiécles de faire ufage de Royaité 
cette teinture. Auffi, malgré tous les Hébreux 
écrits qui avoient paru fur cette opéra- 
tion , a-t-on douté long tems que nous 
fufons parfaitement inftruits de l’efpéce 
de coquillage dont les Anciens tiroient 
. Jeur pourpre (a): ona crû même ce 
fecret abfolument perdu ; il eft certain: 
néanmoins qu’on l’a trouvé. 

Qn a découvert, tant fur:les côtes 
d'Angleterre (b), que fur celles de Poi- 
‘tou (c) & de Provence (4), des co- 
quillages qui portent tous les caraéte- 
res auxquels les Anciens défignent les 
poiflons qui fournifloient la pourpre. 
On en voit plufieurs dans les cabinets 
des curieux. Si on ne s’en fert plus. 
c’eft qu’on a trouvé le moyen de faire 
une teinture plus belle & à moins de 
frais avec la cochenilie. On a même 

dé. 


(4) Acad. des Scien. ann. 1711. Mém. p. 166 
Êc 167: 
(b) Journal des Sçav. Août 1686, p. ‘195. & 
(c) Acad. des Scien, ann, 1711. Mém. p. 168 
& 179. - 
+ (d)lbid.ann. 1736. Mém.p. 49. 


LA 
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HT Par ne découvert une nouvelle pourpre, qui, 
ousla  fuivant toutes les apparences , a été in- 

Depuis à ; , 

mort de Ja- connue aux Anciens, quoique de même 


cob, juf efpéce que la leur (a). 


u’à l’éta- 

bliflemenr Au furplus quand le fecret de la pour- 
de la re feroit perdu, je ne vois pas qu’il 
Royauté P EE pas q y 


he ls  Cût lieu de regretter beaucoup cette 
Hébreux, perte. Il paroît, d’après le témoigna- 
ge des Auteurs anciens (b) , confirmé 
par les découvertes modernes (c), ‘que 
les étoffes ceintes en cette couleur , 
avoient une odeur forte & défagréa- 
ble. D'ailleurs, à juger de l'effet de 
Ja pourpre par les defcriptions qui nous 
en font reftées, cette couleur ne devoit 
à pas être fort agréable à l'œil. L’écar- 
late telle que nous l’avons aujourd’hui, 
eft fort au-deflus. Quelques réflexions 

fufifent pour s’en convaincre. 

On diftinguoit plufieurs fortes de cou- 
leurs pourpres. L'une étoit extrème- 
ment foncée , d’un rouge tirant fur le 
violet (d) : l’autre étoit plus déchargée 


à P- 


(a) Acad, des Scien. ann. 1711. Mém. p. 169. 

(é) Martial. 1. 1 Epigram. 50. v. 32.1. 4. Epigram. 
4. v. 6.1. 9. Epigram.63. = Voy. Turneb. Adver- 
fe. 5 07:c. <. 

(c) Journ. des Sçav. Août 1686. p. 197. = 
Acad. des Scien. ann, 1171, Mém. p. 191. ann. 
1736. Mém. p. 55. 

(d) Nigrantis role colore fublucens. Plin. L. 9. fect. 
$0.p. 524. 
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approchant de notre écarlate ; c’étoit a 
: À : e FARTe 

la moins eftimée (a). Celle enfin dont puis 1e 
on faifoit le plus de cas, étoit d’un mortéeJa- 


rouge-foncé , couleur de fang de bœuf es 
(b). C’eft en faifant allufion à cette Élffement 


teinte , qu'Homère & Virgile donnent de la 


au fang l’épithete de pourpré (c). Cette Le 


couleur trifte étoit ce qu’on recher- Hébreux, 
choit principalement dans ces fortes 
d'étoffes (d). C’eft en quoi:celles de 
Lyr lemportoient fur toutes les autres. 
Je laiffe à juger fi une pareille couleur 
devoit produire un effet bien RE + 
l'œil. GE à 


M. Huet dans le Recueil Tilladet, t.2. p. 252. 
prétend au contraire , que cette efpéce de pour- 
pre approchoit de la couleur que nous appellons 
Rofe Jéche, femblable à celle que prennent les feuil- 
les de vignes prêtes à tomber. C’eft, ajoute-t-il, 
la même , à peu-près, qu’on remarque dans le bord 
intérieur de l’Arc-en-Ciel. 

Je crois que M. Huet fe trompe; mais en admettant 
oh explication, cette pourpre n’en auroit été que 
plus défagréable. Cette efpéte de couleur jaunài - 
tre qu'il veut défigner , ne plaît nullement a la vue. 

(a) Rubens color nigrante detericr. Plin. feét. 62. 

ns20. 

(b) Lans ei fumma in colore fenguinis concreti. 
Plin. ibid. 

On voit qu’en général les Anciens n’eftimoient 
que les couleurs foncées. Anacréon donne la 
préférence aux rofes qui tirent fur le noir. 

Le EHiad l'17. V6 361. = Æneide |.9. 


V. 349. 

(4) C’eft l’idée que nous en donne Caffidore ; il 
définit la couleur pourpre, obféwritas rubens, nigre- 
so Janguines Variar. 1. x, Ep. p. 3, 


LES 
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LES Îl y avoit encore une quatriéme ivrté 
Depuis kde pourpre bien différente de celle dont 
morcde fa- je viens de parler. La couleur en étoit 
| Gars. Dlanche (4); mais comme cetre efpéce 
| blifémenx de teinture paroîc n'avoir été connue 
| A que dans des fiécles bien poftérieurs à 
chez les CEUX que nous parcourons maintenant, 
Hébreux, Je ne crois pas qu’il foit néceffaire d’en 
parler (1). 
_ Les Anciens avoient une figrande efti- 
me pour la couleur pourpre, qu’elle é- 
toit fpécialement confacrée au fervice de 
la Divinité. J'ai déja eu lieu de faire 
obferver que Moïfe avoit employé beau- 
coup d’étoffes de cette couleur pour les 
ouvrages du Tabernacle & pour les vé- 
temens du Grand-Prêtre. Les Babylo- 
jiens donnoient à lews idoles des ha- 
bits pourpres. (b). Il en étoit de mê- 
me chez la plupart des autres peuples. 
de l'antiquité, Les Payens éroient mé- 
me perfuadés, que la teinture pourpre 
avoit une vertu particuliere, & capable 
d'appaifer le couroux des Dieux Ce) 

a 


(4) Plut. #7 Alex. p. 686. D: 

(x) Sur cette pourpre blanche. Foy. la Tradu. 
de Vitruve par Perrault }. 7.c. 1 3. p.249.note(3). 

b) Jerem. c. 10. vs, 9. = Baruch. c. 6. vs. 12: 
TE, à 

(ce) Dés advocatur placandis. Plin. 1. 9. feét. 60. 
p. 525. = Cicero Epiit. ad Attic. 1. 2. Epift, 9.t. 
#. PAIE 


L 
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La pourpre étoir auffi la marque dif. 
tinétive des plus grandes dignités. Cet 11. Parr. | 
ufage étoit établi dès les tems les plus Mt tn 
reculés. On a vû que le Roi de Phéni- cb, juf- 
cie, auquel la tradition porte qu’on pré- qu'à l'éta- 
fenta les premiers eflais de cette cou- D 
leur, l'avoit réfervée pour le Souve- Royauté 
rain. Entre les préfens que les Ifraëli- chez les 
tes firent à Gédéon, l'Écriture faitmen. A 
tion des habits pourpres trouvés dans la 
dépouille des rois de Madian (a). Ho- 
mère donne affez à entendre qu’il n'ap- 
partenoit qu'aux Princes de porter cette 
couleur (c), On remarque en effet qu'il 
ne l’emploie jamais qu’à cet ufage; ufa- 
ge obfervé chez toutes les nations de 
l'antiquité. 
Je finis ce que j'ai’à dire de la pour- 
pre, par examiner l'opinion d’un très. 
habile Naturalifte fur les efpéces d’é- 
toffes propres à recevoir cette teinture. 
Il a propofé fon fentiment à l’occafion 
de la pourpre d'Amérique qui fe fait à 
Panama (b). On la cire d’une efpéce 
de conque Perfique , appellée à caufe’ 
‘de fa propriété, Pourpre de Panama. 
La couleur que fournit ce coquillage ne 
peut : 


(a) Judic, c. 8. vs. 26. 

(b) Iliad. L 4. v. 144. 

(c) Voy. les Mém. de Trév. Septembre, 1703, 
p. 1689. Sepremb. 1704. p. 1773: 
« 1 6 


| Depuis la 
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mms peut prendre que fur le coton, & fur 
I-PART. Jos autres étoffes tirées des végétaux. 
mort de Ja- L'Auteur dont je parle, en rendant 
cob, juf- compte de ce fait, ajoute qu’il n’y a 
TR que la cochenille inconnue aux Anciens, 
de la qui puifle teindre en rouge les tiflus for- 
Royauté més de matieres animales. [1 conclut 
Hébreux, de Cette obfervation , qu’autrefois les 

étoffes pourpres ne devoient être que de 

coton (a). 

Je ne crains point d’entropdire , en af- 
| furant que ce fentimenteft formellement 
contredit par le témoignage unanime de 

J'antiquité. On voit par tous les Au- 

teurs qui ont eu occafion de parler de la 

pourpre, que les matieres animales, & 
notamment la laine, écoient fufceptibles 
de cette couleur (b). La maniere mê- 
me dont la tradition portoit qu’on avoit 
découvert cette teinture, eft une preu- 
ve de ce que j'avance. La premiere 
fois qu’on en ait vû l'effet a été fur la 
| gueule 


(4) Mém. de M. Juffieu laîné, lû à Acad. des 
Scien. le 14. Novem. 1736, extrait dansle Mercure 
de Décembre, 1736. p. 2834. : 

(C} Voy. Exod. CAMES C9 5. vs, 6 0 23 
= Horar. Carm. 1. 2. Ode 16. v. 35, &c. Epod. 
Od. 12. v. 21. = Ælian. Hift. Animal. |, 16. c. x. 
= Ovid. Art. Amat. 1. 1. #. 251.1]. 3. v. 170. = 
Seneca Hercul. Oet, A&. 2. = Cicero Philofo- 
phic. Fragm. t. 3. p. 424. = Plin 1, 9. {ect. 62, 
p. 526. & 527. 

” Cet Auteur parle mêîMe de moutons vivanss 
au’on avoit teints en pourpre. |, 8. feét. 74. p. 477: 


Le 


433. ef 
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gueule d’un chien: ce fut avec de la 
laine que le berger effuya la gueule de 
cet animal qu'il croyoit enfanglantée. 
Hercule prit cette laine, & la porta au roi 
de Phénicie (a). Si la pourpre d’Amé- 
rique ne peut prendre que fur Île coton, 
c'eft parceque les poiffons qui la four. 
niflent, ont des propriétés différentes 
de ceiles des coquillages pourpres dont 
fe fervoient les Anciens,  Ajoûtons que 
vraifemblableiment on n'emploie pas à 
cette teinture les mêmes préparations 
qu'on y employoit autrefois. 

La difcuffion dans laquelle je viens 
d'entrer conduit à une réflexion aflez 
naturelle fur les moyens dont fe fervoient 
les Anciens pour rendre leurs teintures 
folides & permanentes. On voit qu'ils 
employoient beaucoup de fei dans ces 
fortes d'opérations (b), & il en fautef- 
fettivement; mais coute efpéce de fel, 
excepté le cryftal de tartre & le tartre 

Vitris 


(4) Palæphat. Achill. Tatius, Locis ci. 


II PART, 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


Sion en croit Pline, L 7. p. 414. & Hygin. 


Fab. 274. l’art de teindre la laine en général auroit 
été connu fort tard, puifqu’ils font honneur de cet- 
te découverte aux habitans de la ville de Sardes, 
fondée après la prife de Troye. Srrabo, 1. 23. p. 


928. 


Mais ce fait qu’avancent ces deux Auteurs, eff 
démenti par toute l’antiquité, 


(2) Voy. Plin. 1, 9. fét, 62. = Plut, t, 2. P. 


(27 
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vitriolé, ou fe diffout à l’eau, ou fe cal- 
cine au foleil (a). On voit encore que 
dans beaucoup d’occafions les Anciens 
faifoient leurs teintures avec le fang des 
animaux (b) On fçait que toutes les 
teintures où l’on fait entrer Île fang des 
animaux, fans y mêler des acides miné- 
raux, s'évaporent, changent, & de- 
viennent noires avec le tems. Ce n’eft 
que par le fecours de là Chymie qu'on 
peut fe procurer tant lefpéce de fels 
dont je viens de parler, que les acides 
minéraux fi néceffaires dans la teintu- 
re. Mais les préparations chymiques 
étoient inconnues aux Anciens : on fe- 
roit dopc porté à croire qu’ils ne pou- 
voient avoir que de mauvaifes teintu- 
res. 

Cependant nous ne voyons point les 
Anciens fe plaindre que la couleur de 
Jeurs étoffes fût fujette à s’altérer ou à 
changer (cÿ. Il fatloit qu’ils euffent fup- 
pléé aux opérations Chymiques par des 
manipulations particulieres. Ils devoient 
avoir quelques préparations ,; quelques 
mordans que nous ignorons. Plutarque 
rapporte dans la vie d'Alexandre, que 

* ce 


F (a) Acad. des Scien. ann. 1740. H, p. 60. ann, 
2741. Mém. p. 42-70 & 71. 

(b) Voy. le P. Calmer, t. 2. p. 348. 

(c) Voy.Lucrer.}l 6.v. 1072, &c.= Voy. auf 
Virur. LP; 13. 
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ce Conquérant trouva dans le tréfor des —— 
rois de Perfe, une quantité prodigieufe Mass 
d’étoffes pourpres, qui depuis cent qua: mort de Ja 
tre-vingts-dix ans qu’elles y étoient gar ‘ob, ju 
dées, confervoient tout leur luftre & £iffémens 
toute leur premiere frafcheur, parce: de 
qu’elles avoient été, dit-il, préparées Royaé 
avec le miel (a) Voilà un genre d’ap Hébreux. 
prêt qui nous eft entierement inconnu. 
. On trouve dans Hérodote que certains 
peuples des environs de la mer Cafpien- 
ne, imprimoient fur Jeurs étoffes. des 
deff:ins foit d’animaux, foit de fleurs. 
dont la couleur ne.s’efaçoit jamais, & 
duroit auffi long-tems que la laine même 
dont ces habits étoient faits, Ils fe fer- 
voient pour cette opération, des feuil- 
les de certains arbres qu’ils piloient & 
délayoient dans l’eau (b). Nous fça- 
vons que les Sauvages du Chili font avec 
certaines plantes, des teintures qui peue- 
vent fouffrir plufieurs fois l’épreuve du 
favon, fans fe décolorer(c). Pline en- 
fin décrit une maniere dont les Egyp- 
tiens faifoient des toiles peintes, qui: 
mérite quelque attention, On commen- 
çoit, dit-il, par enduire de certaines 
drogues une toile blanche: on la jettoit 

CR. 


Go Plut. p. 686. D: à: 
D} L: 1, n. 203: 
(sc) Voyage de Frezier, p.72: 


LA 
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Ù —.… énuite dans une chaudiere pleine de 
| ou teinture bouillante. Après l’y avoir laif- 
Ü morrde Ja- (CC quelque teéms, on Jen retiroit pein- 
cob, juf- te de diverfes couleurs. Pline obferve 
dou qu'il n’y avoit qu’une forte de liqueur 
Ü deja  dansia chaudiere. Les différentes cou- 
ras toits imprimées fur la toile, ne pou- 
Hérex, Voient donc être produites que par les 
divers mordans dont elle éroit enduite. 

Ces couleurs étoient fi adhérantes, qu’il 

n’étoit pas poflible de les altérer, quel- 

ques lotions qu’on donnât enfuire à la 


toile. Pline ajoute même que ces for-. 


tes d’étoffes s’affermifloient, & n'en 
devenoient que meilleures à la teintu- 
re (a). On peut conclure de tous ces 
faits qu’apparemment les Anciens a- 
voient des préparations par lefquelles 
ils fuppléoient aux fecours que nous 
tirons de la Chymie, ‘pour fixer la cou- 
leur de nos étoffes. Si au furplus le 
détail de léurs opérations eft à préfent 
inconnu, c’eft que de nouvelles décou- 
vertes infiniment plus fures & plus com- 
modes ont fait difparoître infenfiblementc 
£ ee 


(a) L. 35. RE. 42 p. 709. Toute cette prépa- | 


ration cft décrite par Pline d’une maniere fort em- 
barraflée & fort cbfcure, felon l’ufage de cet Au- 
teur : j'ai tâché de la rendre lc plus clairement qu’il 
m'a été poffible. Je n’en voudrois cependant pas 
. æarantir l'exactitude, & moins encore la réalité. 


. 
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les anciennes pratiques. J'en ai déja == 
fait l’obfervation, D 

Il refteroit encore une queftion à pro- mort de Ja- 
pofer au fujet d’une couleur rouge diffé- pere : 
rente de la pourpre, dont il eft fouvent fement | 
parlé dans l’Exode (a). Les fenti- de la 
mens font partagés tant fur le fens du Royatté 

| : chez les 
mot hébreu (1), que fur celui de coC- Hébreux 
cus par lequel les Septante & la Vul- 

gare l'ont traduit. Les uns penfent que 
c'eft le cramoifi, d’autres, que c’eit 
l’écarlate, En adoptant la traduction des 
Septante & de la Vulgare, que je crois 
la véritable, ileft aifé de faire voir que 
la couleur nommée coccus par les Grecs 
& par les Latins, eft l’écarlate, bien 
différente du cramoifi. L'examen des 
atieres propres à l’une & à l’autre tein- 
ture doit décider la queftion. 

Le cramoifi , proprement dit, eft d’un 
rouge-foncé, & fe fait avec la coche- 

nille, ingrédient abfolument inconnu à 
l'antiquité. L’écarlate eft d’un rouge 
«vif & brillant. Pour faire cette teintu- 
re, on fe fert d’une efpéce de petits 
grains rougeâtres, qu'on recueille fur 
use forte d’yeufe ou chêne verd, ar- 
brifleau commun dans la Paleftine, dans 
l'ifle de Créte, & dans plufeurs autres 


pays 


(a) C. 25, vs. 4. 
(1) 0 nynn, Tolaat-Scheni. 


» 
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L ere pays (a). On trouve fur les feuilles & 
Depuis la ur l'écorce de cet arbufte de petités co- 
| morcde Ja. ques, ou veflies groffes comme desbayes 
cou de geniévre. Ces excreffences font oc- 
Blfemenc Cafionées par la piquûre de petits ver- 
dela  miffeaux (b). Les Arabes leur ont don- 
aoaté né le nom de kermés; nous les appel- 
Hébreux,  lons graine d'écarlate ; ou vermillon(c), 
parcequ’on s’en fert à faire la teinture 
du beau rouge vermcil. Appliquons ces 
principes à Ja queftion dont il s’agit. 

I! eft conftant que les Anciens avoient 
une couleur rouge fort eftimée, appel- 
liée coccus, qu’ils diftinguoient de Ja 
pourpre (d). Le coccus différoit de la 
pourpre, tant pour Ja préparation, que 
pour le ton & l'effet de la couleur. La 
pourpre, comme on l’a vû, étoit d’un 
rouge-foncé tirant fur le fang caillé, & 
fe teignoit avec la liqueur de certains 
coquillages. Le çcoccus, au contraire, 


étoit 


(a) Voyage de la Terre-Sainte du P.Roger , Ré- 
collet 1. r.c. 2,7% Voyage de Monconys, Part. 1re 
p.179. Bellon, Obfervat. 1. #. c. 17.1. 2.c. 88 
__ mr Acad, des Scien, ann. 1714. Mém. p.435. ann 
1741. Mém. p. so. 
(8) Acad, des Scien. ann. 1714. Mém;p. 13. 
(c) Ibid 
(d) Voy.Exod.c.25.vs.4.= lin. 1.9. f&.65s. 
p- 528.— Quintil. Inflit, Orat. 1. r.c.2. 
À Rome l’écarlate étoit permife a tous les particu- 


hiers ; mais la pourpre étoit réfervée pour les premie- 
res dignités, ù 
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étoit d’un rouge gai, vif, brillant, ap-—— 
prochant du couieur de feu (a). Cette I ant 
teinture fe faifoit avec une forte de pe- morcue Ja- 
tits grains qu'on recueilloit fur lyeufe AT 
(b). Les Anciens appelloient Même CES enr du 
grains, que nous nommons à Préfet Royauté 
graine d’écarlate, fruits d'yeufe (ec). Is chezles 
p'ignoroient pas non plus que ces pré- je 
tendus fruits renfermoient des vermif- 
feaux (4). D'après cet expofé il paroît 
clair que la couleur nommée coccus par 
les Anciens, étroit notre écarlate (1). 
Les Septante & la Vulgate ayant traduit 
par ce mot, le terme hébreu employé | 
par Moïfe à défigner une couleur rou- 
ge, autre que la pourpre , ils’enfuit qu'ils 
ont crû y reconnoître l’écarlate. Mais 
indépendamment de l'autorité & de la 
confidération que méritent ces interpré- 

LES, 


(a) Plin.l. 9. &. 65.p. 528.1. 21.66€. 22.p. 240. 

(6) Théophraft. Hiftor. Plant. ]. 3. c. 16. Plin. 
1. 16.{e&. 12. p. 6.7 Diofcorid, 1. 4. c. 48.54 Pauf. 
1. 10.c. 36. 

(C) Dewg xeprér. Plat. 7 The p. 7. = 
Plin. L. 16. fût. 12. p. 6. appèlle ces petits grains Cuf- 
enlia, du Grec xooxbrrsw, qui fignifie conper les 
petites excrefcences ; parce qu’en effet on coupe, on 
racle ces petits grains de deffusl’écorce & les feuil- 
les du chêne verd. | 

(d} Coccum ilicis celerrim? in vermiculum Je 
muraus, dit Pline, 1, 24, 16ût/ 4 D4'327. 

(1) C’eft auffi le fentiment d: Mathiole fur Die« 
{coride, 
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mm (ES, l’étymologie des termes du texte 
IL. Parr. Otiginal prouvent la vérité du fentiment 
Depuis le que je propofe. On y voit défigné très- 
APE clairement une teinture faite avec des 
qu'à l'éa- Vermifleaux (a), 

«à 0 Au furpius, je ne penfe pas que cette 
Royauté Couleur fût aufli brillante que celle que 
chez les nous connoiïfions aujourd’hui fousle nom 
Hébreux d'écarlate fine. Je doute même que cel- 
le des Anciens pût en approcher. N’ou- 
blions pas qu’avant les découvertes chy- 
miques, l’art de teindre devoit être très- 
imparfait (b). Sans les préparations 
que la Chymie nous fournit, on ne 
pourroit pas teindre les étoffes en écar- 
late fine. C’eft la plus belle & la plus 
éclatante couleur de la teinture; mais 
c’eft auffi une des plus difficiles à portet 
à fon point de perfection (c). 


Ge) Exod. c. 39. vs. 1 & 28. Voy. leP. Calmet.… 
t. 2. p. 350 & 351. | 

On fait aujourd’hui peu d’ufage du Coccus ou 
Kermes dans É teinture. La cochenille, bien {u- 
périeure à toutes les drogues qu’on employoit au- 
trefois pour teindre en rouge, les à fait abandon- 
ner. Acad. des Scien, ann. 1741. Mém. p.69. 

(&) Voyez Senac, nouveau cours de Chymie. Préf. 

JE. 

Pline donne lieu de conje&turer, que la couleur 
des étoffes teintes en écarlate n’étoit pas autrefois 
bien folide & bien adhérante, 1. 22.{ect. 3,p. 266. 
Voy. auffi la Rem. du P, Hardouin note (s). 

(c) Acad, des Scien. ann. 1741. Mém. p. 56. 
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ARTICLE SECOND.  c.if 


qu’à l’éra- 


_ bliffement 
De la Pie de la richeffe des Roya | 
toit es. chez les 72] 
Ù Hébreux, 


O N a vû dans la premiere Partie de 
| cet Ouvrage, que l'invention de 
broder les écoffes, & d’en varier etiffu 
de couleurs différentes, étot fort an- 
cienne. Îl ne m'a pas été poflible, fau- 
te de monumens, d'entrer alors dans au- 
cun détail fur le progrès de ces deux 
Arts. Les fiécics dont il s’agit préfen- 
tement, nous mettent plus à portée d’en 
juger. On y voit régner beaucoup de 
goût & de magnificence dans les habil- 
Jemens. Il fuffit de lire quelques cha- 
pitres de l’Exode pour s’en convaincre. - 
Ce qui mérite fur-tout notre attention, 
c'eit la maniere dont on pouvoit alors 
employer les couleurs dans la fabrique 
des étoffes. Il eft certain qu’elles n’é- 
toient pas d’une feule & même teinte. 
L’Ecriture parle d'ouvrages oùil entroit 
plufieurs couleurs (a). Mais de quelle 
maniere les diftribuoit-on? Les étofes 
- Me étoient- 


{{e) Exod.ç. 26. vs. 1 & 31.0. 39. w5.2. à 
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étoient-elles rayées ou nuancées? La | 
I. Parr. premicre de ces opérations ne demande . 


a 2 


mort de Jar pas un grand art; Pautre exige beaucoup 
cob, ju plus de connoiffances & d’habileté. 1l 


qualée eft fort vraifemblable cependant qu'on 
iiement TE 
LL connoifloit alors le fecret de nuancer les ” 
Royauté étoffes. Moïfe parle d'ouvrages en bro-, 
che les derie, tiflus de différentes couleurs avec 
avec une agréable variété (a). L’ex- 
preflion d’agréable variété, dont il fe 
fert pour caractérifer ces fortes d’étof-" 
fes, invite à penfer que les couleurs n’en 
étoient point tranchées, & qu’on y avoit. 
obfervé" la dégradation. Mais ce qui 
acheve de confirmer ce fentiment , c’eft 
j la force du terme hébreu (b), employé 
à défigner les riflus brodés. A ja let- 
tre, ce mot veut dire des ouvrages dem 
plumes en broderie (ec). Il ne paroît pass 
cependant que les Hébreux fiffent ufagew 
alors des plumes d’oifeaux. Il n’en eft 
point parlé dans lénumération que Moï= 
fe fait des matieres employées à l'orne-, 
ment du Tabernacle & aux habits dus, 
Grand - Prêtre. Le rapport entre ‘less 
plumes des oifeaux & l'effet des brode-, 
ries, exprimé par le terme du texte ori- 


(a) Exod. c, 26. vs. 1 & 71. 

(b\ napn Rakamab, vs. 36. | 
(ce) Ezechiel. c, 17. vs. 3. parlant desailes d’un 

| | . grand aigle, fe fert du mot Rakamah. 

| 
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ginal, me paroît donc indiquer uné imi- pion 
tation de la maniere dont les couleurs sais 
font dégridées dans le plumage des oi. Sue na 
feaux , & par conféquent des étoffes nuan- cob, juf- 
cces. ; S LE 2e 

Ce n'étoit pas chez les Hébreux feu dl 
lement que l’art de travailler en broce. RDA 
rie étoit alors en ufage. Cette pratique ss. 
€toit également connue de plufieurs au- 

tres peuples de l’Afie. Homère décri- 

vant les occupations d'Hélène à Trove, 

dit que cette Princeffe travailloit à un 
merveilleux ouvrage de broderie. Elle 
y repréfentoit les combats fanglans , que - 

fe Jivroient les Grecs & les Troyens (a), 

H parle encore d’un autre ouvrage de 

même genre, auquel Andromaque tra- 

vailloit lorfqu’elle apprit la mort d’Hec- 

tor. C’étoient plufeurs fortes de fleurs 
qui en faifoient le fujet (b). Dès avant: 
la guerre de Troye, les femmes de Si- | 

don étoient renommées pour leur adreffe 

& leur habileté à travailler en broderie, 
 & en Ufius de différentes couleurs (c). 

Dès lors aufli on connoifloit le fecret 

de faire entrer l’or dans le tiflu des é- 
toffes & dans les broderies. L’Ecriture 
marque qu'on employa beaucoup d’or 
dans les habits du Grand Prêtre, & dans 

les 
: (a) Iliad. L 3, vs. 1254. f 


(8) Ibid. |. 22. v. 4407 &c, 
(c) Ibid. 1. 6. v. 289, &c. 
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_—…. les- voiles deftinés pour le Tabernacle 
II Parr, (a), , Comment préparoit-on alors ce 
see métal pour la fabrique des éroffes? E- 
| es toit-il, comme aujourd’hui, ciré à la fi- 
qu'à l'éa- liere, écaché, dévidé, & tourné fur 
blifément d'autres fils ? Ou bien étoit-ce fimple- 
Roy ment de l'or battu au maïteau en feuil- 
_chèz les les très-minces, coupées enfuite, parle 
Hébreux, moyen du cifeau, en petites lames ou 

tranches longues & étroites qu’on faifoit 

entrer dans la tiflure des étoffes ? Moï- 

fe dit ,, qu'on coupa des lames d’or, 

que l’on réduifit en feuilles très-min- 
ces, afin qu’on les pût tourner & plier 
,, pour les faire entrer dans le tiffu des 
., autres fils de diverfes couleurs (D) ?. 
Le fens de ces expreffions ne me paroîc 
point aflez déterminé, pour fe décider 
abfolument en faveur de la premiere 

des deux pratiques que je viens d’indi- 
quer. Je crois même que le pañlage en 

queftion ne préfente aucune idée du fil 

d’or tiré comme aujourd’hui à la filiere. 

L'interprétation la plus naturelle eft de 

dire qu’on tordit des lames d’or fur quel- 

ques-unes des différentes matieres dont 

l'Ephod & les voiles du Tabernacle 

devoient être compofés. On forma, 

par ce moyen, une efpéce de filé es 

EIN- 


- 2 
39 


(a) Exod. c. 28, vs. 8, ç, 39: vs.33: 
() Ibid, c. 29. vs. 3. 
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femblable au nôtre, excepté que la ba. 
fe de ce filé étoit de l’or pur coupé par 
tranches, au lieu que le nôtre n’eft fait 
que d'argent doré tiré à la filiére. 

On pourroit peut-être former une diffi- 
culté, & dire que les écoffes en queftion 
étoient compofées de pures lames d’or 
entrelacées : il eft fait mention de fem- 
blables habillemens dans Pline (a). On 
{çait auffi que l’on ornoit quelquefois les 
Hmuiacres des Dicux, d’habits de cet- 
te efpéce (b). Mais le texte de Moïfe 
répugne abfolument à cette idée: il dit 
expreflément que l’or fut réduit en la- 
mes tres-minces afin qu’on le pût tour- 
“er & plier pour le faire entrer dans le 
tiffu des autres fils de diverfes couleurs, 
Ce détail leve toute difficulté. 

L’art de faire entrer l’or dans le tiflu 
des étoffes, devoit être connu dans plu- 
fieurs contrées dès les fiécles que nous 
parcourons maintenant. Homère parle 
de la ceinture de Calypfo, & de celle 
de Circé (c). On pourroit croire aufñi 
qu'il feroit queftion, dans ce Poëte, 
d'étoffes d’argent (d). Mais tous les 

| In- 
(a) L.33.fe6t. 19. p.616. 
._(6) Arift. de curâ Rei famil. L.2,t,2.p. s1r. = 
Ælian. var. Hift.i. 1.c, 20. = Cicero, de Nat, Deor. 
1. 3.n.34. —Valer. Max.l. 1.c. 1.6. 3.Externa.Pau, 
4e C. LT, FM 

te) OdyfT.1. $.v.232.1.10.v. 543, &c. 

(a) Ibid. 1. 5. v.230.1. 10.y, 23 & 24, 


Tom. i. Part. II, K. 


Cd 
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bliflement 
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Royauté 
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EI, PART. 
Depuis la 
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cob: juf- 
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* de la 
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chez les 
Jlcbreux, 
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Interpretes s'accordent à entendre Îles 
expreiions dont Homère fe fert dans 
ce paflige, de vêtemens blancs (a), 
les Anciens n'ayant pas €té dans l’u- 
fage de faire entrer l'argent dans Îles 
ifflus (Bb). ‘On trouve ‘en effet depuis 
Moïfe & Homère une tradition non in- 
cerrompue dans l'antiquité fur les étoffes 
d’or, au lieu qu’on ne découvre rien de 
femblable par rapport aux étofFes d’ar- 
gent. On ne peut alléguer-un feul pafla- 
ge clair & précis de quelque Auteur an- 
cien où il foit faic mention du fil trait 
d'argent, Pline qui a parléexpreffément 
du fil trait d’or, auroit<il oublié ou né- 
gligé de marquer qu’on faïfoit la même 
opération à l'égard de l'argent. Son fu- 
jet, fon but, fa méthode, toutdeman- 
doit qu’il en parlâc, f Cet arc eut été 
cotnu de fon tems. Le même Auteur, 
dans ‘un chapitre particulier, traite forc 
au long de Pemploi qu’on faifoit de lPar- 
gent pour divers ornemens (c). Ceper- 
dant dans toute l’énumération qu’il don- 
ne des divers ufages auxquels 6n faifoit 
fervirce métal, il n’y a pas un Mot du 
fil d'argent. 

Je terminerai ceque.j'ai à dire pour 

le 

(2) Voy. Hefÿchius voce Apyvpeore. 

(o) Voy. Vopifc. in Aurelian, p. 224,.&c. &vles 
notes de Sauimaile, p, 394. 

(CI L. 35.8. 


L 
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Je moment fur les vêtemens des Anciens, 
parune obf:rvation que je crois aflez im- 
portante. On apperçoit une différence 
bien fenfble entre les étoffes donc les 
Anciens fe fervoient , & celles qui font 
aujourd’hui en ufage parmi nous. Tous 
les habits pouvoient auttefois fe lavér & 
fe blanchir journellement (a). La plu. 
part des nôtres feroient gâtés par une 
pareille opération. Je ne fais au -refte 
qu'indiquêr ces otj£ts. La craïite de 
tomber dans des détails qui pourroient 
à la fin devenir ennuyeux, m’empêche 
de les approfondir. 


(a) Voy. Iliad. 1. 22. v. 54 & 155. — Odyfr. I, 
6. v. or & 92. == Herod. 1. 2. n. 37. 


ARTICLE TROISIEME. 


De la découverte € de l'emploi des 
Pierres précieules. 


l: EST marqué dans l’Ecriture que l’'E- 
À phod & le Rational du Grand-Prêtre, 
éroient ornés de plufiéurs pierres pré- 
cieufes ; l’affortiment en paroîfc & aflez 
varié © aflez complet, .-Ces -pierres 
étoient montées en ;0r, :& arrangées 
avec ordre & fymétrie, Moïfe nous 

K 2 dit 


Sen reine 
IT, PART. 
Depuis la 
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cob , juf- 
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liflement 
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DR dit de plus qu'on y avoit gravé les noms 
Mépuis la MES douze Lribus (a). ‘Fous ces faits 
mort de Ja- font affez importans pour mériter une 
cob, juf” attention particulicre. | 
Étemenc Nous ne voyons point qu’il foit parlé 
dl dans l'Hiftoire ancienne de l'ufage des 
Royauté pierres précieufes avant Moiïfe. Jene 
Hébreux. Penfe pas cependant qu’on doive le re- 

garder comme l’auteur & l'inventeur de 

cette parure, La connoiffance ena dû 
précéder le tems de ce légiflateur , & 

il me paroît aflez vraifemblable, qu'à 

cet égard , il n’a fait que fe confor- 

mer à un ufage déja reçu. Cette con- 
jecture fe trouve appuyée par le témoig- 
nage que nous fournit le livre de Job, 
ouvrage que je crois antérieur à Moï- 
fe. Îl y eft parlé de plufieurs efpéces 
de pierreries(b). Job n’auroit pà entrer 
dans ce détail, fi les pierres précieufes 
p’euflent pas été bien connues de fon 
tems. Je crois auffñi entrevoir des preu- 
ves de l'ancienneté de cette connoif- 
fance dans la defcription que Moïfe fait 
du paradis terreftre,. 11 dit qu’une des 
branches du fleuve qui fortoit de ce lieu 
de détices, arrofoic la cerre d’Hévilah : 
c’eft où l’on trouve, ajoute-c-i}, les pier- 
| res 


(#) Exod. Chap. 28. 
{b) Chap. 28. vs, 6, &c. 
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res précieufes (a). Moïfe, à ce qu'il 
me femble, n’auroit pas indiqué cette 
circonftance d'une maniere auffi fimple, 
fi le fait n'eut été connu bien avant .le 
tems où il écrivoit. 

J\ eft très-probable en effet que les 
premiers hommes auront connu d’aflez 


bonne héure les pierres précieufes de- 


couleur. On peut imaginer aifément de 
quelle maniere ïls feront parvenus à 
cette découverte. Les mêmes caufes 
qui ont fait connoître originairement 
les métaux , je veux dire le boulever- 
fement des terres & le ravage des gran- 
des eaux, auront donné la connoifiance 
des pierres précieufes. On trouve ces 
riches productions dans les mines où fe 
forment les métaux (b), dansles rivie- 
res (c), & même à la fuperficie des 


IT. PART: 
Depuis la | 
mort de Ja- 
coli ,juf- 
u’à l’éta- 
bliflement - 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux: 


terres (d) , où les torrens les dépofens 


afez 


(4). Gen. c. 2, vs. 12. 270 

(b} Thcophrafi. de Lapid. p. 395. + Plin. L 
D oct. 15 an, cri Solin. © 15: p. 264 
D. = lfdor. Origin, 1. 16. c. 7.= Alonzo Bar- 
Pat. 21p: 85, € 224 
: (c) Theophraft. de RE 396. == Strabo, I. 
PP. 150. = Vin 37. (ct 17 &' 27 D. 778. 
— Solin. C. 15. P. 20-10. = du Ones, L'16. 
c. 3.= Anc. Relat. des Indes, p. 123. = Colon- 
de Hit, nat. t. 2 p. 201. 

(A) Plin Fa7 1 76m) dot, E:16:c. 68. 
= Alonzo Barba t,2.p. 71. = Hellot, de la 


LA 
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—— aflez fouvent. Quoique la couleur des 
Depuis a Pierres précieufes brutes ne foit ni bien 
mor de [a VIVE ni bien éclatante , elles en ont af- 
co. Lez néanmoins pour fe faire remarquer, 
Hiffemene & pour que leur vûe ait dû exciter l’at- 
da à LOTO On aura pû cependant les né- 
mt gliger dans les commencemens , & juf- 
Hébreux qu’au moment où l’on aura trouvé l'art 
de les polir. C’eft à cette opération 
que les pierres fines doivent ce brillant 
& cette vivacité qui de tout rems les a 
fait rechercher, Le hafard aura fans 
doute eu beaucoup de part à cette dé- 
couverte. Dans le nombre des pierres 
brutes qui fe feront préfentées aux re- 
gards des premiers hommes, il s’en fera 
trouvé quelqu'’une de ‘cafiée naturelle- 
ment. L'éclat & la vivacité dont on 
aura vû briller ces caflures, aura donné 
Ja premiere idée du poliment. On aura: 
effayé d’imiter l’opération de la nature , 
en enlevant aux pierres cette couche, 
cette écorce ternes, dont elles font or- 
dinairement envelopées. On ne peut 
que former des conjettures fur la maniere 
dont on y fera parvenu. H à HA 
Of 


fonte des Mines , p. 22-24-25-40-55. == Hif. 
gén. des Voyag. t. 8. pag. 549. — Rec. des Voyag. 
au Nord, €. 10 p.65 —; La Condemine , Voyage 
a l’Equateur. p. 81 & 82. — Colonne, Hift nat.- 
TAMNPASOE. = Voyant de TL Aee ŒUREE" d 
1. P. 393. = Acad. des Scien. ann.1718.M. p.85. 
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bord viincre l’obftacle qu’on aura ren- 
contré dans l’extrême dureté de la plu 
parc de ces pierres. Le hafard aura en- 
core fervi les premiers hommes dans 
cette occafion. Prefque toutes les pier- 
res fines peuvent fe polir par leur pro: 
pre poudre. Quelqu'un fe fera avifé de 
frotter deux pierres orientales l’une con- 
tre l’autre, & aura réufi, par cétre 
vois, à leur donner une forte de poli; 
ment. La taille du diamant ne doit elle- 
même fon origine qu’à un coup du 
Dafard "© 

Louis de Berquen., natif de Bruges, 
eft le premier qui lait mife en pratique, 
il n’y a pas encore trois cents ans (u). 
C’étoit un jeune homme qui alors fortoit 
à peine des claffes, & qui né d’une fa- 
mille noble , n’étoit nullement initié 
dans le travail de la pierrerie. Il avoit 
éprouvé que deux diamans s’entamoi- 
ent, fi on les frottoit un peu fortement 
l’un contre l’autre ; c’en fut aflez pour 
faire. naître dans un fujet induftrieux & 
capable de méditation, des idées plus 
étendues. Il prit du diamans , les 
monta fur du ciment , les égrifa lun 
contre l'autre, & ramafla foigneufement 

Ja 


© En 1476. Merveill, des. Iüdés. Crient. par de 
Bciquen, p. 13. Ai 
K 4 
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la poudre qui en provint. À l’aide en- 
fuite de certaines roues de fer qu’il in- 
venta, il parvint, par le moyen de cette 
poudre , à polir parfaitement. les dia- 
mans , & à les tailler de la maniere 
qu’il le jugeoit à propos (a). 

Je crois qu’on peut parfaitement bien 
appliquer cet exemple à l’origine de l’art 
de polir les pierres précieufes. Je doute 
cependant que dans les premiers tems, 
ni même dans les fiécles dont nous 
nous occupous préfentement , on con- 
nûc les pratiques que nous employons 
aujourd’hui pour donner aux pierreries 
ce beau poliment , & ces formes agréa- 
bles qui en font un des principaux mé- 
rites. Les procédés des premiers lapi- 
daires n’ont dû être que fort imparfaits. 
Je ne penfe pas qu’on doive juger fort 
avantageufement de leurs connoiffances, 
ni même de celles qu’en général l’anti- 
quité a pû avoir fur cette partie des 
Arts. 

Quelqu’imparfaites, au furplus, qu’- 
aient pû être les anciennes pratiques , 
il eft toujours conftant que du tems de 
Moïfe, l’art de polir les pierres précieu- 
fes devoit être connu. On fçavoit auñi 
les monter, travail aflez délicat. Mais 

ce 


(a) Merveilles des Indes Orient, par R, de Ber- 
guen p: 13, &C, 


L 
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- ce qui me paroît le plus digne de re- UE 
marque, c’eft qu’on connoifloit dès lors ie 
l'art de les graver, L’Ephod d’Aaron mort de Ja 
étoit, orné de deux Onix montées en ec 
or. On y avoit gravé en creux lesnoms Eden 
des douze Tribus, c’eft-à-dire ; qu’il de la ; 
y avoit fix noms de gravés fur chaque Royauté 
pierre (a). Le Rational brilloit de LÉ Has 
clat de douze pierres précieufes de dif- 
 férentes couleurs , & fur chacune on li- 

—oit le nom d’une des douze T'ribus(b). 

Pour peu qu’on ait d'expérience dans 

les Arts, on fçait combien la gravure 

des pierres fines demande d’adreffe , de 
précifion & de connoiffances, [1 faut beau- 

coup d'outils trés-fins & très-délicats , 

une grande fureté de main & de prati- 

que. Je conviens que pour la fineffe de 
l'exécution on ne doit pas comparer la 
gravure de quelques noms , au travail & 

a la dextérité qu’exigent les figures foit 
d'hommes, foit d'animaux ; ou les füu- 

jets de compofition. Mais quant à l’ef. 

fence de l'arc, le procédé eft toujours le 
même, & ne differe que du plus au 
Boins de perfettion. On doit être éton- 

pé de voir que dès le tems de Moïfe ; & 

faos doute auparavant , on fût en état 


d'exé- 


(4) Exod. c. 28. vs. 0. &c. Le texte Hébreu porte, 
d'un ouvrage de graveur de pierres fines, & d’une 
gravure de cachet. 


(6) Ibid. vs. 17, &c, : 
K 5 
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 (j’exécuter de pareils ouvrages. Je re- 


II. PART. 


Depuis la 


garde la gravure en pierres fines comme 


mort defa- le témoignage le plus marqué du progrès 


cob, juf- 


qu’ à l’ém- 


rapide des Ârts dans certains pays. Ce 


Siemens travail fuppofe quantité de découvertes, 


de la 

Royauté 
* chez les 
Hébreux. 


bien des connoiflances & beaucoup d’ac- 
quit (+). 

Quant à l’efpéce de pierres précieufes 
qui ornoient les vêtemens du Grand-Pré- 
tre, on ne peut enparlet que d’une ma- 
niere fort incertaine. Les Interprétes 
ne s'accordent point fur la fignification 
des termes hébreux , & il faut convenir 
qu’il eft prefque impoffible, faute de 


monumens & de points de comparaifon,. 


de pouvoir s’en aflurer ; on fçait feule- 
ment que Moïfe a voulu défigner un af- 
fortiment de pierres précieufes de cou- 
leur : je dis de coùléur, car je ne crois 
pas qu’on doive mettre le diamant au 
nombre des pierteries qu’on connoiffoit 
alors, Plufieurs raifons peuvent autori- 
fer ce doute. Je pourrois d’abord m’ap- 
puyer du fuffrage des Interpréres & des 
Commentateurs , dont la plus grande 
partie n’admet point le diamant. Je pour- 

rois 


(1) ou faut cependant convenir que les anciens- 
Péruviens dont la Monarchie n’a gueres duré qu’-’. 


environ 3450. ans, entendoient parfairement bien 
le travail des pierres précieufes, H5/f.gen.des Vryas 
ges, t. 13: P. 578. 579. 
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roisaufi faire voir que ceux qui ont jugé ——— 
_propos de comprendre cette pierre par- II PART: 
mi celles du Rational , ne font fondés AT 
far aucune étymologie certaine. Maïs, cob, ju 
fans nous embarrafler dans toutes ces que Via 
: pe . blifiement 
difcuffions, je crois trouver affez de &u 
faits dans l'antiquité , pour douter Royauté : 
qu’on fic ufage des diamans du tems Sas, 
de Moïfe. | 
On voit qu’il n’eft point queftion de 
cette pierre précieufe dans les écrits dés 
plus anciens Auteurs de l'antiquité. Ho- 
mère, Héfiode , Hérodote, qui ont eu 
occafion de décrire tant de différentes 
fortes de parures , ne parlent jamais du 
diamant (1). Ji faut defcendre pref- 
que aux derniers fiécles avant lère chré- 
tienne, pour trouver quelque Ecrivain 
qui en fafle mention. Pline, qui parofe 
avoir fait d’aflez grandes recherches fut 
les pierreries , avoue que le diamant à 
été long-tems inconnu (4).. 11 a dû Fêre 
en effet. Bien des fiécles fe feront écou- 
lés avant qu’on ait connu le prix de 
cette pierre ,. & plus encore avant 
qu'on 


tr) Il eft prouvé que les termes d’A’déwxe, & 
d'A 'dumayriwes, qu'on trouve quelquefois dans les 
écrits d'Homère. & d’'Héfode , n’ont point de 
de rapport au diamant. Font 


712) L.37. {6 15 
E | KG 
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= qu'on ait fcu la mettre en valeur. 
I. Parr. [ee diamant ne vaut qu’autant qu’il 
217 pt brille, &ilne peut briller qu’autant qu’il 
cob, jufqw’à CIE taillé.  D’heureux hafards , dira-t- 
Péablife- O , Ont pû offrir de bonne heure quel- 
one # ques-unes de ces pierres naturellement 
chez les Hé. polies. Ces diamans naturels auront 
breuxe mis les premiers hommes fur la voie de 
connoître ceux qui font bruts, & auront 
fourni des indications pour les tailler. 
Il eft vrai qu’on rencontre quelquefois 
des diamans, où la taille paroft indiquée; 
ayant roulé long-tems dans le lit des ri-. 
vieres rapides , ils fe trouvent polis na- 
turellement & paroiflent tranfparens, 
quelques-uns même font taillés en facet- 
tes (a). Ces fortes de diamans fe nom- 
ment bruts ingenus , & lorfque leur f- 
gure eft pyramidale , on les appelle 
pointes naïves (b). Mais ces rencontres 
heureufes, outre qu’elles font fort ra- 
res, n'auront pas été d’une grande uti- 
lité aux premiers hommes pour la con 
noiflance des diamans. Îl n’y a aucun 
ra- 


j 
î 
| 
k 


RE 


(4) Leibnitz protog.p. 23. Edit ## 40. 1748. 
(£) Boëtius K Déc. Gemm. & Lapid. Hift. 
ne. CS. Pt2r, = Pavérnier, Et 2 LL 4e 6. 
P. 277. C. 17. 283. — Alonzo Barba, t. 2. p, 
191. —3 De Laet. de Gemm. & Lapid. 1. #. c.r, 
P-314 = Mariette, Traité des Pierres gravées , 
Æ I, p. 155. 
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rapport, aucune reffemblance entres ces 
fortes de pierres lorfqu’elles font brut- 
tes, & lorfqu’elles font taillées. Il n’en 
eft pas des diamans comme des pierres 


de couleur. Celles-ci quoique brutes À 


portent une teinte qui de tout tems à 
dû les faire remarquer & donner l’idée 
de les travailler, au lieu que les diamans 
avant qu’ils foient taillés, ne montrent 
rien de pareil & n’annoncent point quel 
peut être leur intérieur. Ils reffemblent 
à un grain. de fel, à un fimple caillou 
d’un gris blanchâtre, fale & terne. Les 
prem'ers hommes en conféquence n’y 
auront fait aucune attention, C’eft ce 
qu’on fçait être arrivé aux diamans du 
Bréfil. On les a long tems négligés, & 
confondus avec les cailloux & les gra- 
viers (a). Ce n’eft que depuis trente 
ans , OU environ qu'on à commencé à 
en connofîftre le prix (b). 

Ne foyons donc point étonnés de voir 
que dans l’antiquité les pierres fines de 
couleur aient été fi communes , tandis 
que les diamans étoient fi rares. Ona 
dû long tems les méconnoître. Ila fal- 
Ju bien des fiécles pour RSR Sue 

OR” 


(a) Voyage D’Anfon,p. 44. 

(8) Ibid. — Mercure de France, Janvier, 17303 
y 124. FÉV. 1732. p. 344 & 345, ri Mariette, 
#oco cit. p. 161. 
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[sm hommes que ces efpêces de caillou x, 
|} 31. Parr. qu'ils avoient fi long-tems négligés ,. é- 
|, Depuis la tojent la plus éclatante & la plus riche 
_mortde Ja- : x 
cob, ju produétion de la pature. Îls n’ont pû 
qu'à l'én- en être inftruits qu'après qu’on a eu dé- 
| biffement » CR RE : , k 
ae Là couvert l’art de les tailler, découverte 
Royauté très-récente puifqu’elle n’a pas encore 
[} cho les  aoo, ans (a). Jufqu'à ce moment og 
1 HéBreux. e : ». : 
| n'a pû avoir d’autres diamars que des 
brutes ingenus , ou des pointes naïves. 
On reconñoït ces fortes de pierres 
dans la defcription que Pline , Solin & 
Ifidore font du diamant, Ils le dépeig- 
nent généralement fort petit (b), à fix 
angles, ou facettes (c) , & tranfparent 
(4), cirant cependant fur le.noir (e), 
ê fans besucoup de jey ni de vicacité. 
Midore même définit le diamant , une 
x pierre des Indes petite & peu agréable 
(f). Tous ces caracteres conviennent 
parfaitement bien aux pointes naïves, 
Ces fortes de pierres font pre Le 2 
ort 


(4) lar Louis de Berquen en 1476 Foyez faprà, 
. SA 9. 

(à) Plin. ]. 37: {@..xs. © Solin. ç.. 52. p.+ 595 
F2 ses IDiOOr, Ou l, ïé: og 2 A Marbod L 
de Eapid. Pret. €, 1: mn 

c) Plin. Solin. locis cit. 

(2 Plin. Solin. Ifdor. bid. 

(e Hunc ita fulgentem cryffallina reddit orige. 

Ui Ferrugine: non defînat elfe coloris, Marbod. loco eit. 
- (f) Adamas , Indicus lapis, parvus , ©" imdeces 
vas, ferrugineum habens colgrem, loco cit. . 
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fort petites. On en rencontre queïque- 
fois , qui par un jeu de la nature font 
taillées à fix faces, d’une maniere affez 
réguliere (a). : Mais cis diamans ont 
peu d'agrément. Le poliment en ef 
gras , la forme brutte , fans jeu & fans 
vivacité : On ne peut pas mieux les com- 
parer qu’à des morceaux d’acier bruni 
(b). Pour fe convaincre*de la vérité 
de ces faits, il n’y a qu’à jetter les yeux 
fur ce qui nous refte d'anciens bijoux 
ornés de diamans. 

On conferve dans le tréfor de Saint 
Denis l’agraphe du manteau dont nos 


Rois fe fervent le jour de leur Sacre. 


Cette piéce eft affez ancienne (1). On 


y voit quatre pointes naïves, II y a dans. 


le même trélor , uo reliquaire prefque 
auf} ancien (2) que l’agraphe dont je 
viens de parler .. & orné de huit poin- 


tes naîves. ‘Toutes ces pierres font fort 


petites , noires, & nullement agréables 


l'œil. [| yen a feulement une fur le 


reliquaire de Saint Thomas un peu plus 
claire que les autres , & qui a aufi un 
peu 


(a) Bibl. choif, t. 1: p. 265: 4 De Lact., de 
Gemm,. & Lapid. : 1. c, 1: p. 314. 
b) Voy. Merveill, des Indes , p. 13. . 
= Lo On conjeéture qu’elle peut-être du tems de 
Saint Louis. | 
(2) 11 a été donné par Jean, Duc de Berry » 
$ dy roi Jean. 
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mms Peu plus de jeu. C’eft- apparemment 
des pierres de cette efpéce que Pline 


I: mortdeJa- a voulu parler, quand il a dit, que le 


<ob, juf- diamant étoit clair comme le cryf- 
| qu'à l’eta- 
bliffémenc (al. (a). 
de la Tout imparfaits que foient ces fortes 
Royauté de diamans, ils font fort rares, on n’en 
Hébreux, l'encontre pas communément.  C’eft 
pourquoi on les regardoit autrefois com- 
me ce que la nature offroit de plus pré- 
cieux. Pline remarque que pendant bien 
des fiécles, il n’appartint qu'aux plus 
puiffans Monarques d'en pouvoir pofié- 
der (b), On foupconnoit Agrippa, le 
dernier roi des Juifs, d’entretenir un 
commerce inceftueux avec fa fœur Bé- 
rénice, Le diamant dont il fit préfent 
à cette Princefle réalifa prefque ces 
‘foupçons (c); tant on avoir conçu d'i- 
dée de cette pierre, regardée alors com- 
me ineftimable. Toutes ces confidéra- 
tions, jointes au filence qu'ont gardé 
fur les diamans, les plus anciens EÉcri- 
vains de l’antiquité, me portent à dou- 
ter que cette pierre précieufe, fût du 
nombre de celles que Moïfe employa 
pour orner le Rational du Grand - Prè- 
| tré 


L,. 37. fect: 16, psps 
. (6) Din nonmifi Regibus, @ iis admodum pancis 
ognitus. |. 37. (RC, 15. mit. 

(c) Juvenal Satyr. 6. v, 155, &c. 
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tre. Ajoutons-y lextrême difficulté qu’il 
y a de graver le diamant. 


des douze Fribus gravés fur ies pierres 


de J'Éphod & du Rational. C’eft avec qu'à l'ét 
la poudre de diamant qu'on exécute DATE 


pour l'ordinaire cette forte de travail. 


Royauté 


On pourroit donc en inférer que du terms chez les 


de Moïfe, on avoit reconnu cette pro- 
priété dans la poudre de diamant, & 
qu'on avoit pû s’en fervir à polir le dia. 
mant même. L’objeétion eft plaufible, 
& la conféquence affez naturelle, Il 
n'eft cependant pas difficile d’y répon- 

dre. | 
Rien d’abord ne nous oblige à croire 
que les ouvriers qui graverent les noms 
des douze Tribus fur les pierres de l’E- 
phod & du Rational, aient fait ufage 
de la poudre de diamants on peut fe 
fervir pour ces fortes d'ouvrages, de 
rubis, de faphirs, ou d’autres pierres 
orientales réduites en poudre (a) : on 
pourroit même y employer l’éméril (b), 
dont la propriété n’a pas été inconnue 
aux Anciens (c): Je conviens qu’il n’y 
| a 


(4) Mariette, Traité des Pierres gravées Fee tR 2 


p. 202. 
(6) Id. ibid. 

(ec) Voy. Job. c. 41, vs. 15. Edit, des 70. © 

Diofcorid.], s, c. 166. = Hefychius y V0CE , Ewwugigs 
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a nulle comparaifon à faire entre un ou- 
vrage exécuté avec la poudre de dia- 
mant & celui qui ne l’a été qu'avec la 
poudre des pierres orientales (1), ou 
l'émeril. Mais ces mordans ont pû fuf- 
fire pour graver des noms qui ne deman- 
dent pas un travail aufli élégant que les 
figures d'hommes, d'animaux, de fleurs » 
&c. 

D'ailleurs, quand on voudroiït foute- 
nir que les Graveurs employés par oï- 


fe, firent ufage de la poudre de dia: 


mant, cela ne décideroit rien pour la 
connoiffance dela taille du diamant. Il 
eff conftant que les Anciens ont parfais 
tement connu la propriété qu'a la pou- 
dre de diamant pour mordre fur ies piet- 
res fines ; ils en faifoient un orand ufa- 
ge, tant pour les graver, que pour les: 
tailler. Pline le dit très-expreflément 
(a); & quand il ne lauroit pas dir, les 

chefs- 


(1) Le terme de Pierres Orientales, en ftyle de 
Lepidaire, ne fignifie pas toujours une Pierre qui 
vient d'Orient, - Il défigne en général une Pier- 
re-très dure, telle. que FL faphirs, les rubis, les 
topazes, & les améthyftes. 

C’eft pour diftinguér ces fortes de Pierres, d’a- 
vec celles qui font plus tendres, qu’on les appelle 
Orientales ; celles, de l'Orient, étant ordinairement 
beaucoup plus dures que celles des autres pays, 
quoiqu'il à en rencontre quelquefois, d’auffi.du- 
sès que celles qui viennent d'Orient. Ces dermie- 
xes même ne font pas toutes d'une égale dureté. 

(a) L 37. ct, 15. p. 773. (ét, 76. p. 796. 


+ 
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chefs - d'œuvres que’les Anciens ont pro- series 
duits en ce genre, & que nous avons en- pepe la 
core fous les yeux , le feroient affez mor: deJa- 
connoître. Mais il ft également certain cod : je 
qu’il ne leur elt jamais venu en penfée A tr 
d'employer cètte poudre fur le diamant de ha 
même, & que l’art de le tailler a été pa 2 
inconpu à toute l'antiquité. Ce fait, il Hébreux, 
eft vrai, paroft difficile à concevoir: il 
n'en eft cependant pas moins conftant. 
Ce n'eit pas au refte le feul exemple 
qu'on puifie citer des bornes que l’efprit 
humain iemble fouvent s’impofer à lui- 
même. Îls’arrêre dans le moment qu'il 
eft le plus près du but, & qu'il: ne lui 
refte plus qu'un pas à faire pour y tou- 
cher. 
. Puifque nous en fommes fur cet arti- 
cle, je crois devoir expofer en deux 
mots Ce qu'on trouve dans les Anciens 
fur la nature du diamant, & fur les lieux 
d'où on letiroit. La maniere dont ils 
en parlent, a donné lieu de penfer à 
quelques Auteurs modernes (a), que 
les diamans connus dans l'antiquité , n’é- 
toient pas de la même efpéce que ceux 
dont nous faifons ufage aujourd'hui. 
On voit d’abord que les Anciens. ti- 
roient ces pierres précieufes: de plufieurs 
P&YyS » 


(a) Aldrovand. Muf. Metall, 1, 4 c. 78. p. 947 
© Colonne, Hift. Nat. t, 2. p, 353. & 354 
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cer menant : UE 0 je cn « [CR 
res He me s'en Men aujour 
| Depuisla d'AUR s difent, que dans les premiers 

mostde Ja- cems 1l n’en venoit que d’Ethiopie ; on 


I cob, juf- 


[ua Pére- les tiroit de certaines mines fituées en- 
‘blifemenc tre le temple de Mercure & l’Ifle de 
de la Meroé (a). (Ces pierres ne devoient 
Royauté Fes e, 5 \ . : 
Ml Chez les. pas être bien eftimables, puifque les plus 
ll Hébreux. fortes n’éroienc que de la groffeur d’un 
| grain de concombre, & apprachoient 
de cette couleur (b).' Par la fuite on 
vint à tirer des diamans de plufieurs con- 
trées, des Indes, de l’Arabie, de l’Ifle 
de Chypre & de la Macédoine (c). Tou- 
tes ces pierres étoient fort petites, les 
plus confidérables étant de la groffeur 
d’une amande de noifette (4). Ce qui 
paroîc le plus étonnant, c’eft que, fe- 
Jon quelques Auteurs, on trouvoit des 
diamans dans la Sarmatie - Européenne, 
chez les Agathyrfes (e), peuples qui 
habitoient au-deffus des Palus-Méotides 
(1). C'étoit même, fi on les en croit, 
dans ces régions glacées, que fe tete 
es 
G)Plme, 1:32 EG rs, 
Diodore & Strabon, qui parlent auffi de cette 
Ifle, difent bien qu’il y avoit AUTRE de mines 
d’or & de pierres précieufess mais ils ne fpéci- 
fient pas en particulier le diamant. Déod, 1. 1. p. 
38.52 Strab. L. 17. p. 1177, | 
Heine, L 37, {00 15, 
(c) Ibid. | 
(4) Ibid. 
(e) Amm. Marcell.l.22.c,8.p.314. 
{1) Voy. Cellarius Not, Orb. antiq.p. 405. 


. 
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les plus beaux diamaws (a). Difons en- 
core que les Anciens étoient perfuadés 
que la plupart de ces pierres précieufes 
venoïent dans les mines d’or (Bb). 

À lexception des Indes, où ne ti. 
re plus aujourd’hui de diamans d’aucun 
és pays que je viens de nommer, & 
encore dans les Indes ne connoiffons nous 
à préfent que les Royaumes de Gol-on- 
de, de Vifapour & de Bengale CE, 
où il y en ait des mines, Quelques 
Voyageurs difent qu’il s’en trouve auf 
dans l’Ifle de Bornéo (4); & on affaire 


qu’au- 

(4) Dionyf. Perieget. v. 318 & 3 da 

Ce paffage de Denis Periégete, fixe le fens dans 
lequel on doit prendre le terme d’_4damant:s lapi- 
dis, dont fe fert Ammien Marcellin, /eco cit. Ilne 
peut pas fignifier l’_4imans. 

_ (6) Plin.L 37.f&. 15.2 Solin. c. 52.p:59. D: 

Plato, #7 Politico p. 558. &ir Tim. P. 1066. par- 
de d’un corps dur métallique qu’il appelle déve : 
mais je doute que ce Philofophe ait voulu dé igner 
le diamant t voici comme il s'explique. ,, Ce qu’on 
» appelle A'Dépous, n’eftautrechofe qu’un rameau 
» d'or, que fon extrême denfité à rendu noir & 
» très duf”.On peut encore traduire ce paflage par 
>> Adams, n’eft que de l'or qui à acquis la cou- 
» leur noire, & qui à caufe de fon extrème den- 
» lité eft très-dur ”. 

Eft-ce bien le diamant dont Platon à voulu par- 
ler? Ce n’eft pas non plus l’aimant qu’il appeile 
ordinairement Pserre d'Hercule, ou d’Héraclée, ;# 
Tim. p. 1080. in Ion.p. 363. u’a-t-il donc voulu 

-défigner? c’eft ce qu’on ne comprend pas trop. 

(c) Tavernier 2de Part, ]. 2,c, 1 5,16 17. 

da) ide pate ee 2e 
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qu'autrefois on tiroit des diamans de dif- 
férentes autres contrées des Indes (a). 
Quoiqu'il en foit, les mines qui fervent 
aujourd’huine font connues que depuis 
quelques fiécles. ‘Favernier dit que cel- 
le de Bengale eft regardée comme la 
plus ancienne (b), fans fixe: le tems 
où elle a éré découverte. La mine de 
Vifapour n’eft connue que depuis envi- 


xon 300 ans (c). Pour celle de Golcon- 


de, du tems de l'avernier, :0n n€ lui 
dongoit pas plus de cenc ans d’ancien- 
neté (4). À l'égard des mines du Bré- 
fil, il ny a gueres que trente ans, COM- 
me jé l'ai déja dit, qu'on les a décou- 
vertes (e): voilà les feuis pays où l'on 
trouve aÿjourd’hui des diarmans. 

Si l’on voit fort peu de rapport entre 
les contrées que je viens d’inüiquer , [ue 
celles d'où les Anciens tiroient leurs 
diämans, ‘02 trouve encote moins de 
refflemblance entre les propriétés qu'ils 
attribuoient à ces pierres, & ‘ceiles que 
nous leur connoïffons. Suivant Pline, 
Je diamant réfiftoit au marteau, il . 

| oit 


(a) Boëtius de Boot ,Gemm.& Lapid.Hift. 1. 2.c. 
3.— De.Laet, de Gemm.& Lapid. L'r.cr. 

(b) Loris cit. ©. 17. tHit. 

(c) Ibid. c. 15.p. 267. 

(d)-Ibid.:c. 16. p. 277. Tavernier alla viñter ces 
mines.en 166$. 


(e) Voy. Juprè p.22 sk 


* 
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foit même treffaillir lenclume far la- 
quelle on le battoit (a). On regardoit 11. Parr. 
comme un heureux hazard de pouvoir M RE 
Je rompre (b), & il n’étoic pas poflible cob. jut. 
d'y parvenir qu’en l’amolliflant avec du du Let 
fang de bouc tout chaud, dans lequel Plfemenc 
on IC mettoit tremper (c). Onne re- Royauté 
<onnoît aucune de ces propriétés dans ses 
nos diamans, Leur dureté n’eft pas fi "0x 
grande qu’on n’en caffât fous le marteau 
autant qu'on en voudroit mettre à l’é- 
preuve. Ils fe rompent.& fe pilent mé. 
me afez aifément, A l'égard du fang 
de bouc, envain tenteroit-on d’amollir 
notre diamant par cette recette ; On ne 
peut le travailler qu'avec fa propre pou- 
dre; c’eft le feul agent qui ait.prife fur 
Cette/pierre, 
Je fuis-perfuadé au furplus qu’il en a 
été de même dans tous les tems. Si l’on 
remarque de la différence entre nos dia. 
mans & ceux des Anciens, c’eft que 
tout ce qu'ils ont débité fur ce füujec eft 
 controuvé-& peu fidéle, Ces inexact:- 
tucles font encore une preuve du peu de 
connoiflances qu’on a eu de cette pierre 
précieufe dans l’antiquité, 
Les 
(a) L, 37. fe&. rs. 


(é) Et cm féliciter Yumpere contingit, dre. Ibid. 
P.733.— Voyez auffi Senec, de Conftänt. Sapient. 


MG s3 ; tx p. 


A = BE 
(c) Pl p. 733.7 Paufan. 1 8... 18,p. 636, 


\ 
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Les mêmes défauts régnent dans prefque 
tout ce que les Anciens ont écrit furies 
pierres précieufes (a). Si Jon s’en rappor- 
toit à ce qu’ils débitent, par exemple, fur 
les émeraudes, il faudroit dire qu'ils en 
connoifloient d’une efpéce différente des 
nôtres, & que nous n'avons plus. Ils 


comptoient jufqu'à douze fortes de ces È 


pierres precieules, qu’ils diftinguoient 
par les noms des Royaumes, ou des 
Provinces d’où ils croyoient qu’on les 
tiroit, Je ne m’arrécerai point à les dé- 
tailler, on peut les voir dans Pline (b). 
Je dirai feulementque, felon cet Auteur, 


les émeraudes de Scythie & d'Egypte s 


tenoient le premier rang (c). 

On ne connoît maintenant que deux 
fortes d'émeraudes, l’Orientale & lOc- 
cidentale. Quelques Auteurs en ajoû- 
tent une troifieme qu’ils nomment ême- 


raude de la vieille Roche (4). On eft: 


fort partagé fur les lieux d’où nous vien- 


pient ces pierres précicufes. Selon. 


d'Herbelot, c’eft aux environs d’Afuan, 
Ville fituée dans la haute Egypte, qu'on 
trouve la feule mine d’émeraudes Orien- 
tales qui foit connue dans le monde en- 


tier 


(a) Voy. Diod. 1. 3. p. 206.74 Strabo, 1. 16.p. 


LT. 
(6) L. 37.fe&. 16. 
(c) Ibid. feét. 17. > R: 
(d) Mercure Indien, ç. 7.p, 18.7 Taver, 2de part. 
k.2.c. 10.p.228. $ 


— 
RTE 
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Lier (a). Maisil y a lieu de douter de ——— 
l'exactitude de ce fait. Il eft bien vrai IParri. 
qu'on rencontre encore aujourd'hui en re 
Egypte beaucoup de mines d’émerau- cob, juf- 
des; mais outre que la couleur n’en eft $ rés 
bas bslle, elles font fi tendres qu’il n’eft dl 
pas poñible de les cravailler (b). Si Royauté 
Ia s’en rapporte à Tavernier, le Pérou 9 es 
eft le feul endroit d’où il vienne de é- 7 
meraudes: il affure que l’Orient n’en a 
jamais produit (c), & il n’eft pas le feul 
de fon opinion (4), Chardin dit au con- 
traire qu'on en tire encore aujourd’hui 
de Pégu , du royaume de Golconde & 
de la côte de Coromandel fe). Ajoû- 
tons-y le royaume de Calecut & l’ffle 
le Ceylan, où Pyrard affure qu'il s’en 
trouve beaucoup & des plus belles (f). 
A l'égard des émeraudes de la vieille 
Roche, Chardin rapporte en avoir vû 
en Perfe plufieurs de cette efpéce, qu’on 
Jui dit venir d’une ancienne mine d’E- 
gypte, dont la connoïffance eft à pré- 
fent perdue (£ ). x: 

Dous 


.{a) Bibl. Orient. V'ce ASUAN,P. 141. 
(b) Mailler, Defcript. de l'Egypte, p, 307.& 318. 
.(c) Seconde part.l.2.c. 19.p.293 & 294. 
» (4) Voy.le Mercurelndien. c. 7. 
ie) T, 4:p. 70. 
(f) Voyage de F. Pyrard. rre part. p.286, 2de 
part. p. 89. 
Ag TT. 2. p.239.T, 4.p.69 & 70. : 
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Dans le vrai, il eft fort douteux que 
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nous connoiflions maintenant aucune des 
douze fortes d’émeraudes nommées par 
les Anciens. Car il eft très-probléma- 
tique qu’on en cire aujourd’hut d'Orient, 
plufieurs perfonnes penfent qu’il n'en. 
vient que d'Amérique. se 
Nous ne reconnoiflons pas non plus 
dans nos émeraudes, les qualités que les 
Anciens attribuoient à quelques-unes de 
ces picrrés. Pline affure que les éme-. 
raudes de Scythie & d'Egypte, étoient. 
fi dures qu’on ne pouvoit pas les tra- 
veiller (a). Nous n'avons point au con-. 
traire de pierre plus tendre ni qui fe 
rave plus facilement, c’eft pour cette“ 
raifon qu'on ne fe hazarde gueres à la! 
oyaver. Un Ârtifte qui n’a pas la main. 
fure, eft dans un danger continuel d'en. 
égrifer les vives arrêtes (1). On ne 
comprend pas d’ailleurs fur quoi fondé; 
Pline obferve qu’en général iln’étoit pass 
permis de faire fervir l’émeraude à la 
gravure (b}), L’Hiftoire ancienne nous, 
apprend le contraire. La bague que 
Polycrate, tyran de Samos, jetta dang 
Ja mer, & qui fut retrouvée dans le vens 
tre d’un poifion, étoit une émeraude 
gray 

Lalièe 7 ft. 6. l 
h jor- Mariette Traité des Pierres n. 1. p. D 


eco Jupra, eit ; 
: 


sr . 
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ravée par Théodore, célebre Artifte —-—— 
de lPAntiquité (a). Théophrafte rap- D: PART 
porte auîMi que plufieurs perfonnes é- mort de Fa 
toient dans l’ufage dc porter des cça- cob, jf 
chets d'émeraudes pour fe réjouir la vue din. 
(b). Enfin Pline lui-même, avoit fous de la 
les yeux plufieurs exemples de ces pier- ot 
res gravées (c). ke . 
Les Anciens fe font pl à débiter bien 
des contes {ur les émeraudes, Ils difent 
que dans l'ifle de Chypre, il y avoit 
fur le bord de la mer un lion de marbre 
dont les veux éroient d’émeraudes, Ces 
pierres étoient à ce qu’on prétend fi vi- 
ves, que leur éclat pénétroit jufqu’au 
fond de la mer. Les chons en étoient 
cffrayés , & défertoient cette plage. Les 
pécheurs, ne fachant à quoi attribuer 
cet accident , foupçonnerent qu'il pou- 
voit être occafionné par les émeraudes 
dont étoient faits les yeux du lion en 
queftion. Ils les Ôterent, & aufi- tôt 
les thons revinrent en auf grande affluen- 
ce. qu'auparavant (d). 
Hérodote aflure avoir vû dansÎe tem- 
ple d'Hercule, à L'yr, une colonne 
d’une feule émeraude qui répandoit la 
NUIC 


(a) Herod Lib. 3.n.41.= Pauf. 1.8,c. 14.P, 
() De Lapid. p. 304. 
(c) Voy. L. 37. {ect. 3. p. 765. 
DD -Pin,l 37.6: 17000775. 
L 2 
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e——— puit une clarté merveilleufe (a). Théo: 
poule phrafte rapporte, d’après les annales des 
mort de Ja- Egyptiens, mais fans y paroître ajouter 
St beaucoup de foi, qu'un roi de Babylo- 
Pfemene ne avoit fait préfent à un roi d'Egypte, 
dela d’une émeraude longue de quatre cou-# 
Agaue  dées, & large de trois (b). HN ajoute 
Hébreux, que les Égyptiens fe vantoient aufii d'a 
voir dans leur temple de Jupiter un 
obélifqaue de quarante coudées de haut 
& de quatre de large, compofé de qua- 
tre émeraudes (c). Un autre Ecrivain 
prétend que, de fon tems, il y avoit 
encore dans le labyrinibe d'Egypte une 
ftatue coloffale du Dieu Sérapis, haute 
de neuf coudées, qui étoit d’une feule 
émeraude (d). Cédrêne enfin aflure que 
fous le régne de l'Empereur Théodofefi 
on voyoit à Conftantinople une ftatue 
de Minerve d’une feule émeraude haute 
de quatre coudées. C’étoit, difoit-on, 
un préfent fait autrefois par Séfoftris au 
roi des Liayens (e). La Tradition por: 
toit 
, (a) L:2.n.,44. 
Théophrafte qui parle de cette Colonne, ajoute 
qu’elle étoit fort grande ; mais il ne dit point qu’els 
le répandit de clarté pendant la nuit; il foupçonng 
dailleurs que peut-être ce n’étoit pas une véritable 
émeraude, mais une pierre bâtarde, une faufle é« 
meraude. De Lapid..p. 394 & 395. Ÿ 
(6) Ibid. p.394. : 
(c) Ibid. 
(d) Apion apad Plin. 1. 37.{C&, 19.p.776. 
(e) pag. 322. 
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toit aufli qu'Hermès- Trifmégiffe avoit —— 
gravé fur une de ces pierres le procédé PC 
du grand œuvre, & qu’il l'avoit fait ED- mortdeJa- 
fermer dans fon tombeau (1). Voilà, cob, jufqua 
fans contredit, des récits qui paroiflent Rat 
bien fabuleux & bien exagérés. On fe- Royaué  . 
soit tenté, au premier mouvement, de freres 
° à > COTEUXe 
lès rejetter abfolument.  Cherchons 
néanmoins ce qui a pà les enfanter, & 
quel peut en avoir été le fondement, à 
- Je ne fçache pas qu'il exifte aujour- | 
d’hui dans aucun lieu des émeraudes 
d’une groffeur pareille à celles dont je Fs 
viens de parier, ni même qui en appro- : 
ÆChent,. On:-montre, ‘il éft.vrai, à Ge: 
nes un vafe d’un volume confidérable, 
gu’on prétend être d'émeraude. Mais 
je crois avoir de fortes raifons pour dou- 
ter que ce foit véritablement une pierre 
fine (1) :je le rangerai donc dans la claffe 
de ces ouvrages qu'on a donnés mal à 
propos pour être d’émeraude (b): mais 
‘ d’où 


(e) C’eft ce que les Alchymiftes appellent enco- 
re aujourd’hui la Table Smaragdine. Voy.Contin- 
nu de Hermet, Med, 1, 1.c.3.p. 31.8 Fabricius, 
106 Ga. 1:126510:5.68: 
(r) Cè vale eft plein de foufflures & de bouil- 
dons, preuve que ce n’eft que du verre coloré. Me:- 
cure de France, Août: 757.P. 149 & 150. 
(8) Voy.l’Elcarbot, Hift, dela N. France, p. 847... 
…— Le Mercure Indien. c, 7. p. 21.7 Journ.-des 
Sçay. Noy, 1685.p.282. 
Ts $ 
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———— d'où vient l’erreur? qu’eft-ce qui peut. 
Hope. lavoir occafionnée? C’eft fur quoi je 

epuis - Te 
del Vol propofer quelques conjeétures. 
cb, ju On pourroit dire que tous les ouvra- 
auà l'én- ges étonnans dont je viens de parler 6- 
blifement : -fai £ Rent 
de la toient faits de cette efpéce de pierre 
Rovaur appellée Prême d'émeraude. Il s'en, 

ÿ » 
chez les trouve des morceaux d’un volume con- 


Ü Hébreux, 
rux,  Gdérable: on en a vû des tables d’une 


très- grande portée. Cette explication 
n'eft pas ablolument hors de vraifem- 
blance , & fatisferoit en quelque forte à 
Ja difficulté. Je préférerois cependant 

celle que je vais propofer. 
"L'art de faire le verre cft une décou- 
verte qui remonte à upe très-haute an- 
tiquité, Les anciens étoient dans l'ufa- 
ge de le travailler & d’en fondre des’ 
morceaux beaucoup plus conficérables 
que nous ne faifons aujourd’hut. Jen’en 
veux pour exemple que ces colonnes de 
verre dont étoit orné le théatre conftruit 
par les foins de Scaurus (a). Les An- 
ciens connoifloient aufii l’art de faire 
rendre au verre toutes fortes de cou- 
‘jeurs (b). Je penferois donc que ces 
ouvrages éconnans qu'Hérodote, Piine 
& les autres Auteurs difent avoir été 
d'emeraudes, n’étoient que de verre a 
1oré. 


(a) Plin. L 56. ét. 24.p. 744. 
(b) Ibid. {eét. 66, 67. & 1. 37. 1e. 26, 
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loré. Les faits, par cemoyen, devien- 
nent vraifemblabies. Dans cette hypo- 
thèfe, il eft aifé, par exemple, d'ex- 
pliquer les particularités de la colonne 
qu'on voyoic dans le cemple d’Elercule 
à Tvyr. Hérodore dit qu’elle éroit d’é- 


DRE 


IE ParT, 
Depuis la 
mort de Ja. 
cob, juf- 
qu’à l’éta 
biiflemenc 
de 


s _A ? « . € 1a 
meraude , & qu'elle répandoit, la nuit Royauté 


une grande clarté. Selon ce que je 
conjecture c’étoit une colonne de ver- 
re, couleur d’émeraude. lle étoit 
creufe, & on mettoit dedans des lam- 
pes qui la faifoient paroître lumineufe 
pendant la nuit. | 
Je trouve dans un ancien Auteur un 
fait qui confirme parfaitement l’expli- 
cation que je propofe. On lit dans le 
feprieme Livre des Récognitions de Saint 
Ciément (a), que Saint Pierre fat prié 
de fe tranfporter dans untempie de l'ifle 
d'Arad (1), pour y voir un ouvrage 
digne d’admiration. C’étoient des co- 
lonnes de verre d’une grandeur & d’une 
grofleur extraordinaire. N'eft-il pas 
probable qu'Hérodote a voulu parler de 
quelque ouvrage femblable ou appro- 
chant? Mais les Grecs, au lieu de qe 
im» 


(6) N,12.t.1.p. 555.4p#dPatres Apoftolic. Edit, 


Antuerp. 1698.7#-fol. 
(x) C'étoit dans certe Ifle que la Tyr dont parle H- 
‘rodote étroit bâtie, 
L 4 


chez les 


Hébreux? | 


: | < L. 
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E : fimplement le fait, ont, fuivanc leur 

LÀ Daurs coutume, imaginé une colonne d'éme- 

mor de Ja- raude , qui éclairoit pendant Ja nuit. : 

st -__Ajoûtons néanmoins, qu'il a pû arriver 

ne audi qu'Hérodote ait été trompé par l'ar- 

dela  tifice des Prêtres T'yriens. 

sein fn À n’en dirai pas davantage fur ce fu- 

Hébreux, Jet de fens même que je ne m’y fuis 
peut-être que trop étendu. J'efpere ce- 
pendant qu'on voudra bien me pardon: 
ner les petites digreffions auxquelles je 
me fuis livré. J'ai crû pouvoir me Îles 
permettre d'autant plus volontiers, que 
c’eft la feule fois que j'aurai occafon de : 
traiter pareille matiére. À 


ns sl 


CHAPITRE TROISIÈME. 


De l'Architelture, 
I ART de bâtir embraffe bien des ob- 
s 


jets, & renferme plufieurs Parties 
ui font autant de clafles diftinétes & 
éparées les unes des autres. On peut 
envifager l'Architeéture , foic par rap- 
‘port à la folidité & à la hardieffe des'ens 
treprifés, foic du côté de la régularité, 
de l'élégance, du goût & de la megais 
ficence des édifices. Je n'ai pà donnet 

| que 
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quedes conjettures {ur l’état & les pro- =——— 
grès de cet Ârc dans la premiere Partie 1 Pan. 
de mon Ouvrage. Îl refte trop peu de Héfcde far 


détails fur les événemens de cette haute’cob,jufqu’à | 


PA RARE K Ù ST Mo pue ,1 l'érablifie- 
antiquité pour qu’on y puiffe affeoir quel Er à 


que jugement. On ignore abfolument Î€ Royauté 
goût qui régnoit alors dans les Bâtimens. chez les Hé- 
On trouve dans les fiécles que rous 

parcourons préfentement, des faits qui 
æppartiennent aux différentes parties de 
PArchitecture. Par l'expofé que je vais 

en faire, on jugera des progrès de cet 

Aït, & des connoiflances rapides qu’y 
avoient acquifes les Egyptiens & les 
peuples de l’Afie Mineure. Comimnen- 

cons par les Egyptiens. [Leurs monu- 

-mens font les premiers en datte dans 
Pefpace de tems qui fait le fujet de cet- 

te feconde Partie de notre Quvrage. 


Y 4 


ARTICLE PREMIER. 


_ De Pétat de l'Architeëîture chez les 
Egyptiens. : 
N A vu dans les Livres précédens 
que l'origine des Arts étoit fort 
ancienne en Egypte (a). L.es ouvrages 
5 dont 
… (a) Prem, Part. Liv. Il, 
fe De 
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dont je vais rendre compte le prouve- 
roient, indépendamment du témoigna- 
ve des Hiftoriens. Comment en effet 
les Égyptiens auroient-ils pû les exécu- 
ter, des les fiécles qui nous occupent 
préfentement, fans une connoïflance an- 
térieure de plufieurs & de différentes in- 
VERtIONs. 7 
éfoffris, dont le regne tombe vers 
le commencement des fiécles que nous 
parcourons , a mérité par bien des ti- 
tres d’être mis au rang des plus fameux 
Monarques de l'Antiquité. Ce Prince, 
après avoir employé les premieres an- 
nées de fon regne à parcourir & à fub- 
juguer une vafte étendue de pays, ne 
s’occupa plus enfuice que des moyens 


de rendre fon royaume floriflant. Auffi » 


grand dans la paix que dans la guerre, 
il fignala fon loifir par des monumens 
dont la durée furpafla de beaucoup celle 
de fes conquêtes. 

Les différentes contrées où Séfoftris 


avoit porté fes armes, l’avoient mis à. 


portée de faire bien des découvertés. I 
‘en profita pour enrichir l'Egypte de plu- 


fieurs inventions très- utiles (a). Ces 


Prince 


(a) Diod. 1. z. p. 65, = Athenod. apud Clem. 
Alex Cohort. #7 Gent. p. 43. 

Athénodore en difant que les conquêtes de Sé- 
foftris. donnerent à ce Prince le moyen d'amener 
| en 


SUR 
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Prince entreprit des ouvrages d’UDE CXÉ- sr 
cution affez difficile & d’une prodigieu- Deus a 
fe dépenfe. L'objet de ces travaux, ER mort de Ja- 
immortalifant le nom de Séfoftris, étoit cob; jut- 


qu’à l'éta- 


de contribuer auf à la fureté & à la COM Éjfiiment 


_modité de l'Egypte. de la 
Le premier foin de ce Monarque fut Royauté 
chez les 


de chercher les moyens de mettre {On pépreux 

royaume à l'abri de toute incurfion. | 
L'Egypte étoit ouverte du côté de l’O- 
rient. Séloftris fit élever dans cette par- 
tie un mur qui prenoit depuis Pélufe 
jufqu'à Héliopolis. Cet efpace avoit 
1509 ftades de longueur (a). Il fit en- 
fuite .creufer divers canaux, les uns 
pour l’arrofement de terres (b), lesau- 
tres pour l’aifance & la communication 
du commerce de villes en vilkes, en fa- 
cilitant le tranfport des marchandifes 
(c). Le manque d’eau bonne à boire 
eft aujourd’hui un des plus grands in- 
convéniens auxquels l'Egypte foit fujet- 
é te 
en Egypte plufcuts ouvriers très-habiles, peut a- 
voir raifon. Mais quand il ajoute que c’étoit de la 
” Gréce que venoient ces ouvriers, On voit bien que 
_c’eft un Grec qui parle, & qui très-mal à propos 
veut faire valoir fa nation, Les Grecs, au temsde 
Séfoftris, étoient encore trop groffiers pour qu'it 
êt fortir de chez eux aucun artifte recommandable. 

(a) Diod.l..#. pb, 67 

(b) Supra, Chap. I. 
(c) Diod. L 1. p. 66. gr 
L ü ; 
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LERES te (a); Séfoftris y avoit remédié: Îl 
Depuis la aVOIt dirigé fes travaux de maniere que 
mort de Ja- les villes éloignées du Nilne manquoient 
cob, juf-_ jamais d’eau , ou du moins en trouvoient 


u’à l’éta- : 

Hiffemenc COMmMmodément (b). | 
de la Suivant même quelques Auteurs, Sé- 
Royauté - 


ans foftris avoit projetté de joindre la Mer 
Hébreux. rouge à la Méditerrinée par un canal … 
qui partant de la Mer rouge auroit ren- 

“du dans le Nil (c). Mais l’entreprife 

ne fut point achevée. On prétend que 
lappréhenfion de fubmerger l'Egypte, 

ou de corrompre au moins les eaux du 

Nil par le mélange des eaux de la mer, 

- détourna Séfoftris de ce projet (d). Ce 

motif pouvoit être fondé. On croyoit 

dès lors s'être afluré que le niveau de la 

Mer rouge étoit beaucoup plus éièvé 

que le fol de l'Egypte (e). Quelques 
Géographes modernes font du même a- 

vis (f) D’autres, à la rête defquels on : 

peut mettre Strabon, penfent le con- 

aire (g). Ce qu’il y a de sus 

c'e 


, a) Maillet, Defcript. de l’Egypte,Lettr. 1re p. 16, 
G) FerodL Da s 108. ds ; 
(c arsham, p. 376. 
{4 ) Ibid. F7 
(e) Ibid. 
(7) Buffon, Hift. nat. t. 1. p. 104. & 30r. 
(g) Strabo, 1. 17. p.158. © Riccioli Alma- 
geft.t. 1. p. 728. — Fournier, Hydrograph. I, 
38.c. 9. p. 605. = Journal des Scav. Fevr. 1668. 
Fe Pr 22 
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c’eft que le canal projetté, dit-on, par - 
plufieurs Souverains de l'Egypte , n’a 
jamais été exécuté (a). 

Les divers canaux que Séfoftris fit 


creufer ne furent is le feul ouvrage ke 


qu'il entreprit pour lutilité de l'Egypte. 
Les Rois fes prédécefleurs, s’écoient con: 
tentés d’oppoler aux Haioues du Nil 


des digues qui empêchoient ce fleuve 


de s'étendre au-delà de ce que le befoin 
le demandoir. Ces précautions cepen- 
dant n'étoient pas fuffifantes. ‘Comme 
le terrein de PEgypre eff plat & uni, 
s'il arrivoit que le Nil vint à rompre fes 
digues, la plupart des villes & leurs ha- 
bitans, étoient expofés à être fubmer- 
gés. : Pour prévenir cet accident, Sé- 
foftris fit élever en plufieurs endroits 
des terraffes d’une hauteur “ d’une é- 
tendue confidérables. Il ordonna aux 
--habitans de toutes les villes, auxquelles 
la pature n’avoit pas fourni de fembla- 
“bles remparts, de les abandonner & d’al- 
“ler bâtir des maifons fur les chauflées, 
qu’il avoit fait conftruire, afin de fe 
-mettre eux & leurs troupeaux, à l’abri 
es débordemens (b). 

es 


21.72 Voy.auffi la Rem. du P, tou. ad 
-Plin. 6. CA. 35. p.. 331. note (4) 
(a) Voy. les Mém, de Trév. Juillet 1705.p.1257. 
) Herod, 1, 2. m 137. Diod. l. 1. p.66. 
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LES Ces villes rehauflées avec des tra- 
Depuis a VEUX immenfes, & s'élevant comme des 
mort de Ja- [fles au milieu des eaux , formoient dans 
cr ja le tems de l’inondation le plus bzau, & 
qu'àl’éta- . : à 
blifemenr Joie dire, le plus fingulier fpeétacle qui 
Re fe puiffe imaginer. L'Egypte changée 
Ro alors en une vafte mer offroit à la vue 
Hébreux, Une immenfe étendue d’eau entrecoupce 

d’une infinité de villes & de villages (a). 

Quoiqu'’elte foit réduite aujourd’hui dans 

uu état bien différent de celui où elle 

étoit autrefois, on y jouit encore du 
même coup d'œil. Tous les Voyageurs 
parlent avec admiration du tableau que 
préfente l'Egypte dans la faifon du dé- 
bordement (2). | 

Les ouvrages dont je viens de rendre 
compte, dépendent plus ou moins de 

l'Architeéture ; ceux dort il me refte à 

parler appartiennent plus direétent à cet 

art.  Séfoftris ne s’occupa pas feule- 
ment des travaux qui pouvoient Contri- 
quer à la fureré & à la commedité de 
l'Egypte, il fit élever plufeurs monu- 
mens pour embellir & décorer fon royau- 
me, Ce Prince fit bâtir dans chaque 

ville des temples en l'honneur de la di- 

vinité qui y étoit particulierement ré- ! 

| vÉ- 


(a) Herod. 1 2. n. 97. = Diod. I. 1. p.43. = 
Strabo, |, 15. p. 1014. 1. 17.p.1137. Sencca, 
PEmOdet I arc. 2: ta pr rs 

(b) Mailler, Defcript. de l'Egypte, Lettr,2.p. 7e, 
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vérée (a). Celui dé Vulcain étoit le 
plus remarquable. Les pierres qu'on IParr. 
employa à la conftruction de cet édifi- Pepuis 

e, étoient d’une grandeur énorme {b}). cob, juf- 
C’eft d’ailleurs cout ce que nous pou: de l’éta- 
vons dire de la magnificence de cetem- pr197ent 
ple. On ignore quelles pouvoient en Royauté 
être les dimenfions, les proportions & nes 
les ornemens, dia: 

Le Tabernacle élévé par les [fraéli. 
tes dans le défert, peur cependant don- 
ner quelques idées fur la maniere dont 
étoient alors conftruits les temples E- 
gyptiens. Je crois en effet qu’il devoit 
y avoir du rapport entre le goût qui 
régnoit dans ces édifices & le l'aberna- 
cle, (1). 1left vrai, qu’à la rigueur, 
cet ouvrage ne devroit pas être regardé 
comme un morceau d’architeéture; ce 
n'étoit, à proprement parler, qu’une 
vafte tente: c’eft même la premicre idée 
qui fe préfente à l'efprits mais en y ré- 
fléchiffant plus attentivement, on fen- 
tira que le Tabernacle a beaucoup de 
rapport avec l’achiteéture. On doit l’en- 
vifager comme une repréfentation des 
temples & des palais de l'Orient, Rap- 
pellons ce que nous avons dit précé- 

dem- 


ns nd 


{ 


(a) Diod, 1. 1. p. 6$ & 66. 
(rl Herod. 1. 2. n. 108. 
1) C’eft auf le fentiment du P, Calmet, € 2, 
EPLS | 
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———— demment fur la’ forme du Gouverne: 
I. Parr. ment des Hébreux. L’Etre fuprême &- 
| CREER toit également leur Dieu & leur Roi(a). 
IP - cob, jut- Le ‘Tabernacle avoit été érigé dans la 
| ce vûe de fatisfaire à ce double titre. al 
Dr fervoit à la fois de temple & de palais. 
Royauté Les [fraélites y alloient tantôt adorer 
de ls le Tout puiffant, & tantôt recevoir les 

Fr ordres de leur Souverain préfent d’u- 
ne maniere. fenfible au milieu de fon 
peuple (b). ; | 

Je penfe donc être fondé à regarder 
le Fabernacle comme un ouvrage dont 
Dieu avoit voulu que la flructure eût 
du rapport avec les édificés deftinés 
dans l'Orient, foit au culte des dieux, 
foit à l'habitation des rois (c). D’apres 
ces idées, on pcut dire qu’on étoit alors 
dans l'ufage d’orner ces monumens de 
colonnes travailiées & enrichies diverfe- 
ment. À] y en avoit plufieurs dans le 
tabernacle portées fur des bafes d'argent 
ou de bronze, & furmontéss de chapi- 
teaux d’or & d'argent (d). Le fuft de 
ces colonnes étoit d’un bois précieux, 
couvert de lames d’or & d’argent Go. 
-La 


(a) Voy. Suprà, Liv.I. Chap. IT. : 0 

(b) Facientque mibi San&uarium , ©’ habitabo in 
medio ecrum. Exod. ©, 25. vs. 8. 

c) Voy. Calmet,:t. 2. p. 391 & 393. 

(2 Exod. c. 26. vs. 32. C. 27 VS. 37%. 

(e) Ibid. 
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La conftruétion entiere du Tabernacie —— | 
préfence d'ailleurs le modèle d’un é. E: Parte 
difice régulier & diftribué avec beau- deja. | 
coup d'intelligence. Toutes jes dimen- cob,juf - | 
fions & les proportions y paroiffent ob- q#à l'éta 


ë .  blifiement 
fervées avec foin & parfaitement bien de la 
épcendues, Royauté 

chez les 


Les induétions qu'on peut tirer de la es, 
defcription de ce monument, font au 
furplus les feules lumieres que l’Hiftoire 
nous fournifle fur l'Architeéture des 
temples Egypriens aux fiécles dont il 
s'agit préfentement. Je parlerai plus par- 

ticulierement de ces édifices dans la 
troifiéme Partie de cet Ouvrage, Reve- 
nons à Séfoftris. 

Ce Prince fignala encore fon regne 

ar l'érection : deux obélifques qu'il 

ttailler, dans la vûe d'apprendre à la 
poitérité l'étendue de fa puiffance, &. 
le nombre des nations qu’il avoir fubju- 
guées (a). Ces monumens éroient de 
granit d’un feul morceau, & portoient 
cent quatre-vingts picds de hauteur (b). 
Augulte, fi l’on s’en rapporte à Pline, 
fic tranfporter à Rome un de ces obélif- 
QE , & le plaça difis le chimp de 

fars (ce). On prétend lavoir retrou- 
vé de nos jours (Er) 
£a) Une 
(a) Diod. |. r. p, 67. 

(&) Ibid. HR 

(Ch LA: 36: dect. APPUTSE. | 

(1) Il f préfente cependänt une grande dificul- 
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rss Une remarque quine doit pointéchap- 
M) Depnisia per, c’eft que Séfoftris n’employa au- 
| mortde Ja- cun Egyptien à la conftruétion des pé- 
! ae. nibles ouvrages dont je viens de parler. 
M biifémenc 11 n’y fit travailler que les prifonniers 
tr. quil avoit amenés de fes expéditions 
M Chez les (4): afin même que la poftérité ne l’ig- 
| Hébreux. nordt point, il eut foin de faire graver 
fur tous ces monumens, qu'aucun natu- 

rel du pays n’y avoit mis la main (b). 
De tous les ouvrages dont je viens de 
parler, je n’en vois point de plusdigne 
d'attention que Îles obélifques. Selon 
Pline, l’idée de cette efpéce de monu- 
mens eft dûe aux Egyptiens. Il dit qu’un 
fouverain d'Héliopolis nommé Meftrès, 
fut le premier qui en fit élever un (D 


té. Cet obélifque fuivant les melures qu’on en a 
prifes, n’a qu'environ 75 pieds, au lieu de 180 
que Diodore donne aux monumens de Séfoftris. 
Voy. les Mém. de Trév. Mai 1751. p. 979. 

Mais :e doute 1° avec plufeurs Critiques que cet 
obélifque foit un de ceux dont parle Diodore. On 
peut dire en 24 lieu que fuppofé que ce foit lemé- 
me ouvrage, les ravages de Cambyfe ont pü telle- 

; ment endommager ces anciens monumens, qu’il 
ait fallu les diminuer par la fuite en les réparant. 
Cette derniere raifon me paraît fort plaufble. 

a) Hérod. |. 2. n.408. 

(b) Diod. . 1. p. 66. 

L’Ecriture remarque quelque chofe de pareil en 
parlant des bätimens de Salomon, 2. Paral, ç. 8, 


VS. 9. | 
(HA 36, eû,.14. D, 755. 
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On ignore dans quel tems ce Prince à —— 
pâ vivre. Je le crois cependant pofté- M: T£rr.. 
rieur à Séfoftris & même fon fuccefleur. 4 
En effet, ce que Pline rapporte du mo- cob, juf- 
tif qui engagea ce Meftrès à dreffer un 42.14 


mortde Ja 


hifement | 


obélifque, convient affez à ce que d’au- de la : 
tres Hiftoriens racontent du fucceffeur Royauté  ;} 
de Séfcftris (a). Je préfume donc que SR 
Pline s’eft trompé, & qu’on doit regar- 
der Séfoftris comme le premier qui ait 
fait élever des obélifques (2). 

Au furplus, ce n’eft peut-être ni à 
l'un ni à l’autre de ces deux Princes qu’on 
doit attribuer l'invention de cette forte 
de monumens. Diodore parle d’une aï- 
guille pyramidale dreflée par les ordres 
de Sémiramis fur le chemin de Babylo- 
ne: - Pilé“étoit, à cé qu'il die, ‘'d'ürie 
feule pierre haute de cent trente pieds; 
chaque côté de fa bafe, qui étoit quar- 
rée, en avoit vingt-cinq (b). Ce fe- 
roit donc dans l’Afie, & non dans l’E- 
gypte, que les obélifques auroient pris 
naiflance. | 

Quoiqu'il en foit, les Monarques E- 
gvptiens paroiflent avoir eu beaucoup 
de goût pour les obélifques. Je ne 4 

ÿ = 


(a) Comparez Pline, Zoco cit, avec Hérod.I. 2.n, 
tu, — Diod. 1 r, p. 69. Ifidor. Orig. 1. 18.6. 
31. p. 159. | 

(2) C’eit auffi le fentiment de Marsham , p. 369, 
(8) L. 2.8, 125 & 126, 
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rêterai point à rapporter les noms detous 
les Souverains qu’on fçait en avoir fait 
élever: on les peut voir dans Pline (a). 
Je ne-parlerai ici que des obélifques qui 
méritent upe confidération particuliere. 
Après les deux obélifques de Séfo: 
ftris, dont j'ai déja parlé, on peut pla- 
cer celui que fon fils fie élever. Il fut 
tranfporté à Rome par ordre de Caligu- 
ja. Le vaifleau que ce Prince fit conf- 
truire pour cette entreprife, étoic le plus 
grand qu'on eûr encore vû fur les mers 
(Bb). Tous ces obélifques cependant 
n'approchoient pas de celui que Ramef- 
fès fit élever proche le palais d'Hélio- 
polis Ce Prince régnoit; fuivant le 
calcul d: Pline, au tems de la prife de 
Troye (ec). Vingt mille hommes furent 


employés à travailler à ce monument - 


(4). La plus grande difficulté fut 
e 


(a) L. 36,.fect., 14, &e. - 

ë, Plin, Ibid. p. 736. & |. 16. c. 40. p, 35. 

(e) L. 36. fect, 14,p. 735.54 Marsham, p. 44r. 
fait Ramefsès de beaucoup plus moderne, mais c’eft 
par une fuite de l'erreur dans laquelle eft tombé 
cet habile Chronologifte au füjet de Séfoftris, qu’il 
confond avec le Sézac.de l’Ecriture, Comme Mars- 
ham reconncît Ramefés pour un des fusceffeurs 
de Séfftris, il a dû conféquemment en avancer 
auîM le regne. | 


(dl Plin, laco Jupra cit, Le texte de Pline, de 
l’Edit, du P.Hardouin, porte cxxm. hommes. 


C'eft par le moyen de cette multitude orne 
E _d'ou- 


» 
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“le dreffer fur fa bafe. Afin de rendre le ART age 
fait plus merveilleux, on n'a pas man pick | 
qué de l’orner d’un conte. Rameffès 4p- more de + 
préhendoit que les machines qu’on avon PA À 
préparées ne fuflent pas capab'es d'éle. Hé de 
- ver & de foutenir une aufli lourde maf. de la 
fe. Le moyen que ce Prince imagina Royauté 
pour obliger les ourricrs à faire u'age Hébreux, 
ce leur adreffe, eft aflurément des plis 
- eXtraordinairess il ft, dit-on, attacher 
fon fils au haut de l'ebélifque. La vie 
de ce jeune Prince, & par conféquert 
celle des ouvriers, dépendant du fuccès 
de lentreprife, on prit des mefures fi 
juftes qu’elle réuffit parfaitement (a). 
On doit regarder cetobélifque comme : 
Je plus remarquable de tous ceux dont “4 
il eft parlé dans l’hiftoire. C’eft un des | 
plus précieux monumens qui nout foit 
refté de l’antiquité Kgyptienne (b). I 
fut refpeëté même de Cambyfe, dans le 
tems que ce Prince fougueux mettoit * 
tout à feu & à fang dans l'Egypte, & | 
qu'il n'épargnoic ni les Temples ni ces 
fuperbes monumens , qui tout ruinés 
qu’ils font aujourd’hui, font encore 
| J’ad- 


"f 


A'ouvriers, que les anciens peuples font parvenus à 
élever en peu de tems les vaftes édifices dont; x£- 
_<ution nous paroît aujourd’hui ft étonnante. ‘À 
(#) Plin. loco cit. 
(6) Voy. Marsh. p. 432, 


sf 


s 
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_— l'admiration des voyageurs. Après s'é- 
ur. par. tre rendu maître d'Héliopolis , Camby- 
en fe livra la ville coute entiere aux flam- 
“ob, ufqu'à Mmes; mais lorfqu’il vit que le feu gag- 
|. LE Lio nois l’obélifque de Rameflès, il donna 
auté tordre aufli-1tôt de l’éteindre (a). 
chezies Hé On a déja và qu'après la conquête de 
breux. l'Egypte , Augufte avoit fait tranfpor- 
ter à Rome plufieurs obélifques; maisil 
n’ofa pas toucher à celui-ci (b). Con- 
flantin plus hardi tenta l'entreprife: à 
l'exemple de Caligula, il fit conftruire 
un vailleau d’une grandeur extraordipai- 
re. On avoit même déja conduit par 
le Nil l'obélifque à Alexandrie (c); 
mais la mort de ce Prince fufpen- 
cit l’exécution de ce projet: il n'eut 
lieu que fous Conftance fon fils. L’o- 
bélifque, conduit à Rome, fut placé 
dans le Cirque avec des peines & des 
dépenfes infinies (4). Par la fuite il a- 
he voit été renverfé ; c’eft aux foins du Pa- 
“4 pe Sixte-Quint que Rome eft redevable 
| du rétabliflement de ce fameux monu- 
ment. Ce qu'il y eut de plus admira- 
ble, c’eft que cet obélifque , aufli bien 
que 


ah jupe Aie 


(a) Plin. Zocz cit. 
(b) Ammian. Marcell. 1. 17. €. 4. P. 160. & 
161. 


() Tia. 
(d) Voy. Marsh. 432. 
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que celui d’Augufte, étoient lOMPUS es | 
en pluficurs morceaux; on a cepen- Da t 
dant trouvé le moyen de les raccom:. mort de Ja- 
moder, fans que leur beauté en foit ne 
altérée. Ce fut le fameux architecte din ét 
Dominique Fontana qu’on chargea du de le 
foin de les rétablir. I dirigea toutes mn 4 
. les opérations de cette importante en- Hébreuxs 
treprife. On fçait que ce ne fut qu’a- 
vec un très-grand appareil de machines 
& des précautions fingulieres, qu’on par- 
vint à les dreffer (a). 

Les obélifques font, fans contredit, 
l'efpéce de monumens la plus finguliere 
qui nous foit reflée de l'antiquité, 11 
s'eft trouvé des perfonnes qui, à la vüe 
de ces lourdes males, fe font imaginées 
ridiculement que la nature n'yavoitnul- 
le part & qu’elles étoient entierement 
dues à l’art. Les uns ont crû que les 
Egyptiens avoient le fecret de fondrele 
marbre & les pierres, de la même ma- 
niere à peu près qu’on fond les métaux. 
Ces colonnes, ces obélifques d’un feul 
morceau , & d’une hauteur extraordi- 

 naire donnent, difent-ils, lieu de pen- 
fer que ces pieces ont été fondues & 
coulées dans des moules comme on cou- 
le une piece de métal. 


D'au- 


(a) Voy. Vita di Sifto V. da Greg. Leti, Parte 
-3. À 1. p. 4 &c. p. 22, &c = Voy. aufh le P, 
Kirker, de orig, de ereéfiome obelifcorure. 
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Dir  D'autresont penfé que les obélifques 
Depuis a étoient une forte de pierre faétice , COM- 
“re Le potée de différens cailloutages, broyés , 
qu'à Pere. LES incorporés enfuite par le moyen 
biiemenc de quelque maftic affez dur pour fouf- 
ue frir la caille & le poliment. [ls allé- 
ré. ouent pour preuve de leur fentiment que 
Mébreux. dans le monde entier, il ne fe trouve 
point aujourd’hui de carriere où l'on 
voie des blocs d’un pareil volume. De 
“plus, ajoutent-ils, quand même il s’en 
rencontreroit, il feroit impoñlible d'en 
tirer, par exemple, une piece de la gran- 
eur de l’obélifque de Rameffès, & plus 
impoffible encore de la tranfporter. Ils 
propofent auffi d'autres obijettions que je 

pe marêterai point à rapporter (a). 

Ceux qui raifonnent ainfi, font bien 
voir qu’ils n'ont pas acquis de grandes 
connoiflances dans les arts. À l'égard 
des premiers qui fe font imaginé que Îles 
\ obélifques avoient été fondus & cou'és 
comme des piéces de métal; ils ign0- 
rent apparemment que le marbre & les 
pierres ne font pas fufibles. I n'y a 
que les fables & les cailloux qui Île 
{oient. De plus, quand même on fup- 


po 
(a) Voy. Maillet, defcript. de l'Egypte, Lettr. 


g. p. 39. & 40. VOyag. de Shaw ,t.2. p. 82. = 
Mém. de Trév. Juill. 1703. p. 1218 & 1219. = 
. Traité de l’opinion, t. 6. p. 608.4 Dirium, 
Ital. P. Montfaucon, c.17+ P, 247. | 
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poféroit que les Egyptiens auroient eu 
fur ce fujet quelque fecret qui nous fe. 
roit inconnu, ces perfonnes ignorent: 
elles que l'effet de la fufion eft de vi- 
trifier ces fortes de matieres, & par 
conféquent de les métamorphofer? Au 
lieu des monumens de marbre que nous 
voyons, ce fecret n’auroit produit que 
des monumens de verre. 

Quant à ceux qui croient quele mar- 


LD te | 


IT, Par, 
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bliffement 
de la 
Royauté 
chez Îles 
Hebreux, 


bre des obélifques n’eft qu’une efpéce 


de pierre faétice, un aflemblage de cail- 
Joux liés & incorporés avec du maftic; 
l'objeétion eft plus fpécieufe , mais elle 
n'eft pas plus folide. S’imaginent-ils 
qu'il foit poffible de former avec le maf- 
tic des morceaux d’une portée pareille à 
celle des obélifques, & d’un dureté ca- 
pable de réfifter à linjure d'autant de 
fiécles qu’il s’en eft écoulé depuis l’érec- 
tion de ces monumens. Nous connoif- 
fons, il eft vrai, de ces fortes de com- 
pofitions en état de fouffrir le Cifeau, 
& fufcepribles même de poliment, Mais 
lexpérience a montré qu’on n’a point 


encore trouvé l’art de faire avec le mal 


tic, d’afflemblage aflez dur & affez fo- 
lide pour réfiter à l’action du foleil 
dans nos chimats, &à plus forte raifon 
en Egypte. Il n’eft point néceffaire, 
au refte, d’avoir recours À tous ces ex- 

édiens pour expliquer la maniere dont 
À Tom. 1. Part. IL M les 


“ 
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ms | Kovptiens fe font procuré les mafles 
YI. PART. 3YP 


Depuis la CNOrINES qui ONt fervi à la conftruétion 
mare de Jar de leurs obélifques. 
cob, jf” Pline nous apprend que ces Peuples 


u’à l’éta 


Hiffemenc tiroient des montagmes de la haute E- 


de la ; : : ï- : 
opté ÿ) PR a Ie ARIANE RES ra ai 
hees (4). On a même découvert les carrie- 


Hébreux, res où l’on préfume que les obélifques 
ont été taillés: on y remarque encore 
aujourd’hui les matrices de ces fameux 
monumens. Dans cette chaine de mon- 
tagnes qui borne l'Egypte au couchant, 
& qui regne le long du Nil vers le dé- 
fert, on trouve diverfes fortes de mar- 
bres, & furtout du granit, le même 
qu’on veut avoir été fondu pour les obé- 
lifques. On voit encore dans ces lieux, 
difent les Voyageurs, des colonnes à 
demi-taillées, & d’autres pieces de mar- 
bre prêtes à être détachées de la mon- 
tagne (b). L'infpeétion de ces carrie- 
res fuffit pour détruire l’opinion de ceux 
qui fe font imaginé que les marbres, 
dont les Egyptiens fe fervoient pour leurs 
monumeps, étoient une compofition dont 
le fecrets’eft perdu. Ces morceaux end 

Or- 


La L. 16, C0, 12 64. D.738 

() Obfervations de Pi: fa ie 4 
Maillet, Defcript. de l'Egypte, Lettr. 8. p. 319. 
Lettr. 9. p. 39, &c. = Granger, Voyage en É- 
gypte, p. 76 & 77.7 P. Lucas. t.3.p. 159, &cc, 
= Voyage de Shaw.t.2. p. 81 & 82. + Rec. 
d’obfervations curieuf. t. 3, p. 158. 
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fortis des mains de Ja nature: l’art N°74 ment names 
a eu d’autre part que le travail (a). Inn 
Quant aux objeétions qu’on forme fur RePris Jae 
_ Pimpoffibilité de pouvoir tailler de pa- cob, juf- 
reilles mafles, elles fuppofent peu de ere 
connoiflances de l’hifloire naturelle de de 1à 
l'Egypte. Les carrieres, d’où les obé- FO 
lifques ont été tirés, ne reflemblent pas Fréhaus 
aux Carrieres de nos pays. On n’a point 
été obligé de creufer la cerre & d’en exe 
traire ces marbres: on les a trouvés 
dans les flancs de cette chaîne de mon- 
tagnes dont je viens de parler (b), On 
choififloit un endroit qui fût en pente, 
& à peu près au niveau de Ja plus haute. 
élévation du Nil. On y coupoit une 
piece de marbre de Ja hauteur & de la 
groffeur qu’on le jugeoit à propos. J’ima- 
gine que les Egyptiens procédoient à ce 
travail, de la même maniere à peu près 
qu'on y procéde aujourd’hui parmi nous. 
Sur une colline fituée en bafle Norman- 
"die. on trouve des blocs immenfes de 


‘gra 


(a) Voy. Belon, Obfervat. LÉ CRD AE, JE 
Mém. de Trév. Juill. 1703.p. 1219, © Diar. Ital. P, 
Montfaucon, C. 17.p.247. | 

M. Guettard a découvert dans plufeurs cantons 

de la France des bancs de granit, d’où l’on pour- 
roit tirer des blocs propres à faire des obélifques en- 
core plus confidérables que tous ceux des Esypriens. 
Acad. des Scien, ann, 1351. H. P.IE-14.& 15. 

(8) Plin. 1. 36, @. 14.p. 735. Mailet, Del 
cript, de l'Egypr. p. 306.7 Granger, p. CEA | 

M 
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— —- granit pofés fur champ: on les taille & 
LES on lesenleve facilement en creufant dans 
Depuis la mafle entiere une tranchée de quelques 
cob, A pouces de profondeur, dans laquelle on 
quàl'éa- chafle enfyite à force des coins de fer 
Far qui font éclater la pierre prefque auffñi 
Royauté  uniment que fi on l’avoit féparée avec 
czles ‘1 fcie,. On en a travaillé des morceaux 
| * qui avoient quarente-cinq pieds de long, 
fur dix-huit de large & fix d’épaifleur 
(a). Cet expofé fuffit pour nous faire 
comprendre avec quelle facilité les E- 
gvptiens ont pà tailler léurs obélifques. 
Aufli les Auteurs anciens qui en ont 
parlé, ont-ils reconnu que la difficulté 
de les voiturer & de les dreffer fur leur 
bafe ,étoit, fans comparaifon, bien plus 

grande que celle de Îles tailler (BP). 
Le Nil étoit d’un grand fecours aux 
Egvyptiens pour tranfporter ces mafles 
énormes. Ce fleuve, dans le tems de fa 
plus grande hauteur, vient flotter au 
pied des montagnes où l'on tailloit les 
obélifques (c). On tiroit un canal qui 
aboutifloit à l'endroit où l’obélifque étoit 
couché, & qui pafloit même par deflous 
la piéce qu’on voulait enlever: çar on 
obfervoit que la largeur du canal “+ 
CE» 


(a) Acad. des Scienc. loco cit. p.15. 
{#) Plin.], 36.feét. 14.p. 735. 
c) Maillet, p. 319. /060 cit. 
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tellement proportionnée, que lobélif EE | 
que portât par fes deux extrémités fur Li ne 
la terre & formât comme un pont. APrès mort depa 
avoir eftimé quelle pouvait être à peu ‘ob, juif 
près la pefanteur de cette mañle, on Peur 
bâtifloit, à raifon de fon poids, deux de ta 
radeaux qu'on mettoit fur le canal dont LE 
je viens de parler, [ls étoient conftruits Léa 
de maniere que leur furface excédoit la ge 
hauteur des bords du canal; or furchar- 
geoit ces radeaux de briques au point de 
les faire enfoncer confidérablement dans 
l’eau , enfuite on les faifoit couler fous 
l’obélifque : lorfqu’ils y étoient bien af- 
furés, on Ôôtoit les briques dont on les 
avoit accablés. Ces radeaux, fe trou- 
 vant ainfi allégés, s’élevoient deux-mé- 
mes fur la furface du canal, & enle- 
voient l’obélifque (a). On manœuvroit 
enfuite pour le Conduire par eau aufli 
près qu'il étoit poflible du lieu où l’on 
vouloit le placer. Comme l'Egypte 
étoit autrefois coupée d’une infinité de 
canaux, il n'y avoit guères d’endroits 
où l’on ne pût facilement voiturer ces 
. mafles énormes, donc la pefanteur au- 
roit fait fuccomber toute autre forte de. 
machines que des radeaux. On ne peut 
rien dire de certain fur le furplus des 
manœuvres qu'on employoit pour Îles 
def- 


: (a) Plin. 1. 36. fet. 14, p. 735. 
| M 3 
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Puces defcendre à terre, les conduire au lieu 


ÏL PART. 3 
Depuis La de leur emplacement & les dreffer fur 


mort de Ja. IeUr bafe. Les Anciens ne nous ont rien 
cob, juf- tranfmis fur un objet fi curieux & fi im- 


dinar portant pour les mécaniques (1). 


de la On ne voit point au furplus qu'aucune 
Ronss nation ait jamais écé curieufe d’imiter 
Here, es Égyptiens dans leur goût pour Îes 
obélifques: les Romains même ne pa- 
roiffent pas s’en être fouciés. Ils fe 
contenterent de tranfporter dans leur 
capitale quelques-unes de ces maffes é- 
normes, plutôt fans doute pour la fin- 
gularité, que pour la beauté réelle de 

ces Mmonumens. 
Ce 


(x) Nous avons fous les yeux un effott de l’art 
plus furprenant encore que letranfport & l'érection 
des obélifques. Ce font les deux pierres qui forment 
le fronton du Louvre. Elles ont 52 piedsdelong, 
8 de large, & pèfent chacune plus de 80 milliers, 
Que l’on Juge des peines & des foins que ces deux 

, morceaux ont dû couter. Il a fallu lestirer du fond 
de.la carriere, les voiturer par terre pendant près 
de deux lieues, & les placer à une hauteur de plus 
de 120 pieds du rez de chauffée. Néanmoins ce 
n’eft pas tant à caufe de leur pefanteur qu’eu égard 
à leur forme, que ces deux pierres ont été difhci- 
les à élever. En effet, fur une longueur de 52 pieds 
& de 8 de largeur , elles n’ont tout-au plus que 18 
pouces dépaifleur. Cette forme les expofoit à fe 
rompre facilement, fi elles n’avoient pas été tou- 
jours également foutenues dans le tems de leur élè= 
vation. On peut voir dans la traduë@ion de Vitruve, 
par Perrault, les précautions qu’il a fallu prendre 
pour éviter tous les inconvéniens qui pouvoient ar- 
river, p. 339. not. (4). 
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Ce qu’on vient de voir fur la magnifi- == 
cence & le goût des ouvrages exÉCUtÉS LE He 
par Séfoftris, me porteroit à croire que ncrrdeJa- 
ce Prince‘ pourroit bien être l'Auteur hi 
d’une grande partie des embélliffemens fiffement 
- de Thèbes, cette ville fi fameufe dansde la 
* l'antiquité. Il eft conftanc que fa fon. oyté 
dation remontoit à des fiécles très recu: Hébreuxe 
lés (a). Maïs il a fallu quelque tems 
pour qu’elle foit parvenue à ce degré de 
fplendeur & de a dont par- 
Jent les Anciens. Cer intervalle néan- 
moins n’a pas dû être extrémement con- 
fidérable : dès Je. tems: de la ville de 
Lroye, Thèbes pafloit pour la ville ja 
plus opulente, & la plus peuplée qu'il 
y eût dans l'Univers (b). Ces confidé- 
rations m'engagent donc à placer dans 
les fiécles que nous parcourons préfente- 
nent, Ce que j'ai à dire fur-cette fa: 
meufe capitale de lEgypce. 

Les Anciens ne font pas d'accord fur 
l'étendue que pouvoit avoir lPenceinte 
de Thèbes (c). Homère lui donne cent 

por- 


(#) Voy. Maïsh. p. 395 & 396. 

(&) Hiad. 1, 9. v. 38 r. &c.Odyfl. 1.4. v.126 & 1 
Par comparaifon aux villes def? Afe Mineure & d 
Gréce, qui étoient alors fort peu de chofe. 

(c) Au rapport de Caton, elle avoit 400 flades 
de longueur. 4p#d Sreph. Byzant, voce Aioc ro » 


LP:,240, Pa 
nr + M 4 Dio= 


27. 
ela 
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pass, portes (a), exprefiion qu’on ne doit 
Depuis la pas, fans doute, prendre à la lettre; 
mort de Ja- mais qui défigne toujours une ville très- 
a re vafte & très-puiffante : il ajoute que Thè- 
büflemenc bes étoit en état de fournir vingt mille 
de la chariots de guerre (b); par où l’onpeut 
Roue juger du nombre d’habitans qu’elle ren- 
. Hébreux. fermoit. Ji devoit être d’aurant plus 
confidérable que les maïfons v avoient 
quatre à cing étages (c). Cependant on 

| pe 


Diodore, 1. 1. p. 54. dit que lecircuitde Thèbes 
étoit de 140 ftades. 

Selon Strabon, 1 17.p. r170, les ruines de cette 
ville occupoient 80 fiades de longueur. 

Eufthate eft celui de tous les Anciens qui donne 
le plus d’étendue.à cette capitale de l'Egypte. Il 
dit qu’elle avoit 420 ffades de longueur. 44 Dio- 
nyf. Periechet. v. 248. 

Suivant la Scholie de Didyme, fur le 383e vers 
du gs livre de l’Iliade, la ville de Thèbes, avoit 3700 
arures de fuperficie. On fçait par le rapport d’Hé- 
rodote, que l’arure étoir de roo coudées Egyptien- 
nes en tout fens, c’eft-à-dire, de dix mille coudées. 
Egyptiennes quarrées, & la coudée Egyprienne, qui 
de l’aveu du plus grand nombre des Sçavans, fubfifte 
encore aujourd’hui fous le nom de Dérab, fans à- 
voir reçu aucunealtération, eft de 1 pieds 8 pouces, 
522. ligo.deroi. Ainf Ra fuperficie de la Ville de 
Thèbes étoit de 2997825$,à 2997826 toifes quar- 
rées. Celle de la ville de Paris en contient, fuivant 
M. Delifle, 4100337, d’où il réfulte que l’ancien- 
ne Thèbes ne faifoit pas, a beaucoup près, lestrois 
quarts de Paris. 

(#).Iliad. 1. 9. v. 333. 

(b) Ibid. 

(e) Diod. | #5. p. 54. 
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ne fe perfuadera jamais qu’il l'ait été au — 
point où les Egyptiens le faifoient mon- se 
ter. D'’anciennes infcriptions difoient Pr 5. Ta 
en effet, que cette ville avoit renfermé cob,juf- 
dans fes murailles jufqu’à fept cens mille de 
combattans (a), P. Mela renchériflant ga 
encore fur ce nombre, le fait monter Royauté 
a un million (BY. On fent afiez com. els 
bien de pareilles exagérations font ou- Le 
trées & abfurdes (1): Hérodote ne comp- 
toit que 41000 combattans dans toute 
l'Egypte (c). | 
omère vante beaucoup l’opulerce 
de Thèbes (4); & c’eft un point fur 
lequel toute l'antiquité paroît s'être ac- 
cordée, Les anciens Auteurs aflurent 
qu'aucune ville du monde, n’avoit ren- 
fermé tant de richefles & de magnifi- 
cence, En Or, en argent, en yvoire, 
en pierres précieufes, en ftatues colof- 
fales & en obélifques d’une feule piécé 
(e). On peut en juger d’après un fait 
rapporté par Diodore. Il dit que Sé: 
foltris offrit au Dieu. qu’on AE à 
: a 


 ] 


(a) Tacit. Annal, 1. 2. c. 60: 

) LL. 1 C. 9: 

(1) I faudroit fuppofer dans Thèbes $ à 6 mil: 
lions d’habitans. On n’en compte dans Paris qu’en 
wiron fix cens cinquante mille, 

eo) Lis. 6 Cane 

wi Diod, loco cit. 

{e) Diod. 1, ». p. fs 

M s 
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sms [hèbes, un vaifleau conftruit de bois 
Deus la de Cédre long de deux cents quatre- 
mort de Ja- VIDQIS coudées CES revêtu en dedans 
cop» jf de lames d'argent, & à l’extérieur de . 
biffemenc lames d’or (a). 
de la Il nous refte d’ailleurs peu de détails 
Royauté fur les magnificences que ‘L'hèbes ren- 
Hébreux, fermoit autrefois. Diodore parle de 

quatre temples qui fe diftinguoient au- 

deffus de tous les autres. Le plus an- 
cien étoit, à ce qu’il dit, une merveille 
en grandeur & en beauté. Cet édifice 
avoit treize ftades de tour (2) & quaran- 
te-cinq coudées de hauteur. Ses mu- 

raiiles portoient vingt-quatre pieds d’é- 

paiffeur. Tous les ornemens de ce tem- 

ple, & par la richefle de la matiere, & 
par la grandeur du travail, répondoient 

à la majefté de cet édifice, qui fubf: 

ftoit encore au tems où Diodore fuc en 

Egypte (b). 

Voilà tout ce qué nous avons pâ re- 
eucillir des Anciens au fujet de Thèbes. 


61) 280 coudées Grecques valent 4c1 pieds 6 
lignes de notre mefure. 


(a) Diod. I. r. p. 67. Ce fait paroît des plus 
exagérés. ; 

(2) C’eft plus d’une demie-lieue. , 

(6) Diod. I. 1.p. ss. Refte à fcavoir ficetem- 
ple étoit réellement le plus ancien de tous ceux 
que Thèbes renfermoit, & fi cet édifice avoit été 


porté dès fa fondation au point de magnificençe 
dont parle Diodore, 
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À l'égard des Voyageurs modernes, 1] 
s'accordent à dire que cette ville ne _ Parre 
préfente plus aujourd’hui qu'un amas in- Hors 
forme de ruines & de démolitions (a). cob, juf- 
Mais ils parlent de plufieurs monumens qu'à l'ét- 
; ; : inement 
qui fubfitent encore dans fes environs. de la 
Je crois qu’on ne fera pas fâché de com- Royauté 
parer leurs récits avec ce que les An- pa 
ciens nous ont dit des fuperbes édifices ke 
bâtis dans les plaines de Thèbes. 

Diodore nous apprend que c’eft aux 

environs de cette capitale qu’avoient été 

élevés ces tombeaux célébres des an- 

ciens rois d'Egypte, dont rien, à ce 

que l’on dit, n’égaloit la .magnificence. 

Les chroniques Egyptiennes faifoient 
inention de quarante -fept de ces tom- 

beaux. Du tems de Diodore il n’en 

reftoit plus que dix-fept, dont plufeurs 

étoient même déja prefque ruinés (b). 

Cet Hiftorien nous a confervé la def- 

cription qu’un ancien voyageur Grec 

avoit laiffée d’an de ces maufolées, mo- 
_nument dont je crois devoir rapporter 

Ja conftruétion à l’un des fuccefleurs de 
| Sé- 

(a) P. Lucas, 3e Voyage, t. 3. p. 148. = Si 
card, Mém. des Miffions du Levant, t. 7.p 159* 
= Granger, Voyage d'Egypte. p. 54. 

(6) L. 1. p. 56. environ 30 ans avant J. C. Si 
l’en en croit le P. Sicard, il en fubffte encore dix, 
Cinq entiers, & cinq à demi-ruinés, Mér», des Mile 
du Lev. t, 7, p. 162. 


M 6 


o72 DES Arrs ET MerTiers. Liv, H. 
—— Séloftris. Le Prince dont il s’agit eft 
__ . Part. nommé Ofymandès (a). Nous aurons 
| ie occafion, dans le Livre fuivant, de dif- 

_cob, ju cutér l’époque de fon reghe qui tombe 


qu'à l'éta- vers le tems de la guerre de Trove: 
blifement k B Rs 


Eu revenons à Ja defcription de fon tom- 
Royauté beau. 

Shz ls L'entrée de cet édifice s’annonçoit 
Hébreux, 


par un veftibule de 200 pieds de long 
fur 674 de haut. Les marbres les plus 
riches avoient été employés à fa con- 
ftruétion. ‘On trouvoit enfuite un périf- 
tile quarré, dont chaque côté avoit 400 
pieds de long, Des figures d’animaux 
mal travaillées mais chacune d’une feu- 
lc pièrre, & hautes de 16 coudées, te- 
noient lieu de colonnes, & fupportoient 
un plat- fond formé par des pierres qui 
avoient 12 pieds de longueur. Il étoit 
femé dans toute fon érendue d'étoiles 
d'or deflinées fur un fond bleu célefte. 
Au-delà de ce périftile on trouvoit un 
fecond veftibule bâti comme le précé- 
‘éent; mais plus orné de fculptures. Les 
yeux y étoient d’abord frapés de trois. 
hgures: coloffales tirées d’un feul bloc. 
La principale étoit celle du Monarque 
qui avoit fait eonftruire ce monument, 
-_ Il étoit repréfenté affis. Cette -ftatue 
pañloit pour le plus grand coloffe qu'il 


Y 
(?) Diod, 1. 1. p. 56, 
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y eût dans l'Egypte. Elle devoit avoir 
au moins 50 pieds de hauteur (1), ‘Tout 
ce morceau étoit, dit-on, moins re- 
commandable par fa grandeur énorme, 
que par Ja beauté du travail & le choix 
de la pierre, qui dans un pareil volume 
ne préfentoit pas le moindre défaut ni 
Ja moindre tache. 

De cg veftibule on pañfloit dans un 
autre périftile beaucoup plus beau que 
le premier qui vient d’être décrit, Tou- 
tes les murailles y étoient chargées d’une 
multitude de feuiptures en creux repré- 
fentant les exploits militaires d'Ofyman- 
dès, Âu milieu de ce périftile, onavoit 
élevé un autel d’un très- beau marbre, 
d'une grandeur étonnante & d’un travail 
infini... Dans le fond on avoit. adoflé 
contre la muraille deux ftatues chacune 
d'un feul bloc de 27 coudées de hauteur. 
Elles repréfentoient des perfonnages 
affis. | 

On fortoit de ce périftile par trois 
portes, entre lefquelles étoient pla- 
; cées 


(1) On n’en avoit mefüuré que le pied qui s’étoit 
trouvé avoir un peu plus de 7 coudées. Le pied 
de l’homme eft la fixieme partie de fà hauteur, 
Ainfi la ftatue dont il s’agit, auroit eu plus de 42 


coudées ou de 63 pieds, fi Ofmandès eut été: 


repréfenté debout. Mais-comme il étoit repréfenté. 
affis, il faut en rabattre un cinquiéme pour la lon- 
gueur des cuifes, & ilrefte encore plus de 334. 
coudées, ou de 502. pieds. 
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Depuis Ir 
mort de Ja- 
cob , juf- 
qu’à l’éta- 
liffement 
de la 
Royauté … 
chez les 
Hébreux 


Royauté 
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. .”. . cées les ftarues dont je viens de parler, 
II, Parr. DOUr entrer dans une falle dont le plat- 
| ts fond étoit foutenu par de hautes colon- 
cob. ufawrà 2e. Elle reffembloit affez à un amphi- 
| lécblifle- théâtre, & avoit 200 pieds en quarré: 
. ment de k Ce Jieu étoit remp'i d’une infinité de 
chez les Hé. figures en bois, qui repréfentoient un 
breux. grand auditoire attentif aux décifions 
d'un Sénat occupé, à ce qu’il paroifloit 
du foin de rendre la juftice. Les Juges 
au nombre de trente étoient placés fur 
un gradin fort élevé, adoffé à l’une des 

faces du corps de bâtiment dont il s’agit. 
De cet endroit on pafloit dans une 
galerie flanquée à droite & à gauche de 
plufieurs cabinets, dans lefquels on 
voyoit repréfentés fur des tables trous 
les différens mets qui peuvent flatter le 
goût. Dans cette même galerie le Mo- 
narque, auteur du fuperbe édifice dont 
je parle, paroifloit profterné aux pieds 
d’'Ofiris, & lui offrant des facnifices. Un 
autre corps de bâtiment renfermoit la 
biblothéque facrée, proche de Jaquelie 
étoient placées les images de routes les’ 
Divinités de l’Fgypte: le Roi leur pré- 
fentoit à chacune les offrandes conve- 
nables. Âu delà de cette bibliothéque, 
& fur le même alignement , s’élevoic 
un fallon dont l’intérieur renfermoit 
viogt lits, fur lefquels on voyoit cou- 
chées les ftatues de Jupiter, de Junon 
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& d'Ofymandès. On croit que le corps = 
de ce Monarque repofoit dans cette 15 PART 
partie de, l'édifice. Plufieurs bâtimens no 
étoient joints à ce dernier fallon: ony cob, jufqu’à 
avoit mis les repréfentations de tous les ss 
: animaux facrés de l'Egypte. Royauté … 

On montoit enfin dans un lieu qui Se 
formoit, à proprement parler, le tom- "7" 
beau du monarque ÆEgyptien. On y ; 
voyoit un cercle ou couronne d’or d’une 
coudée d’épaiffleur & de 365 de circon- 
férence. Cambyfe lorfqu'il pilla PE- 
aypte enleva, dit-on,ce précieux mor- 
ceau (a). LUS 

Tel éroit , felon les Auteurs anciens, 
le maufolée d’'Ofÿmandès (1) ; fur le- 
quel je ne ferai, pour le moment, au- 
cune réflexion. Ceux des Voyageurs 
modernes qui ont eu occafion de vifiter 
les lieux où lon préfume que Thèbes 
étoit bâtie, atteftent avoir vû dans fes 
environs plufieurs édifices dans lefquels 
on remarque, malgré l’injure & le rava- 
ge des tems, aflez de rapport avec le 
monument que je viens de décrire. Voi- 
ci ce qu’on lit à ce fujet dans le Sieur 
Paul Lucas qui a pris, autant qu’on en 

\ peut 


(4) Diod. loco fupra cit. 

(1) Remarquons que Diodore avoit tiré tout ce 
récit d'Hécate, Ecrivain fouverainement décrié, 
même chez les Anciens, pour fes menfonges 
fes exagérations. 


sé 
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= peut juger, les ruines d'un palais pour. 
JL rarr. Celles d’un temple, erreur qui lui eft 
Depuis commune avec prefque tous les Voya- 
ob, iuf- geurs modernes. . 
qu'à l'éa- ,, Proche d’Andéra, village que je 
bliffement : > À i RESTES | 
Er  conjeéture n'être pas fort éloigné de 
Royauté 3, Pancienne Thèbes, quoique fitué de 
| die > l’autre côté du Nil (2), onapperçoit 

* ,, les ruines d’un palais le plus fpacieux 

» & le plus magnifique qui fe pui 

imaginer. Cet édifice eft bâti en 

» tier d’un granit grifatre ; les muraille 


# 


k. 


5, font toutes couvertes de bas- reliefs 
e 


» plus grands que nature (3). La gran- 


de façade de ce palais offre d’abord 
, un veftibule foutenu par de grands 
pilaftres quarrés d’une groflèur éton- 

| > nante. 


22 


(2) Strabon nous apprend. que l’enceinte de The- 
bes s’étendoit des deux côtés du Nil. L 17. p. 
1170. 

Le P. Sicard place les tombeaux des Rois de 
Thèbes à l’Oueft du Nil, du même côté où eft 
fitué le village d’Andera. Mem. des Mi. dn Legs 
ant. t. 7. p. 161. 162. : 

(3) Ou Paul Lucas s’eft mal exprimé -en fe fer- 
vant du terme de bas-relief pour défigner les {culp- 
tures du palais d’Andera, où ce monument n’eft 

as de la haute antiquité; car les anciens habitans 
de l'Egypte n’ont jamais {çû travailler les bas-re- 
liefs : ils n’ont connu que les gravures en creux, 
c’eft un fait dont tout ce qui nous refte de monu- 
mens de l’ancienne Egypte, joint au témoignage 
cd tous les anciens Ecrivains, ne permet pas de 
“douter. 


> . 
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nante. Un long periftile, formé par ——— 
trois rangs de colonnes, qu’à ‘puine Dé à 
huic hommes. pourroient embraffer, PUR ra 
s'étend des deux côtés du veftibule cob, a | 
& foutient un plafond formé par da lé 
des pierres de fix à fepc pieds de lar- & 1 
ge, & dune portée extraordinaire. Re 
Ce plafond femble avoir été peint Héreux, 
originairement : On y apperçoit en- 

core des reftes de couleurs que le 

tems a épargnées. Une longue cor- 

niche regne fur toutes les colonnes 

de cet édifice. Chacune eft furmon- 

tée d’un chapiteau compofé de quatre 

têres de femmes, coëffées fort fin- 
gulierement , & adoffées les unes con- : 


tre les autres. Ces quatre faces ref- 


femblent aflez à la maniere dont on 
repréfente les deux têtes de Janus: 
leur groffeur elt- proportionnée- au 
volume des colonnes qui les fuppor- 
tent. Ces quatre têtes font en outre 
couronnées chacune par un cube d’en- 
viron fix pieds qui foutient le pla- 
fond : d’efpéce de corniche qui regne 
cout le long de ce périftile eft d’une * 
conftruttion très-finguliere : fur le 
milieu du portique, qui fert d'entrée 
à tout cet édifice, on voit deux gros 
ferpens entrelacés, dont les têtes re- 
pofent fur deux grandes aîles étendues 
des deux côtés, | 

st 118 
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- , De ce veftibule on entre d’abord 
», dans une grande falle quarrée, où 
» l’on voit trois portes qui diftribuent 
>, à différens appartemens : ces premiers 


> tppartemens conduifent dans d’autres, 


»» foutenus également par plufieurs grof- 
» es colonnes, Le toit de cet édifice 
>, Cft en terrafle, & pour juger de fa 
» grandeur, il fuffit de dire que les 
> Arabes avoient autrefois bâti deffus 
>> Un fort grand village dont on voit 
» encore les mazures (1). On ne peut 
5» point au refte décider au jufte.de 
, Combien de corps-de-logis cet édifice 
» Étoit compofé; car on trouve à-quel- 


5) que diftance de la façade une grande 


» architeéture qui paroîc avoir été la 
ssporte d'entrée: elle a plus de qua- 
 rante pieds d’élévation, A trente pas. 
+ de-là, on rencontre des deux côtés 
» deux autres bâtimens dont lés portes. 
font prefque comblées. On y remar- 
que encore plufieurs logemens (a).” 
Ce monument, tel que Ie repréfente 
Paui Lucas, paroît avoir beaucoup de 
rapport avec le maufolée d'Ofymäandès. 
Paul Lucas n’eft pas au refte le feul 
qui ait parlé de ce fuperbe édifice: le 
Sieur 


{1) Je foupçonne beaucoup d’exagération dans 
ce fait. 

(4) Troifieme Voyage de Paul Lucas, t, 3 p. 
37 @e. 


LA 
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Sieur Granger voyageur, dont j'ai déja =. 
eu fujet de louer l’exattitude & le dif EH: Far. 
cernement (a), en fait une defcription nor de Ja- 
qui, quoique infiniment plus exacte & cob, juiqu'e 
beaucoup mieux circonftanciée, differe érblies 
cependant très-peu de celle qu'on vient Royauté | 
de lire: il penfe que cet édifice € 
temple d’Ifis. uit M ie 

» Le premier objet, dit-il, qui fe 
, préfente à la vue eft un portique de 
., 60 pieds de haut, 36 de large, & 
» 7: d'épaifleur, orné d’une belle cor- 
niche & d’un cordon qui en fait le 
 tour,au bas duquel & immédiatement 
fur la porte qui a 20 pieds de h 
10 de large, on voit une ma 
» d'écuflon compoié d’un globe fout: 
», par deux efpéces de lottes pofées {ur 
Un champ d'azur à mode de deux 
, aîles étendues. Ce portique eft tout k ' 

k 


, Couvert depuis le haut jufqu’en bas 
, d'infcriptions hiéroglyphiques (1). 
,, De cette porte on entre dans une 
, cour très-fpacieufe, remplie de débris 
,, de colonnes: vis à-vis le temple qui 
._» ef dans le milieu de cette cour, on 
trouve douze autres colonnes fur pied 
qui foutiennent le refte d'un pla- 


5 fond... ; 
>» La 


(2) Suprà, Chap. I. | 
(r) Ce fait défigne des gravures en creux, 


{t'un chezles Hé " ! 


CSC 
IL PART. 
Depuis la 
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La façade du temple a 129 pieds 
de long, 82 de large & 70 de haut: 


ven de Ja- le derriere a 170 pieds de long, 108 


cob , juf- 
‘qu’à l’éta- 
bliflement 
de Ji 
oyauté 
chez les 


né Hébreux, 


3) 
ML: 


» de large; fa hauteur eft la même que 
Celle de la façade, Les murailles en- 
:» dehors font couvertes depuis le haut 
» jufqu'en-bas de Divinités Egyptien- 
nes en bas-reliefs, & de caracteres 
: hiéroglyphiques ; une très-belle cor- 
+ niche regne tout autour: huit têtes 
> de lions forment des goutieres. 
> On entre d’abord dans une grande 
5 fallé qui a 112 pieds de long, 6o de 
>» haut &.58 de large, Le plafond en 
> €ft foutenu par fix rangs de quatre 
5. Colonnes chacun. Le fuft de ces 
Colonnes eft de 52 pieds, & leur cir- 
> Conférence de 23; les chapiteaux de : 
ces colonnes font formés par quatre 
têtes de femmes adoflées les unes 
aux autres. Les murailles de cette 
> falle font chargées d’une infinité de 
ss figures d’animaux, de Divinités E- 
+ Syptiennes & de caracteres hiérogly- 
phiques. Le plafond, dont les pier- 
res ont chacune 18 pieds de long, 
7 de large & 2 d’épaifleur, eft peint 
à frefque , & les couleurs en font en- 
core très-vives. 
» De cette faHe, on paffe dans un 
 fallon quarré, dont le plafond eft 
foutenu par 6 colonnes, 3 de chaque 
> CÔTÉ, de la même forme & propor- 
tion 
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2 Lion que les précédentes, ‘un: pDOu. 4 


IL. PART 
>, moins groffes cependant. Ce fallon puis de 


ss 


» à 42 pieds de long, fur 41 de large. mére de Ja | 


»; Ce même fallon diftribue à 4 cham- but, 
bres: la premiere a 63 pieds de long PÉéseas 
» fur 18 de large ; les autres ont 43del 
>» Pieds de long fur 17 de large. Les Ao7até 
murs de ces chambres font peints Hébreux. 
» & chargés d’infcriptions hiéroglyphi- 
;, QUES. 

De la derniere chambre on entre 
» dans un veftibule de 12 pieds de long 
» &:5 de large, qui conduit à un degré 
fait en limaçon par où l’on monte à 
la terraffe. On y trouve une cham- 
bre fort obfcure ,de 18 pieds de long 
» & de large, & neuf de haut, bâtie 
fur le plafond de la grande falle : 
elle eft également enrichie de plu- 
fieurs figures taillées en bas- relief. 
On voit dans le plafond de cette 
chambre la figure d’un géant en ronde 
boffe , dont les bras & les jambes 
font étendues en-dehors (a) ”. 
Je pourrois joindre à ces relations 
celle de Poccocke: à Pen croire, le 
monument d'Ofymandès fubfifte encore 

sefque en enticr. Il dit l'avoir reconnu 
& mefuré (b); mais fon récit eft AD 

US; 


vw 
w 


{2) Granger, Voyage d'Egypte, p. 43, &c. 
(2) Defcript, du Levant. Londr. #-fol. t. 1.p. 139 
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m—— fus, fi obfcur & fi conjectural, qu’on 
II. Parr. n’en peut tirer aucune fatisfaction. Le 
gt * «Pere Sicard croyoit aufli avoir retrouvé. 
cob, pr le maufolée d'Ofymandes (a) : mais nous 
qu'à l'éta- n’avons point la relation complette de 
bliflement « > 3 
rer cet illuftre Voyageur. Il ne nous en 
Royauté refte qu’une indication trop abrégée & 
dos trop fuperficielle pour éclaircir & con- 
" tenter la curiofité (b). 
. Rapportons tout de fuite ce qui con- 
cerne les autres autiquités qu’on apper- 
çoit encore dans les environs de Lhè- 
bes. Je vais d’abord tranfcrire ce qu’en 
ont dit deux Miffionnaires qui vifirérent 
ces fuperbes ruines vers la fin du fiécle 
pañfé. Ils parlent des monumens qui 
 fubfiftent dans le voifinage de Luxor(c), 
village qu’on préfume être bâti fur les 
ruines de Thèbes (d). 
,, Jai compté, dit un de ces Voya- 
geurs , environ 120 colonnes dans une 
feule falle dont les murs étoient char- 
gés de bas-reliefs & d’hiéroglyphes 
depuis Je haut jufqu’en bas. J'y ai 
trouvé plufieurs figures de marbre 
| » de 


(a) Mém. des Miffions du Levant, t. 7. p.161. 
(6) Voy. Ibid. | 
(c) Relat. ou Voyage du Sayd, par les PP. Pro- 
tais, & Charle-François d'Orléans, Miffon. dans, 
la colleétion des Voyages, publiés par Thévenot, 


t. 2, 
(4) Granger, p. 54. 


x 
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ss 
FE 


29 
39 


de la grandeur de trois perfonnes, & 
deux particulierement de 56 pieds de 
haut, quoiqu’elles fuffent afifes dans 
des chaifes. Deux autres ftatues de 


douze pieds d'une épaule à l’autre ”. 


Ce même Voyageur parle enfuite d’un 


32 
23 
55 
39 
35 
33 
99 
59 
23 
33 
52 
9) 
29 


- 99 


5, 
29 
35 
22 
39 
32 
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l'allée. . Ces figures qui ont chacune 
21 pieds de longueur, font diftantes 
l’une de l'autre d'environ l’efpace 
de deux pas. J'ai marché, continue 
notre Voyageur, dans 4 de ces ave. 
nues qui aboutifloient à antant de por- 
tes du palais. Je ne fçais s’il y en 
a davantage, parceque je ne fis que 
la moitié du tour de cet édifice qui 
paroit extrêmement fpacieux. J'ai 
compté 60 fphinx, dans la longueur 
d'une allée, rangés vis-à-vis d’un pa- 


reil nombre, & 51 dans une autre. 


Ces avenues ont la largeur d’un jeu 
de mail. Les portes de ce palais font 
d'un exhauffement prodigieux, cou- 
vertes de pierres admirables. . Une 
feule qui forme l’entablement, a 26 

» Pieds 


2 prommeneitt 
IT. Par Te 
Depuis la 
mort cer 


de la 

Royauté 
chez les, 
Hébreux, 
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Me» pieds ; de longueur fur uné largeur 
Dépuis a > P'oportionnée. Les ftatues & les fi- 
mopaejer ,, gures en bas-relief que renferme ce 
ns ME» palais, font en fort grand nom- 
bliffement 35 bre (1) ‘ts | + 
de la Le même Voyageur ajoute que les 
EE frontifpices des temples qu’il a euocca- 
Hébreux, fion de voir dans cet endroit ne font pas 
riches en architecture. Il vit au furplus 
des temples fi fpacieux, qu’à len croi- 
re, 3000 perfonnes auroient pû fe ran- 
ger à l’aife fur leur toft. Il obferve en- 
fin que toutes les figures en bas-relief 
qui décorent ce monument, ne fe pré- 
fentent que de profil Ces édifices au 
refte, font tellement ruinés & tellement 
en défordre, qu’on ne peut rien con- 
notre à leur diftribution ni à leur arran- 
gement. EP 
Le fieur Paul Lucas qui fe vante d'a- 
voir aufli vifité ces ruines, en parle de 
la même maniere dans fon premier voya- 
ge; ou, pour mieux dire, il femble 
p’avoir fait que copier la relation que je 
viens de_ciser (a). Je ne erois donc 
pas devoir m'y arrêter; je pañle à ce 
qu’il 
(x) Je penfe que cet édifice doit avoir été un 
emple, & non unPalais. J’y remaraue un très- 
grand rapport avec la Defcription que Strabon nous 
onne des temples Egyptiens. |, 17. p. 1158 & 
IISG, : 
(a) Voyage du Levant, t, 1. p. 110 & 111. 


a 


| 
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qu’il dit d’un autre endroit fitué aux en- 


virons de Thèbes. 


» Proche le village d'Hermant, on 
voit les ruines d’un édifice très-fuper- 
be & crès- fpacieux: on n’apperçoit 
de tous côtés qu’un vafte amas de 
piérres & de colonnes d’un marbre 
des plus beaux & des plusriches. Les 


colonnes qui reftent encore fur pied 


font d’une groffeur que riên n’évale; 


_elles font toutes couvertes de figures 


& d'hiéroglyphes : leurs chapiteaux 
ornés de feuilles font d’un ordre d’ar- 
chitetture différent de tous ceux que 
la Gréce & l'Italie nous ont tranfmis, 


N ‘ ge 


* 


=? 
II Par, 
Depuis la 
mort de Ja+ 
cob, juf- 
qu’à l’éta« 
liflement 
de la. 
Royauté 
chez les 
Hébreuxs 


H refte encore fur pied une partie de 


ce bâtiment, dont la couverture eft 
formée par cinq pierres de 20 pieds 
de long fur cinq de large, & de deux 
pieds huit pouces d’épaiffleur, Ce toit 


eft bâti en platte - forme: on apper- . 


çoit dans les environs deux figures 
coloflales de marbre granit qui ont 
chacune plus de 60 pieds de haut (a). 
Le Sieur Granger parle aufli de tous 


ces différens monumens, mais d’une ma- 


niere à faire juger qu’il avoit tout pare 
couru & tout vû par fes yeux, Je ne 
marréterai point cependant à rapporter 


ce qu'il dit des ruines de Luxor. Son 


té 


_{a) Troifieme Voyage, €. 3. D. 17, & 229 


Aome. À. Partie IL 


N 
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mms jÉCit à cet égard differe très - peu de la 
ne EE relation des deux Miffionnaires, & de 
moe de Ja- celle de Paul Lucas (a); je n'infifterai 
cob, juf- que fur quelques monumens dont il me 
dal paroît qu'avant lui aucun Voyageur n’a 
de la voit fait mention. | 


Royauté [| parle d’un magnifique palais dont 
rex, On voit les ruines à une lieue & demie de 
 Luxor. On entre d’abord dans une coût 
qui a 162 pieds de large fur 81 de long. 
,s La façade de ce palais eft large de 
180 pieds, & haute de 36; ayant à 
+, Chacun de fes côtés une colonne de 
, granit d'ordre Corinthien. La porte 
à 10 pieds d’épaiffleur 18 de haut & 8 
, de large: on pañle de cette porte 
+ dans une autre Cour qui a $6-piedsen 
 quarré, & de celle-ci dans une autre 
, remplie comme les précédentes de 
.s débris de colonnes. On voit à côté 
+, plufieurs. chambres qui tombent en 
+ ruine, & dont les murailles font char- 
» &ées d’hiéroglyphes & de figures hu- 
. inaines des deux fexes: au fond de 
Cette cour on voit deux portes l’une 
grande, l’autre petite; celle-ci con- 
., Quit à cinq chambres fort obfcures , 
dans l’une defquelles il y a un tom- 


ss beau 


() Voy, p. 54, &e. 
Le P, Sicard en parle auffi dans les mêmes ter: 
ges, Joco Jupra cit, p, 160 - 
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beau de granit rouge, de 7 pieds de 
long, 3 de large & 35 de haut. La 
grande porte conduit dans une cour, 
d'où on apperçoit la façade d’un 
corps de logis; elle a 180 pieds de 
large fur 170 de haut: la porte qui 
eft placée au milieu, a 30 pieds d’é- 
paifleur, 20 de hauteur fur 10 de Jar. 
geur, cette façade eit bâtie de gros 
quarrés de pierres. On entre enfuite 
dans une Cour qui a 112 pieds en 


uarré; on y voit, à la gauche, qua- 
L] 3 3 


tre colonnes de marbre blanc fur 
pied, & à la droite trois chambres 
qui tombent en ruine, De cette cour, 
on entre dans une falle qui a 112 
pieds de large & 8; de profondeur: 
aux deux côtés & au Fond, regneune 
galerie. Celle du fond eft formée 
par un rang de huit groffes colonnes 
de 8 pieds de diamètre, & d’un fe- 
cond rang de fix gros pilliers quarrés 
qui foutiennent cette platte- forme. 
Les galeries latérales ne font for- 
mées que par un rang de 4 colonnes 
femblables aux premieres, fur lef- 
quelles eft aflife pareille platte - for- 
me. ro 
, 1 paroît par les piédeftaux & par 
les chapiteaux répandus dans le mi- 
licu de cette faille, & par l’arränge- 
ment des dix colonnes d’ordre Corin- 
N°2 $s DPIEN » 
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——— ,, thien, dont les fufts font d’une feule 
IL Part. ,, piéce , qu’il y en avoit trois rangs 
Car , de 9 chacun : leur diamètre eft de 
eob,juf- », 3 pieds & la hauteur de 30 ”. Ce 
qu'à l'éa- Voyageur décrit encore pluficurs autres 


ner LC # « ° + J . 
BÉNeE monumens; mais qui ne {ont pas dignes 
, Royauté qu’on s’y arrête. 

chez les Une obfervation affez importante à 


dis faire fur les récits du Sieur Granger, 
c’eft qu’il dit avoir vû des colonnes 

d'ordre Corinthien, &' même d’ordre 
Compofite (a) dans la plupart des édi- 

fices dont il fait la defcription. On fçait 

que l’architeéture des anciens Égyptiens 

ne reffembloit ni à celle des Grecs ni à 

celle des Romains. Cette réflexion nous 
conduiroit donc à penfer que les monu- 

mens, dont je viens de parler, ne doi- 

vent point être attribués aux anciens 
Souverains de l'Egypte. On fçait en 

effet que les Ptolomées & les Émpereurs 

. Romainsornerent fucceflivement l’Egyp- 

te de monumens très-magnifiques & très- 
| nombreux: ce font peut-être les feuls 
qui fubfiftent aujourd’hui. À ‘égard 

du mélange d’architeéture Egyptienne, 
Grecque & Romaine qu'on y remarque, 

il eft aifé de rendre raifon de cette bi- 
farrerie , en admettant que ces ouvrages, 

quoique conftruits par des Grecs & Es 

| | | Ps 


. (4) P. 38, 39 ê& 58. 
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Romains, devoient toujours fe reffentir DES 1 
; SE . are /s PEAR" (| 
du goût & du génie Egyprien. On pour: Depuis dar: - | 
roit néanmoins fâcisfaire à la difficulté morcdeJm | 
que je propolé, en difant que les Prolo- ce DE | 
mées & les Erpereurs Romains oût eu piffemen 
l'attention de faire réparer plufieurs des de la 
anciens édifices de l'Égypte. C'eft un Royan 
fait même qui paroît afléz conftaté pat Hebroux, 
les infcriptiors que rapportent les Voya- 
eurs modernes (a). Alors ce mélange 
durtite te Egyptienne, Grecque & 
Romaine n’a plus rien d'étonnant, Il 
n'y auroit au furplus qu’un examén exact 
& judicieux qui pourroit nous mettre à 
por de diftinguer dans les antiquités 
gyptiennes, ce qui peut avoir été l’ou- 
vrage des tems reculés d’avéc ce qui 
peut appartenir à des fiécles plus mo- 
dernes.. Il faudroit avoir vû foi: même 
_ des monumens en queftion, ou du moins 
€n pouvoir juger d’après le rapport dé 
quelques pérfonnes intelligentes & non ; 
prévenues, qualités qui paroiffent avoir 
manqué en tout, ou en grande partic, 
aux Voyageurs que je viens de citer, # 
l'exception du fieur Granger. | 
Je ne dirai rien pour le moment de 
Memphis. Il ÿ a bien de l'apparence 
| que 


(6) Voy. Paul Lucas, /oco citer. Dumas. 2 d 
Ë 41, 42.7 Granger, p. 42, 43-53-84-85. = 
Sicard, Mém, des Miflons du Levant, t, 7, p.43: 


N + 
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que, dans les fiécles qui nous occupent 
JI. Parr. maintenant, Cette ville, ou n’exiftoit 
Depuis &° bas, ou ne méritoit au moins aucune 
“ob fe attention. Homère, qui parle de The- 
au bes avec les plus grands éloges, ne 
bliffement : 

“a nomme feulement pas Memphis. Cette 

Royaué  obfervation n’a point échapé à Arifto- 

sameite (4)5 & la conféquence qu’il en tire 
ébrenx. ; . ; 

eft d'autant plus juite, qu'on ne pou- 
voit aller à Thèbes qu’en pañlant par 
Memphis: Homèré ayant été informé 
de la grandeur & de la magnificence de 
Thèbes auroit dû l'être néceffairement 
de celle de Memphis, qui étoit d’un 
accès & d’un abord beaucoup plus faci- 
le que Thèbes. Ce raifonnement me pa- 
roît décifif, & me porte à croire qu'on 
n’aura commencé à parler de Memphis 
que depuis le fiécle d'Homere. 

Les mêmes raifons m’engagent auf à 
ne point parler des Pyramides, ces fa- 
meux monumens qui ont rendu l'Egypte 
à jamais célébre. Je crois leur conftruc- 
tion poftérieure à l’époque que nous par- 
courons préfentement (b). 


(a) Metercol, 1. 1. c. 14. t. 1. p. 537. 
he Voy. la 3e Part. Liv. IL, Chap. I. p. 6e 
E 
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SSSSSESSESSSESESSS Depuis la 
ASE D A a 

de coD, jui- 
ARTICLE SECOND. … œàleu- 
bliflement 

2 de la 

; Royauté 

De Tétat de l'Architeëture dans l'Afie cer les 

Mineure. Hébreux, 


"Aste, dans les fiécles préfens, ne 

nous offre point en architeéture d’ob- 
jet qui mérite notre attention. On ne 
peut pas douter néanmoins, que l’art de 
bâtir n’y fût aflez cultivé; mais nous 
_manquons de lumieres fur le goût & 
l'entente qui régnoient alors dans les 
édifices des peuples de l'Orient. Les 
Auteurs anciens fourniflent péu de refs 
fources fur cette matiere : les faits qu’ils 
rapportent ne font point aflez dévelo- 
pés, ni affez circonftanciés. Ils man- 
quent de ces détails qui feuls peuvent 
nous inftruire du goût & de la maniere 
de bâtir de chaque fiécle & de chaque 
Nation. 

Homère , par exemple, en parlant 
du palais de Priam , dit qu'il y avoit à 
l'entrée 50 7 ter bien bâtis, dans 
lefquels les Princes fes enfans logeoient 
avec leurs femmes. Au fond de la cour 
il y avoit douze re appartemens 


4 pour 


\ 


COS Entre 


11, PART, 
Depuis la 


- mort 1e 


cob, ju 
qu'à l’éta- 
bliflemenc 
de la 
Royauté 
chez les 
Mébreux, 


1 
« 
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pour les gendres de ce Monarque (a): 
on voit encore que Pâris s’étoit fait 
conftruire pour fon ufage particulier 
un logement très-magnifique (b}, Ces 
faits prouvent qu’au téms de ja guer- 
re de Troye, l’architeéture devoit être 
Cultivée dans l’Afie mineure; mais ils ne 
nousinftruifent point du goût dans lequel 
étoient conftruits lés édifices dont je viens 
de parler. On ne voit point en quoi pou- 
voit confifter leur magnificence & leur 
décoration. Homère remarque feulement 
que le palais de Priam étoit environné: 
de portiques, dont les pierres avoient. 
été travailléés avec foin (c). Il en dit 


à peu près autant de celui de Pâris(d): 


mais on verra dans l’article des Grecs, 
que nous n’avons aujourd’hui nulle idée 
de ce qu'Homère entendoit par le mot 
qu'on traduit ordinairement par celui de 
ortique. On y verra encore que ce 
oëte. n’a probablement connu aucun 
des ordres d’architeéture. Il ne parle 
jamais des embelliffemens ni des orne- 
mens extérieurs des édifices. Je croi- 
rois volontiers que la magnificence des 
palais confiftoit alors plutôt. dans tire 
| vaifte 


(a) Iliad. 1. 6. v. 242,2 Ibid, v. 3x5. 
el Ibid. v. 313, &c. 

c) Ibid. v. 243. 

(a) Ibid, v. 314. 


à” 
æ* 
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vafte érendue, que dans la régularité SErerr as 
la décoration de leur arCHitéttüré, .: 


Dépuis J4 


Je ne vois pas, non plus, qu’on PUHTE morr de és | 
tirer aucune lumiere de la Défcription ob: jf 


que 1e même Poëte fait du palais d’AL gelé 
Cinoüs (1). 11 eft à préfumer qu'Hlo- dela 
merc a cherché à y mettre toute la mag- SALE 
nificence connue de fon terns : il aura Hébreuxs 
Pris pour modèle les plus beaux édifices 

qu'il avoit pû voir. Cépendant on ne 


Temarque rien, dans la defcription du: 


palais d’Alcinoüs , qui dit un rapport 
direct à la beauté & à la magnificence 
de l'architecture. - L’élégance & la°de. 
Coration de cetédifice confiftent unique- 


ment dans la richeffe des Matériaux @ 


dans celle des .ornemens intérieurs. Le 
Poëte dit que les murailles de ce palais 
& le feuil des portes étoient d’airain 
maflif ( 2 ). Un entablement couleur de 
bleu célefte régnoit tout à l’entour du 
bâtiment: les portes étoient d’or, les 


Chambranlés d'argent & les planchers 


de même matiere, Une corniche d’or rég- 
{ : Noit 


(x) Voy. la Différtation où j'explique les raifons 


our lefquelles je crois qe l’Ifle des Phéaciens: 


“doit appartenir à l’Afe. 


uprè, Chap. ler 
(2) Ce qu’Homère dit de ces feuils d’afrain n'eft 


“point une pure imagination de Ja part du Poëte, 


cet ufage cft attefté par pluficurs Auteurs. Virgil, 


Æneid. |. 1. v.:448, = Pauf I. 9. C. 19. p.748 


1 Suid, voce Avrirérpon Bnares, t. E.P.229. | 


N5 


* 
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cm pjoit dans l’intérieur des appartemens. 
HI. Part.” Homère fait enfuite une defcription 
Dep. des ftatues & des autres ornemens..inté- 
eob , _ rieurs qui décoroient le palais d’Alci- 
mit noüs; mais, du furplus, il ne dit rien 
Ni h qui dénote un édifice recommandable du 


ne côté de l’architeéture, Les beautés de 
€hez 1€s 


Hébreux, CE A) autant que j'en puis juger, é- 
toient fort peu connues du tems d'Ho- 
mère. J'aurai encore occafion de reve- 
nir fur ce fujet à l’article de la Gtéce & 

de le traiter avec plus d’écendue (a). 


Le) Odyft. L 7. v. 86 &xc. 


CHAPITRE QUATRIEME. 
De la Métallurgie. 


G1L pouvoir refter quelques doutes 
fur la rapidité des connoïffances que. 
plufieurs peuples ont eues en Mécallur- 
gie, les faits dont je vais rendre compte 
acheveroient de les diffiper entierement. 
On voit les Ifraélites exécuter, dans le 
déferc, toutes les opérations qui concert: 
pent le travail des métaux; ils connoif- 
foient le fecret de purifier l’or (a), lai 
e 


(4) Exod. c, 25. vs 31 & 36° L 
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de le battre au marteau (4), celui de 
le jetter en fonte (b), & en un mor, 
de le travailler de toutes les façons pof: 
fibles. L’EÉcriture remarque à la vérité, 
que Dieu avoit préfidé à la plupart des 
grands ouvrages, relatifs à fon culte (c). 
Mais indépendamment de ces produc- 
tions merveilleufes, il eft certain qu’il 
devoit y avoir parmi les Ifraélites plu- 
fieurs arciftes crès habiles & très-inteili- 
gens dans la Métallurgie. Le Veau 
d'or, que ce peuple ingrat & léger éri- 
gea pour er faire l’objet de fon 4dora- 
tion , eft un témoignage également frap- 
pant, & de fa perfidie envers Dieu, & 
de l’étendue de fes connoiffances dans 


II, PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
Cob, juf- 
qu’à l'éta- 
bliflemenc 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, . 


Je travail des métaux. Cette opération 


fuppofe beaucoup d'intelligence & d’ac- 
quit. Le long féjour des Hébreux en 
Egvpte les avoit mis à portée de s’inf- 


truire des procédés néceflaires pour réuf. . 


fir dans une pareille entreprife, 

Il falloit que les Egyptiens, comme 
je l’ai infinué dans la premiere Partie de 
cet Ouvrage, euflent fait, même dès 

| les 


La Vulgate traduit tous les pañlages de ce Cha- 
pitre, où il eft queftion d’or, par #» or fres- pur. 
Mais, fuivant le texte Hébreu, il s’agit d’or puri- 
fé, car le Verbe eft toujours au participe. 

(a) Exod. c. 25. vs. 31 & 36. 
(6) Ibid. c. 32. vs. 4, 
Die) Abid.c. 31, .vS, 1e VS 27: 


No 
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Œ—— Jes premiers tems, des expériences & 
PTT des études crès-recherchées für les mé- 
mort de Ja- taux. L’éreétion du veau d'or n’eft pas 
cob, ju” la feule preuve qu’en fourniffe Ecritu- 
“men re: ce qu'on y lit, par rapport à la def- 
de la truétion de’ cette idole, mérite infini- 
Royauté ment plus d'attention. L’Ecrituré dit 
chez les % Ne % 

meex. que Moïfe prit le veau d’or, le brûla, 
le réduifit en poudre & qu’il mêla en-- 
fuite cette poudre dans de l’eau qu’il fit 
boire aux Ifraélites (a). Ceux qui tra- 
vaillent aux métaux n'ignorent pas, 
qu’en général, cette opération eft aflez 
difficile: Moïfé en avoit vraifemblable- 
ment appris le fecret en Egypte: l’'E- 
criture marque expreflément qu’il avoit 
été élevé dans toute la fageffe des Egyp- 
tiens (b); c'eft-à-dire, que Moïfe avoit 
été inftruit de toutes les fciences que ces 
peuples cultivoient. Je crois donc que 
dès lors les Egyptiens connoïfloient l’art 
de faire cette opération fur Por, opéra- 
tion dont il eft néceflaire, en même 

tems, d’expofer le procédé. 

Les Commentateurs fe font beaucoup: 
tourmentés pour expliquer la maniere 
dont Moïfe brûla & réduifit en poudre 
Je veau d’or. La plupart n’ont donné 
que des conjectures rs 

| dé- 


(a) Exod. c. 32. vs. 26! 
{&) AG. Apoñtolor, ç, 7. vs. 22 
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dénuées de vraifemblance. Un habile ST | 
Chymifte a levé toutes les difficultés peste | 
qu'on pouvoit former fur cette opéra. PRIE 
tion: le moyen donc il croit que Moïfe as | 
s’eft fervi, eft fort fimple. A la place biiement 
du tartre que nous employons pour un de la … | 
pareil procédé, le Légiflateur des Hé: NL. *s. À 
breux fe fera fervi du Natron, qui eft mébreux. (| 
affez commun dans l'Orient, &furtout À 
proche du Nil (a). Ce que l’Ecriture 
ajoute, que Moïfe fit boire aux Ifraéli- 
tes cette poudre, prouve qu’il connoif- 
foit parfaitément bien toute la force de 
fon opération (B). - Il vouloit aggraver 
la punition de leur défobéiffance. On 
ne pouvoit pas imaginer de moyen qui 
la leur rendît plus fenfible + l’or rendu 
potable par le procédé dont je viens de 
parler, eft d’un goût déreftable (1). 

On doit regarder encore comme une 
marque des connoiffänces rapides que 
plufieurs peuples avoient acquifes dans 
J'art de travailler les métaux, l’ufageoù 
l’on étoit très-anciennement d'employer 
létain dans beaucoup d'ouvrages: la 

REPOS æ ma- 

(a) Stahll. Vitul. aureus, #7 Opufe. Chym. Phy£. 
Medic. p. 585. : | 1) 

(6) Voy. les Mém. de l’Acad. des Scienc. ann. 
733. Mém. p. 315. 4 | 

(x) Il approche de celui de Magiftère de foufre. 
Voy. Senac. N, Cours de Chymie, t. 2. p. 59 
& 40. | 


| 
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ren om, . . ; f g 
IL Pars manipulation de ce métal peut être mi 


| Depuis 1 € au rang des procédés les plus diffici- 


| mor de Ja- les de la Métallurgie. Il eft cependant 


qu'a l'eta- 


cb; ju certain que dans les fiécles dont il s’a- 


blifement Bit, On Connoifloit parfaitement l'art de 
dela préparer & d'employer l’étain. Les té- 
nou  moignages de Moïle (a) & d’Homère 


Hébreux, (2) ne permettent pas d’en douter. 


Je pourrois citer plufeurs autres faits 
qui marquent également le progrès que 
les Egyptiens & plufieurs autres nations 
avoient déja faits en Métallurgie: l’'Hif- 
toire fainte d’un côté, & les Ecrivains 
profanes de l’autre, me fourniroient des 
preuves très-abondantes; mais je réfer- 
ve ce détail pour le Chapitre fuivant où je 
traiteral particulierement de l'Orfévre- 
tic: 


(a) Num. c. 3r. vs. 22. 
(6) Voy. Infra, Art. Il. 


SSSsSSSsSsSssssiss 
CHAPITRE CINQUIÈME. 


De la Sculpture, de lOrfévrerie 
de la Peinture. 


O\ NE PEUT douter que la plupart 
des Arts qui ont rapport au deflein, 
n’aient Été extrêmement cultivés ne 
es 
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les fiécles que nous parcourons préfen- == 
tement. La broderie, la fculpture, la Il: Part. 
_ gravure des métaux, & la fcience de les Mo dos 
_jetter en fonte pour en faire desftatues, cob, juf- 

étoient fort connues des Egyptiens & de qu'à létar 

plufieurs peuples de l’Afie. Je m’arrête- &r 7 | 
rai moins à en rapporter des preuves, A | 
qu'à examiner le goût qui pouvoit ré. Hébrew. 
gner alors dans ces fortes d'ouvrages. 


ARTICLE PREMIER. 


De la Sculpture. 


L pAROîr que les Égyptiens ont eu 
d: tout tems beaucoup de goût pour 

les Coloffes & pour les figures gigantef- 
ques. On en voit des marques dans la 
plupart des monumens érigés par Séfof- 
tris. L’hiftoire dit que ee monarque 
Egyptien fit placer devant le temple de 
Vuilcain fa ftatue & celle de la reine fon 
époufe. Ces morceaux qui étoient d’une 
feule pierre, portoient 39 coudées de 
hauteur (a), Les ftatues de fes enfans, 
au nombre de quatre, n’étoient gueres 
moins 


(4) Diod. L 1. p 67% 
» { 
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| je ar moins confidérables. Elles avoient co 
pese coudées de hauteur (a). Ces faits font 


mort de Ja- plus que fuffifans pour prouver le goût 
cos jf” décidé que les Egyptiens avoient pour 
bidemenc les Coloffés. J'aurai occafion dans la 


de a fuite de cet Ouvrage de revenir encore 
Royauté fyr cet article. 
chez les. 


Hébreux, Quant à la partie du defféin, j'en ai 
déja dit un mot dans les Livres précé- 
dens (b). Je ne crois donc pas qu’il foit 
néceflaire d'y infifter pour le moment. 
Je réferve pour latroifiéme Partié de cet 
Ouvrage quelques détails fur Ja maniere 
dont ces peuples exécutoient leurs Co- 
lofies. J'y joindrai en même tems quel- 
ques réflexions fur le goûc & la pratique 
de l'Ecole Egyptienne. 

Je ne fçais au {urplus dans quelle claf 
fe ranger un monument très -fingulier 
qu’un ancien Auteur dit avoir été exécu- 
té par les ordres de Séfoftriss Eh voici 
Ja defcription telle que Clément Alé. 
Xandrin Ïla rapporte d’après Athéno- 
dore (c). 

Cet Auteur dit que Séfoftris ayane 
amené des pays qu’il avoit parcourus, 
à plufieu's ouvriers très-habiles, chargea 

Je plus adroit d’entre eux de faire Ja fa. 
tue 


æ, 


(e) Ibid. Herod. 1. 2. n. 107. 
(8) Voy. la Prem. Part, Liv. I. P.. 157%. 
(c) Cohort, 44 Gent. p. 42. 


F 
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tue d'Ofiris. Cet artifte émploya pour 
Ja compoñfer tous les métaux & toutes 
les efpéces de pierres précieufes qui 
étoient alors connues; mais furtout il 
Y fit entrer le même parfum dont on 
avoit, dit-on, embaumé lescorps d’Of. 
ris & d’Apis. Il avoit donné à tout 
l'ouvrage une couleur de bleu célefte. 
Chacun peut former fur larrangement 
de ces différentes matieres telles conjec- 
tures qu’il lui plairä, en fuppoñfant né- 


anmoins la réalité du fait qui ne me pa- 


toft gueres vraifemblable, | 
I} nous refte ‘très-peu de lumieres fur 
Pétat & le progrès de la fculpture dans 
l’'Afie. [left certafn que vers les mêmes 
fiécles, cet ärt y étoit fort en ufage. 
Les Ifraélites avoient fondu le veau 
d'or; Moïfe avoit placé aux deux ex- 
trémités de PArche d’Alliance deux 
Chérubins d’or (a). Homère parle d’une 
ftatue de Minerve fort révérée chez les 
Troyens (b). Il met dans le palais d’Al- 
cinoüs des ffatues d’or, réprefentant des 
jeunes gens qui portent des torches pour 
éclairer pendant Ja nuit (c). Du tems 
de Paufanias on voyoit encore Rae 
| ville 


(4) Exod, c. 37. vs. 7, &c. 
(6) Iliad. 1. 6. vs. 302, &c. 
pŸ ou Li i7N. ER ta it à 
ai expliqué par quels motifs je plaSois l’Ifle des 
Phéaciens dans l’Afie. } 


» || 


IL Parr.. 
Depuis la . 
met 
cob , jufs 


qu’à l’éta- 


bliflement . 
de la 
Royauté 
chez les : 
Hébreux 


Émis sms 
IT. PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
éob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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Ville d’Argos un Jupiter en bois, qui 
pafloit pour avoir été trouvé dans le pa- 
lais de Priam lorfque Troye fut pri- 
fe (a). Ces faits nous donnent affez à 
connoître que la fculpture étoit alors 
fort en ufage dans l’Afie; mais ils ne 
nous inftruifent point du goût dans lequel 
on travailloit les ftatues. 

Moïfe ne nous apprend rien touchant 
Ja forme des deux Chérubins qui cou- 
vroient l'arche, finon qu’ils avoient les 
ailes étendues l’une contre l’autre, & le 
vifage tourné vis à-vis l’un de l’autre 
(b). Cette defcription vague & incer- 
taine a donné lieu aux Commentateurs 
de repréfenter diverfement les Chéru- 
bins. Chacun s’en eft formé une idée 
articuliere: j'en épargne le détail aux 

ecteurs. | 

On n’eft gueres plus afluré de la for- 
me qu’avoit le veau d’or. Il y a cepen- 
dant bien de l'apparence que cette ido- 
le devoit avoir beaucoup de reffemblan- 
ce avec celle du Bœuf Apis fi révérée 
des Egyptiens, & je croirois qu’en con- 
féquence c’étoitune figure humaine avec 


une têce de bœuf, Il fubfifte encore au- 


jourd’hui plufieurs de cesrepréfentations 
Egyptiennes. Si le veau d’or étoit exé- 
$ Cuté 


# 
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cuté dans le goût de ces modèles, on 
peut aflurer que ce morceau n’avoit rien II.P arr. 
de recommandable du côté de l’élegan- Depuis le 
ce & de la correction du deffein. SE 
A l'égard de la ftatue de Minerve qu'à lé 
doot il eft parlé dans l’Iliade, Homère blifement 
ne la caractérife ni ne la défigne en av- a | 
cune façon. Il ne dit pas même de chez les » | 
quelle matiere elle étoit. On péutcon. Hériæ | 
jetturer feulement que la déefle étoit 
repréféntée affife, Dans une occafion 
très remarquable, Homère repréfente 
les dames ‘Ll'royennes allant en cérémo- 
_ nie pofer un voile fur les genoux de cet- 
te {latue (a). MORTE 

Quant au Jupiter trouvé dans le palais 
de Priam, Paufanias qui lavoit vû, 
n’en donne aucune defcription. Il ob- 
ferve feulement que cette ftatue avoit 
trois yeux. dont un étoit au milieu du 
front (b). | | 

* Quoique les Auteurs dont je viens de 
parier, ne fe foient point expliqués fur 
ces morceaux de la haute antiquité, je 
crois pouvoir dire que tous ces Ouvra- 
ges étoient d’un goût bien médiocre, 
& entierement dénués d'élégance & d’a- 
grément. Je n’en füuis pas même réduit 
aux fimples conjectures, pour appuye 
ce fentiment. ; Il 


(a) Miad. L 6. v. 303.7 Voy. auffi Strabo, 1. 
13. P. 897. 
(b) L. 2. c, 24. p. 165. 


F: d 
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_——— left plus que vraifemblable en effer, 
PART. que cette ftatue de Minerve dont par- 
morcde Je Homère, n'étoit autre que le Palla- 
Jacob, juf- dium. Nous apprenons d’Apollodore 
Éifemens que ce fimulacre étoit exécuté dahs le 
ela goût des ftatues Egyptiennes. ayant les 


Royauté pieds & les jambes collées l’une contre 


Hébreu, MSA Le palladium devoic être 


par conféquent une efpéce de maffe in- 
_ forme & groffliere fans attitude & fans 
mouvement. 


NN SEÈSSSSSS:. 
ARTICLE SECOND. 
De POrfévrerie. 


Le. & le luxe qui en eft la 
fuite ,. ont donné naiffance à l’orfé- 
_ vrerie. Le fafte & la molleffe ont con- 

-_ tribué à perfetionner cet Art dont l’ori- 
gine, Comme on l’a vû dans la premie- 

re Partie, remonte à des tems très-recu- 

lés.. L’énumération de tous les faits qui 
prouvent combien les Ouvrages d’Orfé- 

vre- 


(a) L. 3. p. 180. 

‘C'eft dans ce fens qu’on doit entendre l'ex. 
preffion Suww£ibixes dont fe fert Apollodore, 
comme Scaliger, Kufther & plufñeurs autres Cri- 
tiques l’ont prouvé, 
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, vrerie étaient communs dans les fiécles — 
dont il-s’agit préflentement , engageroit H.Parr. 
dans des détails infinis: c’eft de tous agé ne 3 
les Ârts qui ont rapport au deflein, ce Jacob jf | 
Jui qui femble avoir été le plus cultivé. di l'étar | 
Choififfons quelques traits propres à faire Ahfement x 
connoître les progrès de l’orfévrerie, Royauté | 
& cherchons des objets qui puiffent fer. DA 
vir à donner l’idée du point de perfec- 
tion où cet Art étoic parvenu alors dans 
l'Egypte & dans l’Afie.  : 
L’Ecriture nous apprend que les Ifraé- 
lites au moment qu'ils fortirent de |’E- 
gypte, emprunterent une grande quäne. 
tité de vafes d’or & d'argent des Egyp- 
tieus (a). Ce fait montre que l’orfévre- 
rie devoit être fort cultivée chez ces 
Peuples. Au témoignage de Moïfe on 
peut joindre celui d'Homère, Ce Poë- 
te fait mention dans l’Odyflée de plu- 
fieurs préfens que Ménélas avoit reçus 
_ en Egypte. Ils confiftent dans différens 
Ouvrages d’orfévrerie dont le goût & le 
travail fuppofent affez d’adrefle & d’in- 
telligence: le roi de Thèbes donne à 
Ménélas deux grandes cuves d’argent, 
& deux beaux trépieds d’or. Alcandre, 
femme de ce Monarque, fait préfent à 
Héiène d’une. quenouille d’or, & d’une 
. magnifique corbeille d'argent, dont les 
| bords 


(a) Exod, c. 12, vs. 35e 


bliffement 
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mm bords étoient d’un or très fin & fort tra- 


I. Parr. yaillé (a). Cette union, ce mélange 
Depuis R 4e l'or avec l'argent me iffent di- 
tale l’argen paroiflent di 
Jacob, juf- gnes de remarque. L'Art de fouder ces 
qu'à l'éta- inéraux dépend d’un aflez grand nombre 
de la de connoiflances. C’eft une preuve que 
Royauté les Égyptiens étoient verfés depuis quel- 
Aus que tems dans l’ufage de travailler les 
* métaux. On apperçoit auffi dans le def- 

fein de cette corbeille une forte de 

goût & un genre de recherches par- 

ticulier. | 

On doit rapporter auffi à l'Egypte cet- 

te grande quantité de bijoux dont Îles 
Hébreux étoient pourvus dans le défert. 

Ileft dit qu’ils offrirent pour la fabrique 

des Ouvrages deftinés au fervice divin, 

leurs bracelets, leurs pendans d'oreilles, 

leurs bagues, leurs agraphes, fans comp- 

ter les vafes d’or & d’argent (b). Moïfe 

fic fondre tous ces bijoux & les conver- 

tit en différens ouvrages propres au cul- 

te du Lout.puiffant. La plupart de ces 
ouvrages étoient d’or, & dans leur nom- 

bré il y avoit des pieces d’une grande 
exécution & d’un travail fort recherché. 

]1 régnoit une couronne d'or tout au- 

tour de l'arche d’Alliance (c). La ta- 

ble des pains de propoltion étoit Les 

‘une 


{a) Odyff. |, 4. v, 125, &c, 
w) Exod. c. 35. Vs, 22. 
e) Ibid, c. 25, VS 11. 
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d’une bordure d’or-à jour & fOTptÉe sas 
(a). Le chandelier à fept branches me 11. Parr. 
paroîc furtout digne de beaucoup d’at- a dpt 
tention. La defcription qu’en fait l’Ecri- Jacob, juif 
ture fainte, préfente l’idée d’un deffein qu'à léta- 
très-ingénieux & très-compofé (b). Ce Plfement 
morceau confidérable par lui-même, Royauté | 
étoit d’un or très-pur battu au marteau chez les. 
(c). Je pafe fous filence quantité d'au. Hébreux 
tres ouvrages également recommanda- 
bles par la matiere , & par le travail qui 
devoit en être aflez délicat. 

À l'égard de l’Afie, l’orfévrerie yétoit 
alors aufli cultivée que dans l'Egypte. 
- L'Hiftoire profane fournit aflez de témoi- 
gnages qui prouvent que plufieurs peu- 
ples de l’Afie avoient fait de grands pro- 
grès dans la gravure, dans la cizelure $ 
& généralement dans tout ce qui con- 
cerne le travail des métaux, La plupart 
des Ouvrages vantés par Homère ve- 
noient de l’Afie (d). On y rémarque 
des armures, des coupes, des vafes d’un 
- deffein fortéléganc & d’un goût très-agré- 
able, Hérodote parle auffi avec grand 


éloge 


(a) Ibid, vs, 24 & 25. 

(8) Ibid, vs, 31, &c. - FA He 

(o) Ibid. vs. 31 & 36. 

(4, Voy. Iliad. 1. 15. v. 19. 1, 23 v 741, &c. 
ps ps , L'æ v: 615, &c, L 15, v. 4Aï4 & 
#59, &c. L 
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———— éloge de la richeffe & de la magnificen- 
JL Part: ce du trône fur lequel Midas rendoit la 
Depuis & juftice, Ce Prince en avoit fait préfent 
Jacob, ju. au temple de Delphes. Îleft vrai qu’Hé- 
qe rodote ne nous a point laiflé de defcrip- 
+. tion. particuliere de ce trône; mais 
Royauté Comme il affure que cet ouvrage méri- 
re ren toit d'être vû (g), on peut conjeéturer 
que le travail en étoit très recherché. 
| J'obferverai enfin qu'Homère donne en 
général aux Nations de l’Afie des ar- 
mes beaucoup plus ornées & beaucoup 
plus riches qu'aux Grecs. Celles de 
_Glaucus & de plufieurs autres chefs de 
l'armée ‘Troyenne étoient d’or (a), 
L'’attention d’'Homère à relever ces cir- 
conftances prouve non feulement l’opu- 
lence & le luxe des Afiariques, mais 
encore la grande connoiflance que ces 
peuples avoient alors de l’orfévrerie & 
des arts qui y ont rapport. 

Quoique mon intention foit d'éviter 

les détails, je ne puis cependant me dif: 
 penfer de faire quelques réflexions fur 

Je bouclier d'Achille, ouvrage dont 

l'idée me paroft admirable, & qui feroit 
certainement un grand effet s’il étoit 
exécuté. Plufieurs raifons m’engagent 

(g) L.-1.n, x4. 
(a) Iliad, 1. 6. Y 
| V. 439. 


. 236. 1, 2. B. vs. 379. 1. 10. 


Lier 
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3 en parler fous cer article. Homère = 
p'a pù prendre l’idée d’un pareil travail IL Part. 
que d’après quelques modèles qui de “ae 
voient En approcher. Il n’a donc fait cob, juf te 
que fuivre & embellir un Art inventé LAON ESC 
dès avant Ja guerre de Troye. Ce Poë HE 
te, comme Je crois lavoir déja remar chez les 
ué, eft exaét à ne donner aux Peuples Hébreux. 
Hop: il parle que les connoiflances des 
fiécies où il les place. Plus fidèle hi-. 
ftorien que Virgile, il w’anticipe point … 
les teins. Je penfe qu'Homère n’avoit 
pû voir que dans l’Afie les modèles qui 
lui ont fuggéré l’idée du bouclier d’'A- 
chille. Les Grecs alors étoient trop 
groffiers pour qu'on puüifle leur faire 
hosneur d’un femblable travail. A l’é. 
gard de l'Egypte, je doute qu'Homère- 
y ait jamais été, Ces motifs, je crois, 
font fufifans pour rapporter aux tems 
& aux Peuples dont je parle actuelle- Fes 
ment, le chef.d’œuvre qui va nous oc- 
per, Si7.2 
Je ne vois aucun fait dans l’Hiftoire 
ancienne qui puifle fervir autant que le 
bouclier d'Achille, à faire connoître 
l'état & le progrès des Arts dans les fié. 
cles préfens. Sans parler de la richeffe 
& de la variété de deffein qui regnent 
dans cet Ouvrage, on doit remarquer 
d'abord l’alliage des différens méraux 
qu'Homère fait entrer dans la compofi- 
tion de fon bouclier.. Le cuivre, l’é- 
» Tome I. Part. IL O tain 


; 


CE tammein) 
II. PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux. 


;? 
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tain, l'or & l'argent y font employés (a). 
Obfervons enfuite que dès lors on con- 
noifloit l'Art de rendre par limpreffñion 
du feu fur les métaux, & par leur mé- 
lange, la couleur de différens objets. 
Ajoutons-y la gravure & la cizelure, (d'a 
l’on conviendra que le bouclier d’Achil- 
le forme un Ouvrage très-compliqué. 
S'il eft aifé de faire fentir la beauté 
& le mérite de ce morceau important, 
il n’en eft pas de même du mécanifme 
de l’ouvrage. Il n’eft pas facile des’en 
former une idée claire & précife: onne 
conçoit pas trop la maniere dont Hlo- 
mère a voulu faire entendre qu’il pou 
voit être exécuté. Voyons cependant 
fi dans les produétions modernes nous, 
n’en trouverons point dont la compofi- 
tion puifle nous aider à comprendre ce 
genre de travail. | | 
Rappellons- nous ces ouvrages de bi- 
jouterie qu’on faifoit il y a quelques an- 
nées, où avec le feul fecours de l'or (C4 
de l'argent différemment mélangés, fur 
un champ plein & uni, on repréfentoit 
divers fujets. L'artifice de ces fortes 
de bijoux confiftoit dans un nombre in- 
fini de petites piéces rapportées & fou- 
dées dans le plein de l'ouvrage. Tous 
ces différens morceaux étoient gravés 
ou cizelés. La couleur & le reflet des 
| métaux 


(a) Iliad, L 18, v. 474 & 475. 
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_ métaux joints au deflein , détachoient les == 
fujecs du plein de. l'ouvrage, & les fai- HN 
foient fortir. On peut conjeéturer que rate ho 
c'eft dans ce goût, à peu-près, qu'Ho- cob, jufqu’à 
mère a imaginé de faire exécuter par ie 
Vulcain le bouclier d’Achille. Le Road 
champ en étoit d’airain, entrecoupé & chez les Hé 
varié par plufieurs morceaux de diffé. Preux. 
rens métaux gravés & cizelés. Don- 
nons quelques exemples, 

Vülcain veut-il répréfenter des Bœufs ? 
I choifit Por & l’étain Ca, c'ets 
dire, un morceau de mécal jaune & un 
morceau de métal blanc pour diverfifier 
{on troupeau. A-c.il intention de re- 
_préfenter une vigne chargée de grappes 
d’un raifin noir en maturité? L’or com- 
pofe le cep de cette vigne. Elle eft foute- 
nue par des échalas d'argent (b). Des 
Morceaux d'acier poli & bruni forment 
probablement les grains de raifin noir. Un 
FofTé de fémblable métal envitonne ce vi- 
gnoble; une paliffade d’étain lui fert de 
clôture (c). Je n’entrerai pas dans de 
plus grands détails: cette légere efquif- 
4e fufit pour expliquer la maniere donc 
je conçois le mécanifme de cet Ou-. 
vrage. Au furplus quelque idée qu’on 
fe forme du bouclier d'Achille, on peut 
aflurer que la penfée en eft grande & 
ay Td À ce pet hot 0e 
(a) Iliad, L 18, v. s74. | | 
(2) Ibid. vs. HU | 
{c) Ibid. 


A 


O 2 
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magnifique, Une pareille compoficion 
LI. Part. De permet pas de douter qu’au tems de 
Demi la guerre de Troye l'orfévrerie ne fût 
“ob. ju: “parvenue à un grand dégré de perfec- 
qu'à l'éæ- tion chez les Peuples de l’Afe; car c’eft 
tifément toujours dans ces contrées qu’Homère 
Royauté place le fiége des Arts & des fameux: 


chez les * Artiftes, 
Hébreux. ; 


ARTICLE TROISIEME. 


un oi Dot M'OCUR Dr. ÉD te GR RUES SC CES GO Se AE RES D QT nn dm mn Le 


De la Peinture. 


Fe de la Peinture eft une des 
queftions les plus difficiles qui fe 
préfentent dans l’hiftoire des Arts. Il 
regne une très-grande obfcurité fur le 

ems auquel elle a été inventée & mife. 

en pratique. 1] n’eft guères plus aifé de 
décider à quels Peuples on en doit faire 
honneur. Les fentimens font affez pare 

__ tagés fur le pays & fur le tems où cet, 

# “Art a pris naïflance. Les uns en font 
honneur aux Egyptiens (2), d'autres 
aux Grecs (b),. Ce n'eft pas ici lemoe. 

ment d'examiner çe point de cas, | 


C4) Plin, L, 7, 4. 97, pe 417, |, 5.8, pi 
| 26e. E Ifdor. Orig. À. 19, c, 16: & 
(&) Ariftotel, Theophraft, p4# Pin, Ep qi 
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À l'égard du cems où la peinture a pris 
haiffance, quelques Auteurs prétendent 
que l'invention de cet Art a précédé la 


mort de J4+ 


guerre de Troye (c}); d’autres penfent cob, juf- 


À 


qu’elle eft poltérieure à cette époque d'à 2 


hflemenc 


(bb): c'eft ce qu'il s’agit de difcuter. de na 


Mais avant de nous livrer à ces recher- 
ches, il eft à propos , je crois, d’éta- 
 blir le fens dans lequel j'entends le mot 
de Peinture, & fixer l’objec de la que- 
ftion. | | 1 
Je définis la Peinture: l'Art de repré« 
fenter fur une furface platte, par le 
moyen des couleurs, les objets tels 
qu’ils nous paroïflent figurés & colorés 
par la nature (1). D’après cette défi- 
hition je dis, & j'efpere prouver que la 
Peinture n’étoit pas connue dans les 
fiécles qui nous occupent préfentement. 
Les Egyptiens fe vantoient d’avoir 
connu la peinture fix mille ans avant les 
Grecs (e). L’Ecriture fainte & l’Hi- 
ftoire profane s’accordent également à 
rejetter une pareille chimère. Pline 
lui-même n’a fait aucun compte de cet- 
su te 
(ec) Ariftotel. Joco cit. | 
à ( x ) Theophraft. ibid. = Plin. L. 35. R&. 6. p. 
(r} Je comprends dans cette définition le Ca- 
mayen, attendu les différentes nuances & les dif- 
_ férens tons de couleurs qu’on y obferve, outre l'ef- 
fet des ombres, des clairs obfcurs. &c. 
Ce) Plin, 1 35. f&. çs. p. 687. 
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Royauté ' 
chez les 
Hébreux 
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———— fe vaine prétention, & n’a pas cru de- 
4 PA voir s’y arrêter (a). Mais en écartant 
morde Ja. Ce nombre exceffif d'années, il faut 
cob, ju examiner files Egyptiens n’ont pas con- 

ga nu la peinture dès une très-haute anti- 

ent = a + ) 

de la quité, Plufeurs Critiques & quelques 
Royaué Voyageurs modernes font dans cette 
ch les opinion. Difcutons les témoignages 

EUX, . : 

fur lefquels ils fondent leur fentiment. 

Diodore en décrivant le maufolée 
d'Ofymandès, dit que le plafoné de 

ce monument étoit femé d'étoiles fur 

un fond bleu (b). On pourroit d'a- 

bord jetter quelques doutes fur la véri- 

‘té de ce fait. Diodore eft le feul qui 

en parle, & encore n’eft-ce que fur le 

récit d'riécatée , Auteur très décrie 

chez les Anciens. Ce témoignage pa- 

roft donc au moins fufpeét. Admettons- 

Je cependant. Qu'en réfultera-t-il ? 

Nous ignorons dans quel tems ce mau- 

folée peut avoir été conftruit. Diodo- 

re ne marque point le fiécle auquel a 

vécu le Monarque dont il renfermoic 

les cendres. Le tombeau d’Ofymandès 

peut-être fort ancien, & cependant 

n'avoir été bâti que dans des fiécles po- 

ftérieurs à ceux que nous examinons 

préfentement (1). D'ailleurs je de- 

* . Man- 


Ibid. û 
L. .1::p, :56. 
C’eft le fentiment de Marsham, p. 403. 
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manderai quelle induction on peut tirer — 
d’un fimple enduit d’une feule couleur, M Part. 
far laquelle. on avoit vraifemblablement 56% de Ja 
appliqué des feuilles d’or ou d’argent cob, juf- 
pour imiter les étoiles. ut 
Dans les ruines de ces vafles palais de 1a 
répandus dans la haute Egypte, on Royauté 
voit, felon le rapport de quelques en 
Voyageurs, des peintures antiques, 
d’un coloris très-vif & très-éclatant (a), 
Je ne veux point contefter la vérité de 
ces relations, mais en accordant que es 
faits font dans l’exaéte vérité, ils re 
prouvent rien contre le fentiment que 
j'ai embraffé. Ces peintures font vrai- 
femblablement l’Ouvrage de quelques 
Artiftes Grecs appellés en Egypte par 
les Ptolomées & leurs fuccefleurs. Cet- 
te conjetture me paroît d'autant mieux 
fondée, qu’un Voyageur moderne dé- 
crivant un temple où il avoit vû des 
peintures, dit que les colonnes qui en 
foutiennent le plafond font d’ordre Co- 
rinthien (Bb). Il obferve ailleurs en 
parlant d’un palais qui fait partie des 
: ruines 


(4°) Voyage du Sayd par deux PP, Capucins p° 
3 & 4. dans le Recueil des Relations publiées par 
Thévenot, t. 2. == Paul. Lucas, t. 3. p. 38, 39 
& 69.%— Rec. d'Obfervat, Curieufes, t. 3. p.79- 
81-133. 134-164-166. = Voyage de Granger, p. 
35-38-46, 47-61. : 

(®) Granger, p. 38 & 30. 
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mem l'UINES. Qu'on Ctoit être de l’ancienne: 
IL Parr, Thèbes, que les chapiteaux des colon- 
Penisk nes font d'ordre Compofite, très-bien 

rt de Ja- : #; 
cob, jufqw'à travaillés (a). On n’ignore pas que 
l’établife- larchitecture des premiers Egyptiens ne 
rte R :effembloit à aucun des cinq ordres que 
chez les Hé.nous tenons des Grecs & des Romains. 
breux, Un autre Voyageur rapporte une ‘n- 
fcription Grecque tirée d’un ancien pa- 
lais où il avoit vû également des pein- 
tures (D }, | 

Je crois être en droit. de conclure, 
d’après ces faits, que les monumensen 
queftion ne font point l’ouvrage des an-: 
ciens habitans de l'Egypte ; ou que, 
fuppofé qu'ils en foient , ils auront été 
reftitués par des Grecs ou par les Ro- 
mains. Ainfi les peintures qu’on y re- 
marque me décident rien pour l’ancien- 
neté de cet art en Egypte. 

On infifte cependant , & on prétend 
prouver par ces mêmes peintures l’anti- 
quité des édifices qui les renferment. 
Les Perles, remarque t-on, furent pen- 
dant quelque tems maîtres de l'Egypte. 
Ces peuples étoient ennemis déclarés 
des temples & de toutes fortes de ré- 
préfentations , on ne peut par confé- 
quent leur attribuer les peintures qu’on 

voit 


(a) Ibid. p. 58. 
(2) Paul Lucas,t, 3. p. 38, 30-41 & 42. 
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voit encore aujourd’hui dans lestemples Le prend 
° Ê F1 : PART, 
& dans les palais de l'Egypte. : Ces ou: Denis 1a 
vrages doivent donc avoir été exécutés mortde Je 
avant. les. fiécles. où les Perfes. conqui- ©°b> juf- 
; s , ° ° qu à l’eta- 
rent l'Egypte (a). f’ofe dire-que je ne igemens : 
vois point de conféquence dans ce rai- dela 
fonnement.. PES 
GCambyfe détruifit, autant qu'il lui füt Hébreux 
poffible , lesmonumens de l'Egypte: on 
pourroit cenclure de ce fait, avoué de | 
toute l'antiquité, que tour ce quiportoit 
l'empreinte du goût & de la magnifcence, 
fut aboli par cebarbare vainqueur. Ainfi 
on devroit regarder comme poftérieurs 
à l’invañon de ce Prince les palais & les 
temples dont on nous parle. Mais en 
fuppofant , ce qui me paroîft fort vrai- 
femblable , que plufieurs de ces édifices 
ont échapé à la fureur de ce Prince, 
reffouvenons-nous que la conquête .de 
l'Egypte par Cambyle, n’eft que de l’an 
525 avant Jefus-Chrift. Il peut donc 
fubffter des peintures Egvyptiennes ane 
 térieures à ce monarque, fans que la date 
en remonte aux fiécles dont il s’agic 
maintenant. Îl me paroît cependant 
beaucoup plus naturel de les attribuer 
aux Grecs. Loin d’imiter la conduite 
des Perfes, ces Conquérans s’attache- 
rent 


Sy 


: (4) Rec. d'Obfervat. cur.t, 3. p. 134 & 166 
LA O5 | 
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Sons rent à réparer les anciens monumens de 
Depuis la l Egypte. Ils les enrichirent de nouve- 
mort de Ja- aux ornemens ,; du nombre defquels je 
ya. crois pouvoir mettre les peintures dont 
bliffement On nous parle, 
pese Paffons aux autres témoignages qu’on 
Royauté - : 4. 
che les produit pour établir que cet art étoit 
Hébreux, connu dans les fiécles qui font l’objet 

de cette feconde Partie de notre Ouvra- 

ge. Tout fe réduit à des conjettures , 

à des inductions tirées de quelques pàf- 

fages d'Homère. On ne cite aucun fait 

pofitif, on allégue les voiles brodés par 

Hélène & par Andromaque , dont j'ai 

parlé ci-deflus , on s’autorife de la def- 

cription du bouclier d’Achille , & de 
quelques autres endroits de lIliade & 
de l’'Odyflée. On conclut de ces faits 
combinés & réunis, que la peinture de- 
voit être en ufage dès le tems de la guerre 
de ‘Eroye: ces conjettures font-elles 
fondées, & les rapports font-ils bien 
réels 2 C’eft ce dont on wa juger. 

Les partifans de l’opinion que je com- 
bats commencent par fuppofer qu’on 

n’a imaginé de teindre la laine & de bro- 

der les étoffes , que dans la vûe d’imi- 
tér la peinture ; ce procédé paroît, dit- 
on, fort vraifemblable : il eft plus na- 
ture] & plus aifé de fe préfenter les ob- 
jets par les fecours des couleurs & du 
pinceau, que parle moyen de fils teints 
diverfement. La broderie nuancée + 
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dû être imaginée que long-tems après" | 
la peinture , dont elle ne femble être Dr 
qu’une pénible imitation : cependant NE Le 
. on voit cette efpece de broderie fort RE R 
en ufage dès le tems de la guerre dt fifemenc 
Troye. L'invention de la peinture eft de la 
donc antérieure à cette époque. Il ef Aoruté 
probable d’ailleurs que pour travailler Hébreux, 
aux ouvrages de broderie, on fe fervoit 
alors, comme aujourd’hui, de patrons 
coloriés : c’en eft affez pour montrer 
qu’on fçavoit peindre , & que cer arc 
devoit même être affez commun & aflez 
répandu dès les fiécles héroïques. 
On tire desinduétions à peu près fem- 
blables de la defcription du bouclier d’A- 
chille : on infifte fur la grande variété 
de fujets & de deffeins qui regne dans 
ce morceau ; fur l’art de grouper les 
figures en bas-reliefs ; fur la multiplicité 
de couleurs donc Homère, fuppofe t-on, 
a voulu faire entendre que chaque ob- 
jet étoit animé. Les différentes impref- 
fions que l’aétion du feu laifle fur les 
métaux eft , dit-on , le feul moyen que 
Je Poëte ait pû imaginer pour rendre 
varier les tons de couleur: mais cette 
idée n’a pl lui venir que d’après la vûe 
de quelque tableau. Car, ajoute-t-on , 
1] n’eft pas naturel de croire qu’on ait 
d’abord fongé à repréfenter la couieur 
des objets par la teinte que l’action du 
feu peut imprimer aux métaux : tout 
“ O 6. nous 
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=— nous dit au contraire qu’on a dû commen- 
IPART. cer par employer des couleurs naturel- 


mode Ja les. L'ouvrage de Vulcain ne doit donc 
con Ju” / être régardé que comme une imitation 
ifemenr de la peinture (a), 

de la Voilà les principaux raifonnemens 
Royauté 


a qu'on emploie pour foutenir l’ancienne- 

Hébreux, té de cet art, il faut convenir qu’ils 

font des plus fpécieux. Effayons d’y 

répondre , en ne perdant point de vâe 

Ja définition que j'ai donnée de la pein- 

ture : c’eft un point effentiel dans la 
queftion qui nous occupe. 

 Eft:il bien certain que dans les ouvra- 

ges de broderie dont parle Homère, il 

entrât différentes fortes de couleurs, 

différentes nuances? Je ne le penfe pas, 

& j'ofe dire qu’en examinant la force 

des termes dont le Poëte fe fert, on 

verra qu'ils fignifient feulement différen- 

tes figures , différentes fleurs, répan- 

dues fur les voiles brodés par Hélène & 

par Andromaque (2). Je ne crois pas 

que jamais on réuflifle à prouver que les 

expreffions employées dans ces paflages 

défignent des objets colorés diverfement 

(1). Ces defleins, à s’en tenir à l’exac- 

| tie 

(a) Acad des Infript, t. 1. H.p. 75, &c. = Ma- 

dame Dacier dans fes notes fur. Homère. 

re Iliad, 1 3. v. 125, &c. r L.22: v. 140, &c, 

(1) M. l'Abbé Fraguier , & Mad. Dacier , pré- 

tendent que le mot éézecce, fignifie reprefen- 

ter avec différentes couleurs. _ A 

ais 
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titude du texte, étoient d’un même ===". 
ton de couleur ; differens fans doute du apage 
fonds fur lequel ils étoient brodés. Je mot de fa-" 
ne vois rien quiindique des mélanges de cob, jut- 


LS 


nuances : les figures devoient tranche: quil En ‘4 
fur le fond de la broderies mais les cou- da | | 
ur le fond de la broderie ; mais les cou- 4 n 
leurs , qui fervoient à les repréfenter , Royauté 
su A : . :1 chez les 
. étoient d’une feule & même teinte : 1! Hem 
n'y avoit ni nuances , ni dégradation, Me 
Je m'en forme d’autant plus volontiers 
cette idée, que dans les paflages où Ho: 
mère parle de ces fortes d'ouvrages sil - 
à <artme 


e 

Mais 1° On ne cite aucune autorité pour prou- 
ver qu'érimaccs, fignifie repréfenter avec diffé- 
rentes couleurs. Ce mot auffi bien que celui 
d'iarces, dont Homère fe fert en parlant du 
. voile brodé par Fe , Veut dire à la let- 

tre repandre , femer , c’elt-à-dire, qu’il y avoit’ 
plufieurs figures répandues dans ces brodéries. 

Les mots êpéyæ moxinæ qu'on trouve em- 
 ployés pour le voile d’Andromaque , pourroient 
joufrir plus de diMiculté. Je doute cependant 
Us en püifle tirer un grand avantage. Ceft la 
êule fois que cette expreffion fe trouve dans Ho- 
mère : il eft par conféquent bien difficile d’en 
fixer le fens. Autant néanmoins qu'on en peut 
juçer, Homère n’a point voulu ner des fleurs 
_de couleurs différentes ; mais plutôt différentes 
efpéces de fleurs. On trouve, Î eft vrai, le mot 
muxinos, employé à défigner des objers diverfe- 
ment colorés, mais ce n’eft que dans des Auteurs 
bien poitérieurs à Homère. On. ne prouvera ja- 
mais que dans les écrits de ce grand Poëgte, ce 
mot veuille défigner des: objets colorés diverfe- 
menti 

O : 


«“ 


f 
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—— ne fait jamais mention que de laines 
LParr. d’une feule couleur (a). Il y a plus : 
TRS dans l’Odyflée on apporte à Hélène une 
cb, jf Corbeille remplie de pelotons d’une lai- 
qu’à l'éa- ne filée extrêmement fin (b). S'il eût 
pe été d’ufage d'employer alors différentes 
Royauté nuances dans les ‘broderies ,; Homère 
on vraifemblablement auroit donné à enten- 
# dre par quelque épithète que ces pelo- 
tons étoient de pluficurs couleurs, & 
c’eft ce qu’il n’a point fait. 

Inutilement doi c imagine-t-on des pa- 
trons peints de différentes couleurs, 
puifqu’il paroîft conftant que les brode- 
ries dont parle Homère n’étoient que 
d'une même teinte. Cette idée même 
de. patrons fervant de modèles, me pa- 
rofc une fuppofition bien gratuite. Nous 
jenorons la maniere dont on travailloit 
au tems de la guerre de Troyes; & sil 
falloit dire ce que j'en penfe, je croirois 
qu’on fe contentoit alors de poncer les 
canevas: inais en Cas qu’on jugeât les 
patrons abfoiument néceffaires, on doit 
dire que c’étoient de fimples deffeins 

d’une feule & même couleur, tels que 
ceux qu’on exécute aujourd’hui au crayon 

ee & à l'encre. 
Les 


(a) Odiff. L 4. v. 135. L 6. v. 53 & 306. 1, 13. 
V. 108. 
(&) Ibid. 1. 4. v. 134. 
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Les induttions qu’on prétend tirer du ‘== 
bouclier d'Achille ne me paroïffent pas. I TE 
mieux fondées : qu’on life attentivement M EE dau à 
le texte d’Homère, on verra qu’il na cop, if 
: Ge ; 5 , r qu à l'éta- 
jamais eu en vûe qu’un ouvrage d'Orfé- éjfement 
vrerie, & que ce qu’il dit de la diverfi- de la 
té des couleurs, peut parfairement s'ex. Royauté 
pliquer foit par laction du feu fur les mébreux 
métaux, foit par leur mêlange & leur 
oppofition. On ne peut pas même foup- 
çonner qu’il ait voulu défigner des nuan- 
ces, des dégradations, une union de 
couleurs, rien, en un mot, de ce qui 
conftitue l’eflence de la Peinture. 

Il n’y a rien, par exemple, dans la 
maniere donc Homère dépeint une vigne 
gravée fur ce bouclier, qui ne puifle 
être rendu par le mélange des métaux 
& par la couleur que l’aétion du feu eft 
capable de leur imprimer: les ceps font 
d’or, les grains de raifin noir font d’a- 
cier bruni, & les échalas d’argent (a). 
Mais qu’on prenne garde que le Poëte 
ne parlé point des feuilles de cette vig- 
ne. S'il fût entré dans ce détail, ilau- 
roit fallu néceffairement dire qu’elles é- 
toient vertes; & c’eft ce qu'Homère n’a - 
point fait; 1l laifle entendre que les 
ceps garnis de leurs feuilles étcoient d’or. 

Cette obfervation doit s'appliquer à 

tou- 


(a) Iliad. L. 18. v. 56%, &c. 
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—— toute la defcription du bouclier d’Achil- 
IT. Part. Je: aucun endroit ne nous annonce que 
Depuis ce Poëte ait eu intention de défignerdes 
cob, fl couleurs. rouges, bleues, vertes, &c. 
qu'à l'éa-_ [action du feu. & le mélange des mé- 
blifflemenc . 
ka taux ne fuffifent pas pour rendre ces 
Royauté teintes: il faut employer pour ces for- 
na tes d'effets des couleurs métalliques, 

EURE 6 de de s . 
" ceft-à-dire, peindre en émail, fecret 
qui trés- certainement devoit être alors 
inconnu. On voit même que tous les 
perfonnages qu'Homère a eu occafon 
de placer dans cette compofition font 
d’or (a), jufqu’aux bergers qui condui- 
fent un troupeau (b). | | 
Enfin, en accordant même que les 
voiles dont parle Homère pouvoient être 
en broderie nuancée de différentes cou- 
leurs , & que les objets dépeints fur le 
bouclier d'Achille indiquent un mélange 
de teintes & de couleurs diverffiées, 
l'ancienneté de la Peinture ne m’en pa- 
roitrôit pas plus folidement établie. Di- 
re que l’art de broder n’a été inventé 
pour imiter l’art de peindre, c’eft une 
idée fans fondement. D'où fçait- on 
qu’en teignant la laïne & en faifant ufa- 
ge des différentes couleurs pour broder. 

Jes étoffes, l'intention des premiers. 

hom- 


(a) Iliad, L 18. v. 527. 
(6) Ibid, v. 577. EEE 
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hommes ait été de copier la Peinture ? = 
Le but qu’on s’eft propofé dans tousles se PNTES 
tems a été d’imiter la nature: la Pein: mort de Ja- 
ture elle-même n’a été imaginée que pour cob. juf- 
cet effet. Mais, ajoute-t- on, il eft fifnent 
bien plus facile de repréfenter les ob- de la 
jets par le fecours des couleurs & du Royauté 

* pinceau, que pär tout autremoyen. J'en Hébreux. | 
demeure d’accord: cette raifon-cepen- 
dant-n’eft -pas plus convaincante ; j'en 

appelle à l'expérience. Elle nous ap- 

. prend que dans les Arts on a très-fou- 

vent commencé par les procédés les. 

plus difficiles, avant que d'en venir aux. 

plus fimples & aux plus aifés. 

La preuve qu'Homère n’a jamais e 

en vûe la Peinture proprement dite, & 

que même il ne l’a pas connue, c’eft. 

ue les termes confacrés dans la langue 
recque à défigner cet Art (1) ne fe. 
rencontrent point dans fes. écrits. Pline 

a remarqué même que ce Poëte parle 

très-rarement des couleurs (a). Si la 

Peinture eût été en ufage dans le tems 

qu’Homère a vécu, peut-on croire qu'il 

| (AS GOUSE 0 Ent 


C1) Teupeis  Zaypadpos , qui fe trouvent Ou- 
vent dans les Auteurs Qui ont écrit depuis Homère, 
Zoyeapos, n'eft ni dans l’Iliade ni dans l’Odyfiée. 

Si l’on y voit le mot Teapeiy, ce n’eft point dans 
… l'acception de Peinture. Il ne fignifie jamais chez 
. Homére que repréfenter, décrire un objet, 


(a) L. 33. A, 38, p. 624. 


à 
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= çCÎût négligé de parler d’une invention fi 


II. PART. 


Depuis la 


admirable, lui qui s’eft particulierement 


mort de Ja- attaché à décrire les Arts? Ajoutons 
cob,juf- qu’on ne voit point detableaux (1) dans 


qu'à l’éta- 
blifflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


les palais que ce Poëte s’eft plû à dé- 
crire, quoiqu'il y mette des ftatues & 
d’autres ornemens de cizelure & de gra- 
vure. 

On fçavoit, à la vérité, qu’on me per- 
mette le terme, barbouiller de quel- 
que couleur le bois & d’autres matieres. 
Les Grecs au tems de la guerre de Troye 
étoient dans l’ufage de peindre en rou- 
ge leurs vaifleaux (a), & encore cet- 
te couleur étoit-elle alors fort imparfai-, 
te (b). Le pied de la table dont Nef 
tor fe fervoit, étoit auffi enduit de auel- 
que couleur (c). Mais donnera-t-on 
le nom de peinture à de pareils ouvra- 
ges? C’eft le mêlange, l'union, & l’op- 
pofition des couleurs, ou même les “4 

CE 


(1) Virgile n’a pas été fi circonfpet. Il met des 
tableaux dans le temple de Carthage. Enée s’y 
reconnoiït parmi les Heros qui y étoient peints. 
nes... . Animumpitturépalcit inani. 

Æneid. |]. 1. v. 464, &c. 

Mais ce n’eft pas la feule occafñion où , comme 


je l’ai déja remarqué , Virgile n’ait pas craint de 


bleffer le Cofume ; J'en citerai encore par la fuite 
plufieurs exemples. 
(a) Iliad. 1. 2. B. v. 144. j 
(6) Voy. Théophraft. de Lapid. p.400, Plin. 
L-93:M606#37. D. 624; 
(e) Iliad. 1, 11, ve 628. 7 
J 
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_férens tons d’un même couleur, ce font =. 

les reflets, les ombres & les jours qui I: PArr- 

: : puis la 

conftituent l’Art de peindre. Le refte mortde Ja- 

n’eft qu’un enduit. | ro 
Ji fuffic de jetter les yeux fur l'Hiftoi Sifemene 

re, pour fe convaincre que la Peinture dela 

a été inconnue aux fiécies dont il eft Royauté 
6 . | ia chez les 

préfentement queftion. Une foule de Hébreux, 

monumens atteftent le fréquent ufage | 

que l’on faifoit alors de la gravure, de 

Ja cizelure & de la fculpture. Rien de 

femblable , ni même d’approchant, à 

l'égard de la Peinture. Il regne fur ce 

fujet le filence le plus profond & le plus 

général.  L’Ecriture qui parle de tant 

de fortes d'Arts, qui défend fi exprefié- 

ment toute icpréléntation téndanté à 

l'idolatrie, ne dit rien de la Peinture. 

Le témoignage enfin d’un Auteur qui 

poflédoit bien la connoïfflance de l’an- 

tiquité, décide en faveur du fentiment 

que j'ai embraflé. Pline affüre que Art 

de peindre n’étoic pas encore inventé au 

tems de la guerre de Froye (a); & il 

paroît ne s'être déterminé qu'après avoir 

examiné fort attentivement cette quef- 


tion. 
» Man- 
Æ 


Je dis de quelque couleur , attendu qu’on n’eft 
point d’accord fur l’efpéce de couleur qu'Homère 
a voulu défigner par le terme Kowves dont il 
"1e fert en plufeurs occafons. 


(a) L. 35, ft. 6. p. 682. 


IL. PART. 
Depuis la 


Royauté 
Chez les 
Hébreux, 


4 nn 
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la fource de toutes les erreurs qu’on à 
débitées fur l’époque de la Peinture. On 
p'a jamais voulu diftinguer Part de def- 


_ finer d’avec celui de peindre. Je comp- 


te en avoir aflez dit pour montrer que 
non feulement la Peinture n’a point été 
connue dans les fiécles qui font l’objet 
de cette feconde Partie de mon Ou- 
vrage; mais même qu’elle eft poftérieu- 


-xe à Homère. 


SECTION SECONDE. 


De Pétat des Arts dans la Gréce. 


O\ TROUVE peu de lumieres dans 

 lEftoire des Egyptiens & des Peu- 

ples de l’Afie fur le progrès des Arts. “s 
p'e 
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n'eft pas facile d'y appercevoir ces dif. 
#érens degrés, cette progreffion fuctef 
five qu'a dû néceffairement éprouver 
tout ce qui rentre dans le genre de dé 
Couvertés & d’inventions, Ce n’eft donc 


poinc dans l’Hiftoire des nations Orien | 


tales qu’on doit étudier la marche de 
Pefprit humain. Elle ne s’y montre poin! 
affez à découvert: les gradations n’y 
font point affez fenfibles, fauce de mo- 
pumens & de dérails hiftoriques. 

* Les Grecs nous fourniront beaucoup 
plus de reflources. Nous fommes affez 
inftruits de l’état où ont été fucceffive- 
ment des Arts dans les différens fiécles 

qui compofent l'Hiftoire de cette Na- 
tion. - Depuis le moment où ces peu« 
ples ont commencé à fortir de la barbae 
rie, jufqu’au tems où finit leur hiftoire, 
6n peut confidérer leur marche & fuivre 

Jordre & le fil de leurs connoïffances. 
On découvrira aifémenc dans lhiftoire 
des Arts, chez les Grecs, les différens 

 dégrés par lefquels ces Penples fe font 
élevés fucceffivement des pratiques les 
plus groflières aux découvertes les plus 
fublimes, £ 
Les fables, à la vérité, ont beaucou 
altéré les premiers monumens de l’hi [s 
toire Grecque. Il regne bien des con- 
tradiétions fur l’époque & fur les Auteurs 
des premieres inventions, On ne doit 
Compter fur les faits que jufau’à un cer- 
fie : tain 


IL Par. 
Depuis le 
mort de Ja= 
cob ; juf= 


qu'à l’étas 


bliflemeng : 
de : 


Royauté 


chez les 
Hebreux, 
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sm {in point. Cependant, malgré l’ob- 
on fcurité & l'incertitude qu’une tradition 
de Ja- peu fidéle a répandue fur les tems que: 
cob, juf- nous allons parcourir, avec quelque at- 
one cention & le fecours de la critique, on 
de la parvient à démêler la vérité d’un grand. 
Royauté . nombre d'événemens, on y apperçoit 
Hébreux,  €D général une certaine liaifon , un cer- 
| tain ordre, qui ne permettent pas de les 

reléguer au rang de ces traditions tota- 

lement dénuées de fondemens hiftori- 

ques. En combinant, en rapprochant 
® plufeurs faits, plufieurs circonftances, 
on peut réuffir à fe former uneidéeaflez 
exacte de l’origine & du progrès des Arts 
dans la Gréce. 

Il eft peu d’arts dont les Grecs puif- 
fent fe glorifier d’avoir été les inven- 
teurs. Ils les ont reçus, pour la plu- 
part, de l'Egypte & de l’Afie, Mais le 
point de perfection auquel ce Peuple a 

orté les découvertes dont les autres 
Nauune lui ont fait part, le dédomma- 
ge fuffifamment du mérite de l’inven- 
tion. On doit à la Gréce le goût, l’é- 
légance & toutes les beautés, en un 
mot, dont les arts font fufceptibles. 

Difons encore que le progrès des arts 
a été lenc chez les Grecs. Dès les pre- 
miers fiécles après le déluge, on voit 
régner le fafte & la magnificence dans 
J’Afie & dans l'Egypte. Rien de pareil 
dans la Gréce. Au lieu de ces grands 

| tra- 
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travaux, à la place de ces ouvrages É- 
& : 
galement magnifiques & recherchés, dont IL Parr. 
nous nous fommes entretenus jufqu’à Depuis _ 
préfent, nous n’allons voir que des ob-c0b, juf- 
jets très - fimples, des pratiques groffiè- . l'éta- 
res, proportionnées au peu de connoif- 45 
fances que doit avoir des arts une Na- Royauté 
tion qui ne fait que commencer à fortir chez les 


de la barbarie, & à fe policer. HéSreuxe 
SSSSSSSSSSSSSS 
_ CHAPITRE PREMIER. 
De Agriculture. 


ns en peu de mots ce que 
| j'ai déja dit ailleurs de l’ancien état 
de la Gréce [ a). On a vû que les pre- 
miers habitans de cette contrée étoient 
piongés dans les ténebres de l'ignorance 
la plus groffiere & la plus profonde. 
C’étoient, à proprement parler, de 
vrais fauvages errans dans les bois, fans | 
chef & fans difcipline, féroces au point 
de fe manger les uns les autres; igno- 
tans l’ufage des arts, & des alimens 
convenables à l’homme, fe nourriflans 
de fruits, de racines & de plantes fau- 


vages. 
Des 


L (4) Prem, Part. Liv. I Chap. I. Art. V. 


/ f 
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= Des Conquérans fortis de l'Egypte, : 
D Es ‘ peu de fiécles après le déluge, avoient 
mort de Ja- Vraifemblablement porté dans la Gréce 
cob, juf- quelque teinture des Arts, mais cespre- 


2x l’é Æ £ RURE 
Bdemenc (Miers germes ne purent pas profpérer. 


de la L’extinétion de la famille des Titans & 
-Royaïté Ja deftruétion de leur Empire, replon- 


“Hébreux, Séerent la Grécé dans Panarchie & dans 
l'ignorance. Les différentés Colonies 
qui de l’Afie & de l'Egypte pañerent 
quelques teras après cer événement dans 
cette partie de l’Europe, ‘a retirerent 
de Ja barbarie & de la groffiereté.. Ces 
nouvelles peuplades en fe mêlant avec 
les anciens habitans adoucirent leurs 
mœurs. Elles engagerent quelques fa- 
milles à quitter les forêts & à fe réunir. 
I fe forma des fociétés dans plufieurs 
cantons. Les chefs de ces nouveaux 
établiffemens firent part à leurs fujets 
des connoiffances les plus néceflaires 
à l'homme, & pourvürent aux béfoins 
les plus preffans. La Gréce infenfible- 
ment fe poliça. Elle s'enrichit fucceffi- 
vement des découvertes de l’Afie & de 
l'Egypte. Tout changea de face dans 

cette partie de l’Europe. Les peuples 
s’humaniferent, les Arts s’érablirent fo- 
lidement, & acquirent même un nou- 
veau degré de perfection. La lumiere 
fuccéda aux ténebres de l'ignorance & 
de la groffiereté, 

Les Auteurs anciens ne s'accordent 
point 


se. { 
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point fur l’époque de ces heureux chan: 
gemens, 1 eft difficile de déterminer Il. Parr, 
d'après leurs récits, par qui & dans Penis 
quel tems Îles Ârts fe font introduits ss AREA 
chez les Grecs. Il regne fur tous ces qu'à l’éra- 
faits la plus grande obfcurité & les plus Di  . 
fortes contradictions. Effaäyons d’en Royauré 
démêler la fource. A chez les 
Les Grecs avoient reçu leurs Arts des "?"#% 
Peuples de l'Egypte & de l’Afie; mais 
Conformes en ce point à toutes les Na- 
tions de l’antiquité, ils ont voulu en at- 
tribuer l’origine aux Dieux. Cette idée 
a jetté les plus épaiffes ténebres fur l’hi- 
foire & fur l’époque des Arts dans la 
Gréce. On peut en affigner pluficurs 
caufes. | 
Les Chefs des premieres Colonies qui 
pallerent dans la Gréce apporterent dans 
cette partie de l’Europe quelque teintu- 
re des Arts. Ils introduifirenc en même 
tems le culte des Divinités honorées 
dans les pays d’où ils fortoient. Ces 
Divinités étoient pour la plupart des 
hommes qu’on avoit déïfiés en recon- 
noiflance des découvertes utiles dont 
ils avoient fait part au genre humain. 
Les étrangers qui introduifirent ces 
Dieux dans la Gréce, firent fans doute 
connoître auffi le motif du culte qu’on 
leur rendoit. 
« Ces premiers établifflemens, comme. 
je l'ai déja dit, ne fubfifterent pas long- 
bome, L Partie IL, BP tems. 
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teens. La fatñille &:Pempire des Ti- 
1j. part. tans s’éteignirent après deux ou trois 
Depuis à pénérations. La Gréce-retomba auffi- 
mort de Ja- ©, : / 3: 
cob, juf. .tÔt dans fon ancien état. L’ignorance, 
qu'à l’éa- compagne inféparable du trouble & de 
Le l'anarchie, fit oublier les événemens.! 
Royauté ‘Il n’en refta plus qu'une mémoire con- 
chez les fufe. Lés Grecs ne tarderent pas à 
Hébreux Confondre ceux qui leur avoient enfei- 
gné les Arts, avec les Divinités fous 
les aufoices defquelles ils leur avoient 
été apportés: premiere caufe d’erreur &c 
de confufior. 

De nouvelles Colonies pafferent dans 
Ja Gréce quelque reéms après les Titans. 
Les conducteurs de ces ‘diverfes Peu- 
plades rapporterent dans cette partie de 
l'Europe les Arts & les Divinités des 
pays d’où ils venoient. Ces pays étoient 
à peu-pres les. mêmes que ceux d’où é- 
toient forties les anciennes . Colonies, 
c’eft à dire, l'Egypte & la Phénicié, 
Le culte des Divinités que les nouvel- 
les Colonies introduifirent, ne différoit 
donc point pour la forme ni pour les 
motifs, de celui qu’avoient apportéori 
ginairement les Princes Titans; nouvel- 
le fource de méprifes & d’incertitudes.! 
L’ignorance & le -laps de tems firent: 
confondre les époques, & on regarda 
par la fuite comme nouvelles des infti- 
tutions dont l’origine étoit très-ancienne. 

Les Divinités d'Egypte & de Phéni- 
#1 cie 
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cie en changeant de féjour changerent == 
infenfiblement de nom. Les Grecs a. Dire 
près les avoir adoptées, fe les appro- mort de Ja- 
prierent & voulurent faire croire que cob, juf- 
les Dieux qu’ils adoroient étoient nés Héffemerc 
dans la Gréce. On chercha en confé- de la 
quence des explications & des reflem- Royauté 
blances convenables à ces idées, Les Héreux, 
Prêtres eurent foin de jes débiter. On 
traveftit l'hiftoire des anciennes Divini- 

tés. La verité des faits s’oublia peu à #0 
peu. Les Poëûtes, qu’on regärde Com, | 
me les Théologiens du Paganifme, 

mais qui n’étoienten effet que les Théo: 

logiens du peuple, firent bientôt difpa- 

roître l’origine des Dieux apportés d’'E- 

gypte & de Phénicie. Îls inventerent 
différentes circonftances propres à or- 

ner & à revêtir leurs fiétions, À la pla« 

ce de l’ancienne tradition ils fubftitue- 

rent des Dieux nés dans le fein de ja 

Gréce. Ce fyftême prit dans prefque 

‘tous les efprits: l’orgueil & la Épethie \ 
tion le favorifoient, - 

_ Les Grecs fe font mis tard à écrire 
Phiftoire, On avoit alors prefque perdu 
de vûe les premiers événemens.. La 
mémoire cependant ne s’en étoit pas 
tellement abolie, qu'il n’en fût refté 
quelques traces. Les Ecrivains (enfés 
de la Gréce ont reconnu que toutes les 
Divinités qu’ils adoroïent leur avoient À 

À Fe HAT \ A] 


\ 
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| été apportées de lOrient (a). Mais 
H.Parr. ceux qui fuivoient les idées populaires , 
Depuis & Ont écrit conformément au fy{tême ré- 


“mort de 


Jacob, juf. gnant dans l’efpri du peuple, & nous 
dde ont débité les erreurs adoptées dans les 
+, derniers tems. De-là ce mélange mon- 


Royauté ftrueux d'aventures bifarres & abfurdes 


chez ls  Gont l’hiftoire des Dieux de la Gréce fe 


É Xs , Abe 
He Louve chargée dans la plupart desécrits 


de lantiquité, De-là ces contradiétions 
qu'on rencontre fi fouvent dans les Au- 
teurs anciens fur l’origine des Arts & 
du culte des Dieux dans la Gréce. On 
en va voir plus d'un exemple. 


(a) Voy. Hérod. I. 2. n. 50, = Plato, i# Cra- 
tyl. p- 281. 


ARTICLE PREMIER. 


Du Labourage. 


S' L’ON en croit l’opinion la plus gé- 
D néralement reçue, les Grecs fufent 
redevables de fa connoiïffance du labou- 
rage à une reine de Sicile nommée Cé- 
ès Ca). On lui aflocie an À 

| $ 


(a).Marm. Oxon. Ep. 12. = Virgil. Georg. 
À à. v. 147. Diod. 1. 5. p. 333. Ovid. Me- 
| tam. 
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fils de Célée roi d'Eleufis (a). Ces rs 
deux perfonnages pañlent communément pie . 
pour avoir enfeigné à la Gréce tour Ce mortde Ja- 
qui concerne l’Agriculture, l’ufage de a 
la charrue, le moyen de dompter les ARE CR 


bœufs & de les attacher an joug, l'Art dela 
de femer le grain & de le moudre &c. be 
(b). On donne aufli à Cérès le mérite Hebreux, 
d'avoir inventé les charrettes & les au- 
tres voitures propres au tranfporc des 
fardeaux (c). Ce fut, dit-on, Célée 
pere de Triptolême qui le premier ap- 
prit aux hommes à fe fervir de paniers 
& de corbeilles (d) pour recueillir & 
ferrer les fruits de la terre, Les Athé- 
niens fe vantoient d’avoir joui les pre- 
mMm'e:s de toutes ces connoiflances, & 
même d’en avoir fait part au refte de 
Ja Gréce (e). Tel a été le fentiment 
Je plus ordinaire & le plus généralement 
reçu; mais il fouffre bien des difficul. 
tés. ; 
_ D'anciens Mémoires rapportoient à 
Bacchus l'introduction du DL Lu 
ans 


tam, |. 5, v. 341. = Hygin, Fab, 277, © Plin. I. 
Ja fe *$ 7. D. 412 & 4 s.—— Juftin. L::2. c, 6. 
(a) Id. Ibid. à 
ÿ } Ibid. 
.(c) Virgil, Georg. 1. 1. v. 163. 
Ed) Did. v. 165. | É 
D Diod À $.p. 339 at, Lao 6: 
Arifid. Orat, i7 Eleuf. t. t, p. Z$7, 


La 


Ru : | 
998 DEs ARTS ET METIERS. Liv. I. 
cm dans la Gréce (a). Pline & d’autres 
ne Auteurs en font honveur à un certain 
norcde Ja. BuZYgès Athénien (2). Un ancien Hif- 
cob,juf-  torien de Crête nominoit pour le premier 
auà l'éa- inventeur de l'Agriculture un Certain 
de Lo Philomélus (ce). Les Argiens enfin (d) 
Royauté  & les Phénéates (e), difputoient aux 
fes  Athéniens la gloire d'avoir connu les 
premiers le labourage. ji 
On trouve d’auffi fortes contradictions. 
{ur le tems auquel cet Art a commencé 
à s'établir dans la Gréce. Si l’on fuit 
l'opinion la plus commune qui en fait 
honneur à Cérès, on eft bien embar-: 
raflé fur l’époque de cette Princefle. 
Les marbres de Paros (f), Juftin (g) 
& d’autres Auteurs, placent l’arrivée de 
Cérès fous le regne d’Erechtée fixiéme 
roi d'Athènes, 1409. ans avant J. C, 
Comment concilier cette datte avec 
d’autres faits entierement oppofés & 
qui paroiffent au moins auf bien con- 
ftatés ? | 
La 


\ 
\ 


(a) Diod. L. 4. p. 232 & 249. © Plut. €. 2. p. 


299. B. is 
%) L. 7. fe&t. 57. p. 415.7 Aufon. Ep. 22.p. 
674 & 675: Hefychius, voce BsQuyns. 
, (c) Hygin. Poet. Aftron. 1. 2. c. 4. p. 366. 
“(d) Paul. 1. #,c. 14 | 
(2) CR UR TE ; 
f } Epoch. 12. 
(g) L, 2. c. 6. p. 87. 


NE ES 


Des Arts ET Merrers. Liv. Il. 9359 

La Fable & l'Hiftoire s'accordent à =——— 

faire Cérès contemporaine des Titans, à PART, 

Saturne & Jupiter, &c. (a). Une an- 

cienne tradition portoit que cette Prin- Jacob, juf- 

cefle leur avoit appris à faire la moif- qua léta 
re “ : iflement 

fon (h): elle ne tarda pas même à Par- de ta 

. tager avec eux les honneurs de Ja divi- Royauté 

nité. On avdit bâti des temples à Cérès PE 

. dès le tems des fils de Phoronée (c), à 

& Phoronée pañloit pour le premier 

mortel qui eût régné dans la Gréce (4). 

On difoit auffi que l’ancien Hercule, 

celui que l’on met au nombre des Dac- 

tyles Idéens, avoit eu la garde du tem- 

ple de Cérès Mycaléfia (e). Hérodo- 

te ne fait pas à la vérité le culte de cet- 

te Déeffe fi ancien, Il dit qu’il fut ap- 

porté dans la Gréce parles filles de Da- 

paüs (f). Cet événement précede 

néanmoins de plus de cént années le re- 

gne d'Erechtée (1). | 

” A J'égard de Triprolème, quelques Au- 

teurs ont avancé qu’il étoit fils de PO-. 

| | céan 


\ : 


(z) Voy. Apollod. 1. 1. = Diod. 1. $. p. 232. 

ce Apollon, Argon. 1, 4. v. 088 & 989. 

c) Padfiil 1.430, 40, LE C 35. em VOY. 
auffi Diod, 1. 5, p. 379. ds ù 

(4) Voy. la 1re Part, Liv. I. Chap. I. 

(e.)-an 1 S ce 27. Fe 

(PI EAN. 17h | 
. (1) On fixe Parrivée de Danaüs dans la Grece 
a l'an 1510, av. J, C. 


( P 4 


Le. 


| 


comp" sn 


A qe me 
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= céan (4). On entendoitanciennement 


Par par cette expreffion une perfonne ve- 


Depui Ï , 
mor: de Due par mer, & dans les fiécles les 


Jacobs juf- plus reculés. Paufanias confirme une 
dt partie de ces faits. Il dit que, felon la 
iIement : “ . « 
de la cradition des Arcadiens, Arces petit- 
Royauté fils de Lycaon, apprit de Triptolème la : 
Hébone maniere de femer les grains & d’en fai- + 
re du pain (D). Cet Arcas pañloit pour 

être fils de Jupiter (c). 
L'arrivée de Cadmus dans la Gréce 
tombe à l’an 1519 avant J. C. A travers 
les traits fabuleux qui déguifent l’hiftoi- 
re de ce Prince, on entrevoit que de 
fon tems l’art de femer le grain devoit 
être connu, autrement on n'eut pas 
imaginé de lui faire labourer la terre, 
pour y femer les dents du dragon qu’il 
avoit vaincu (d}). Il ya plus Une 
ancienne tradition portoit qu’Ino, fille 
de ce Prince, voulant occafionner une 
ftérilité dans la Béotie, avoit engagé 
ceux qui devoient fournir les grains de- 
Îtinés aux femailles, de les pañler par le 
feu pour en faire mourrir le germe de 
1 


(a) Apollodor.l. 1. p. 13. = Paul. L. 1. c. ra. 
(8) L. 8. c. 4. Voy.auff Strab. I. 14. p. 990. 
Er6, p: 10809. | 

(ét Paut. LE, 3. 

(4) Apollod. L. 3. p. 136. = Ovid. Métam I. 
2 iNNEO2, &cc: 

(2) Apollod. 1. r. p. 31. = Hygin. Fab, 2,5 
Pauf, L°1, c. 44. p. 108, 
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On voit encore que felon quelques =» 
Auteurs, Mylès fils de Lélex premier SE pipten 
roi de la Laconie étoit regardé comme de 
l'inventeur de la meule (a). Le regne Jacob, juf- 
de ce Prince précede de plus de centans ua Fée 
l’époque à laquelle on fixe ordinaire- 41 
ment l’arrivée de Cérès dans la Gréce. Royauté 
Obfervons à ce fujet, qu’il a dû fe paf a 
fer quelque tems entre l’ufage de lagri- 
culture & l'invention de la meule chez 
les Grecs: Semblables à toutes les Na- 
tions de l’antiquité, ces Peuples n’ont 
d’abord connu d'autre maniere de pré- 
parer les grains que celle de les faire 
dOtir (DL: 

Toutes ces confidérations me portent 
à penfér, 1°. que l’origine de l’agricul- 
ture doir être plus ancienne dans la Gre- 
ce, quon ne le dit ordinairement. 29, 
Que cet Art y a fouffert des interrup- 
tions, 4°. Que la prétention des Arhé- 
niens d’avoir enfeigné le labourage à 
tout le refte de la Gréce, n’eft ni des | 
“mieux fondées, ni dés plus exactes. 
Voici la maniere dont je centerois de 
concilier une partie des contradiétions 
que je viens d’expofer. | | 

Je crois qu’on peut rapporter les pre- 

mieres 

-{7) Paufi hi; c. 20, . 

{#) Théophraft. æpnd Schol.. Hom. #4 iliad. 1, 
sv. 449. 2 Euftath, #4 hunc loc, = Etymal, 
1. magn, vVoce Odnexurme., 


| 


. à + 
‘ ï 
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IL Paxr  Mierés connoiflances que la Gréce a 
+ : ART, ; : \ 
Depuis la Cu£s de l'Agriculture, au tems où la 
mortde Ja- famille des Titans s’empara de cette par= 
eux Héra- tie de l’Europe (a). Ces Princes for: 
blifemenc toient d'Egypte, pays où le labourage 
es , à été pratiqué de tems immémorial. 1 
hotes €ft à préfumer qu’ils en auront inftruit 
Hébreux, leurs nouveaux fujets (b ): ils établirent 
en même tems le culte des Dieux hono- 
rés dans le pays d’où ils fortoient. Hé- 
rodote (c), Diodore (d) & tous les 
Ecrivains de l'antiquité, reconnoiffent 
que la Cérès des Grecs eft la même Di- 
vinité que l’Ifs Egyptienne. 

L’extinétion de la famille des Titans, 
qui finit dans la perfonne de Jupiter, 
replongea la Gréce dans l'anarchie & 
dans la confufion. Les peuples fe re- 
mirent à mener une vie errante & VAL ae 
bonde: les habitans des côtes s’adonne- 
rent à Courir les mers & à faire le mé- 
tier de pirates (e). Cet Etat fubffta 
jufqu’à l’arrivée de nouvelles colonies 
qui d'Egypte & de Phénicie vinrent 
s'éta- 


(a) Voy. la prem. Part. Liv. I. Chap. I. | 
20) Voy. Æichyl. 7 Prometh. Vindo. v. 461, 


(c) L, 2. n, 50. 
1 (a) L, z.p. Hs 107 + 


1. $. p. 385. 
, (e) Aer + 1p. 4 & 6,7 Plut, x Themift, 
4 ‘ , 127, > 
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s'établir, quelque tems après les Titans, == 
dass plufieurs cantons de la Gréce.. Cet Ses 
efpace de tems fut plus que fufifant pour Ve 
faire perdre la foible teinrure des Arts cob ; juf- 
que les Grecs avoient prife fous la do- A a 
mipation de leurs premiers Conquérans. de la 4 
J'ai dit ailleurs qu'elle ne paroifoit pas Ro ” | 
avoir été de longue durée (a). La con. Hébreux, 
noiflance.& la pratique du labourage dû- 
rent particulierement - s’abolir  affez 
promptement,. CecAït avoiteu bien de 
la peine à s’introduire dans la Gréce. 
T'riptolème à qui la tradition fait parta- 
ger avec Cérès la gloire d’avoir enfeigné 
aux Grecs la culture des grains, trouva 
bien de loppoftion dans fes deffeins. 
_ C'eft ce qu'il eft facile d’appercevoir 
jufques dans les traits fabuleux dont la 
nouvelle Mythologie avoit chargé Phif- 
toire de ce Prince,: il penfa plus d’une 
fais lui en couter la vie (b). Cérès fur 
obligée de le faire voyager dans les airs 
fur:ua char tiré par des dragons volans 
(c): allégorie qui doit s'entendre des 
mefures prifes par cetre Princeffe pour 
fouftraire Triptolème aux dangers que 
| loue | lui 


(a) Prem. Part, Liv, I. , Mit 

(é) Voy. Ovid, Métam. Ï. $, v. 654, &e. 
Hygin. Fab. 147. == Eufeb. Chron. 1. 2. p. 82. 
{c) Apollod.l. 1.p. 13. = Ovid. loco cit. = Hy- 
gin. Poet. Aftr. 1. 2. Fab. 14. = Ariftid. Orat. :3 
Eléuf, t, 1: p. 257. 


de. 166 
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——— lui fufcitoit le nouvel art qu'il vouloit 
Dental introduire, ; 
Roses Bacchus courut les mêmes rifques, 
ct 34 lorfqu’il voulut inftruire les Grecs dans 
bliffemenc l'art de cultiver la vigne (a). Ce n’étoit 
de la pas en effet, une légere entreprife que 
aoré celle de faire changer de mœurs à des 
chez les 
Hébreux.  €fpéces de fauvages, tels qu’étoient alors 
( les Grecs. Il ne devoit pas être facile 
de foumettre aux fatigues de l’agricul. 
| re des peuples indépendans & accoutu-- 
més à une vie errante, qui ve les obli- 
geoit prefque à aucun foin ni à aucune. 
peine. Les hommes n'aiment point à 
s'afujettir au travail, quelque avantage 
qui doive leur en revenir (b). 
Les inondations arrivées fous Ogygès 
& fous Deucalion, dûrent aufi contri- 
buer à faire perdre la connoïiffance & la 
pratique de l’agriculture: ces déluges ra- 
vagerent & dévafterent plufieurs contrées 
de la Gréce (c). + 
Le Gréce étoit donc retombée dans 


l’igno- 


(3) Voy. Hom. Iliad. !: 6. v. 136, Le, 7 
Diod. 1. 3. p. 234. Apollod. L. 3. p. 141. = 
Ovid. Met.l. 3. v.s14 == Paul L 1. €. 2, = Hy- 
gin. Fab. 132. 

(6) Voy..la, Prem, Part, Liv. IL Chap. IL Art. 
Il, L'exemple des Sauvages de l’Amérique en ef: 
une preuve convaincante, 

(c), Voy. Diod. 1. s. p. 376. = Voy.auffi Prenx. 
Part, Liv, L Art, VE & fupra, Liv. I 
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ligoorance & la barbarie d’où les Prin. ——= | 
ces Titans l’avoient tirée lorfque difré. Le ne | 
rentes Colonies forties de l'Égypte & mort de Ja- | 
de la Phénicie pafferent fucceffivement cop ee L 
dans cette partie de l’Europe. La pre- tee 
miere de.ces nouvelles peuplades fut de la 
conduite par Cécrops. Ce Prince, à la ae 
tête d’une colonie Egvyptienne, aborda ribreux, 
dans lAttique & s’y établit 1582 ans | 
avant l'Ére chrétienne (a): Cécrops 
nignoroit pas l’agriculture. Cicéron 
nous apprend qu'il introduifit dans la 
G'éce lufage de répandre, dans fa cé- 
rémonie des funérailles, du grain fur le. 
tombeau des morts lorfqu’on les inhu- 
moit (b). On peut donc croire que 
Cécrops effaya de femer du grain; mais 
découragé, fans doute, par l'ingratitu- 
de du terroir de l’Attique fec & aride . 

_ il renonça à cette entreprife: on voit 
qu’il tiroit fes bleds de Sicile & de Libye 
(c). I n’en fur pas de même des oli- 
viers. Cécrops enplanta, & ilsréuffirent 
parfaitement bien. Ce Prince établit en 
conféquence le culte de Minerve, fon- 
dé fur ce que cette Déefle, felon l’an- 
cienne tradition, avoit fait connoître 
aux hommes l'utilité de ces arbres, & 


leur 


(a) Supra, Liv. I. | 
"09 De Les. L'an. 25 ts p. 158. 

(c) Tzetzes, ex Philocor, 44 Heñod, Op. v. 30. 
p.18. Edit. 57-49, 1603. | 


Por 
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em Jeur avoit. appris à les cultiver (a). 
DrParT. Peu de tems après Cécrops, Cadmus 
Depuis la | ï | ÿ LE: 
mort de Ja- & Danaüs, fortis l’un de Phénicie & 
cob, ju l’autre d'Egypte, pañlerent dans la Gré- 
an ce. Cadmus s'établit dans la Béotie, 
dela  & Danaïüs dans l’Argolide. On vient de 
Royauté voir que fuivant toutes les apparences, 
es s NA AE 
Hébreux, Ces Princes avoient porté l’agriculture 
| dans les cantons où ils s’étoient éta- 
blis (b). ù 
_ Cent foixante & treize ans environ 
après Cécrops, l’Attique fe trouva afüi- 
gée d’une grande difette, parceque. les 
convois ordinaires fans doute avojent 
manqué. Dans cette circonftance Erech- 
tée, conducteur d’une nouvelle Colo- 
nie Egyptienne, arriva avec une flotte 
chargée de bleds & délivra ce pays de 
la famine qui le prefloit. Les Athé- 
niens en reconnoifflance d’un fervice fi 
important, le placerent fur le thrône 
(c). Erechtée fongea aufli-t6t à mettre 
{on peuple en état de ne plus recourir 
à l'étranger. Jugeant les plaines d’Eleu- 
fis plus propres que le refte de l’Atrique 
au labourage, il les fit défricher & en- 
femencer (d). Ileut le bonheur de réuflir 
dans 
a) Voy. snfrà, Art. III. 
a Subrè ve [. Chap. IV. 
; (a) Prod. 1 01..p. 324. 
ur (d) Marm. Oxon. Ep. 13. = Diod, 1. $.p. 384. 
ZX Juftin. 1. 2. c! 6. p. 87.7 Phurnut. De Nar. 
Deorum, ç. 28. p. 209. 
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dans cette entreprife , & d’accoutumer 
des Athéniens au labourage. 

Diodore, de qui nous tenons une par- 
tie de ce récit, ajoute que Erechtée 
enfeigna aux Athéniens le culte de Cé 
rès & établit à Eleufs les myfteres de 
cette Déeffe, tels qu'ils fe pratiquoient 
en Egypte. C’eft ce qui donna lieu de 
dire, fuivant la remarque du même 
Hiftorien, que Cérès étoit venue élle- 


IT. Parr. 

Depuis la 

mort de fa- 

cob > juf- -A 

qu'aléta- | 

bliflement | 
aj 


de ] 


Royauté 
chez leg 
Hébreux, 


_ même à Athènes, & de placer fous cet- | 


te époque la découverte des bleds qui 
furent alors apportés d'Egypte aux Athé. 
biens, fous le nom & fous les aufpices 
de cette jDéeffe (a). On a vû que la 
Cérès des Grecs étoit la même Divinité 
que l’Ifis des Egyptiens, à qui, felon 


Ja tradition de ces peuples, on devoit 


Ja connoïffance du labourage. Erechtée 
ayant réufli dans fon entreprife, il étoit 
naturel qu'il écablit le culte d’Ifis, C'é- 
toit par un motif femblable que Cécrops, 
comime je viens de le dire, avoit inftitué 
le culte de Minerve. 

Mais l’origine de l’agriculture & celle 
du culte de Cérès font plus anciennes 
dans la Gréce que le regne d’Erechtée: 
on n’en peut pas douter après les diffé- 
rentes traditions que je viens de rappor- 
ter. Je penfe donc que Re ps 

es 


(a) Loco cit, & 1, $. p. 323: 
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=——— des myfteres de Cerès à Eleufis.,. & la 
f. Parr. connoiflance du labourage qu'on place 
Depuis & fous Erechtée, ne doivent être regardés 
Jacob, juf que comme un renouvellement, un ré- 
qu'à l'éta- tabliflement d’anciens ufages que les 
bliflement ; 
1 troubles & le malheur des tems avoient 
Royauté ‘infenfiblement abolis. 
Sp Le culte de Cérès prit beaucoup de 
TEUXe $ 
faveur dans la Gréce fous le regne 
d’Erechtée: rien n’eft plus fameux dans 
l'antiquité que les myfteres célébrés à 
Eleufis. Cette fête, particuliere d’abord 
aux habitans de l’Attique, devint dans 
la fuite commune à tous les Grecs. Les 
Ârgiens cependant avoient reçu le culte 
de Cérès avant les Athéniens (a): mais 
foit qu’ils n’en connufient pas tous Îles 
myfteres, foit par des motifs que nous 
jgnorons aujourd’hui, l'honneur d’avoir 
communiqué à toute la Gréce le culte 
‘ de Cérès eft demeuré aux Athéniens. 
- Comme dans l’idée de ces peuples, Ja 
connoiffance du labourage étoit jointe à 
l'établiffement des myfteres d’Eleufis, 
ils ont voulu faire croire que la Gréce 
Jeur étoit également redevable de l’un 
& de l’autre objet. Nous voyons néan- 
moins que quelques Villes Grecques 
réclamoient contre cette prétention: 
mais 


. 


(a) Voy. Hérod, 1. 2. n. 171. = Pauf. 1 &. 
c. 14 
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mais il ne paroît pas qu’on y ait faic at” IL biars. 
tention. La pluralité des fuffrages s’eft Depuis la 
déclarée pour les Athéniens : ils paf- mortde Ja- 
fent, dans prefque tout ce qui nous be 
refte aujourd'hui d'anciens écrits, pour piiffement 
avoir policé la Gréce. C'’eft à la plume dE 
de leurs Ecrivains qu’ils doivent fans 4% 
doute cette prééminence. Les Athéniens Hébreux, 
vains à l’excès, fe vantoïient à chaque 
inftant d’avoir communiqué jes Ârts, 
les Loix & les Sciences à tout le refte 
des Grecs, Argos, Thèbes & quelques 
autres Villes, où l’origine des Arts me 
paroît prefque aufli ancienne que dans 
PAtcique, n’ont produit niautant d’Ecri- 
-vains, ni d’un mérite égal à ceux d’A- 
thènes. Les écrits des Athéniens l’ont 
donc toujours emporté: les Auteurs an- 
ciens, même les Romains, nourris de 
ces lectures, y ont puifé ces idées de 
füpérioricé que les Athéniens ont de tout 
tems fongé à s’arroger: ils les ont adop- 
tées, & nous les ont tranfmifes. ‘L'elle 
eft peu:-êcre la fource de cette antério- 
rité de connoïiffances dont jouiflent en- 
core aujourd’hui les Athéniens. Ce ne 
font au furplus que des conjectures: 
mais c’eft un expédient auquel on r’eft 
que trop fauvent obligé d’avoir recours 
Jorfqu’on veut traiter des événemens de 
cette haute antiquité. | 

Si Pagriculture, comme je le foup-: 
Çonne, a eu de la peine à s’introduire 
chez 


IL, PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la . 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 
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chez les Grecs dans les premiers tems, 
ces peuples par la fuite penferent bien ! 
différemment. Dans tous les Etats, | 
formés par les nouvelles colonies dont . 
je viens de parler, les Souverains s’ap- 
pliquerent à détourner leurs fujets de 
l'habitude de courir les mers. Ils em- 
ployerent divers moyens pour les porter : 
à cultiver la terre: j'en ai parlé à l’ar- 
ticle du Gouvernement (a). Leur def- 


{ein réuflit, les Grecs ne tarderent 


pas à fentir & à reconnoître les avanta- 
ges de l’agriculture: ils s’y adonnerent 
avec beaucoup d’ardeur & de fuccès. 
L'orge eft la premiere efpéce de grains 
que les Grecs aient cultivée (b), & les 
plaines de Rharia ont été les premieres 
qui ayent été enfemencées dans l’Atti- 
que (c). La forte de grains qui y fut 
femée n’eft pas à la vérité défignée dans 
les marbres: le mot eft effacé, maison 
y peut fuppléer par Paufanias. Cet Au- 
teur dit qu’en mémoire des premiers 
effais de Agriculture, l’efpéce de gâteau 
dont les Athéniens fe fervoient dans leurs 
facrifices, fe faifoit encore de fon tems 
avec 
a) Liv. I. Art, VIIL 
( Dionyf. Halicarn. l.2. p. 95. = Plut. t. 2.p. 


292. B. = Plin. 1. 18. feét. 14. p. 108. = Pauf. 
L 1. c. 38. == Pindar. Schol. 44 Olymp. Od. 9. 


94 | ù 
(c) Marm. Cxon. Ep. 13. = Plutarque paroït 
oppolé à cette tradition t. 2. p. 144. À. 


er 
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_avec de l'orge cueillie dans ‘le champ —-— 
_ Rharia (a). On ignore dans quel terms ir 
on a commencé à cultiver dans la Gré: Hé de Ja: 
ce le froment & les autres grains. Il y a cob, ju 
lieu, par exemple, de douter que dan ns 
les fiécles dont nous parlons préfente- de la 
ment, ni même long-tems après, les Royauté 
| Grecs aient connu l’avoine. - On voit HE 
qu'au tems de la guerre de Troye Por- | 
- ge étoit la nourriture ordinaire des che- 
vaux (Bb), 

Homère & Héfode font les feuls qui 
puiffent nous donner quelques connoif- 
fances fur la maniere dont anciennement 
Jes Grecs cuitivdient leurs terres. On 
peut juger. des pratiques originaires par 
celles qui fubfiftoient da tems de ces 
Auteurs: - Il paroît qu’on donnoit alors 
trois façons à la terre (c). Deux LÉ) 
Ur e 


a) Lire. % | 
(b) Odyff. L. 4 v, 47. | | 
(ce) Ibid. 1. $. v. 127. Heñod. Theog, v. 971. 
72 Voy. Salmaf. Plin, exercit, p. so9, &c. == Le 
Clerc, not. i# Hefñod. p. 264. & 266. 
Je crois entrevoir une preuve de cette ancienne 
- pratique dans le nom de TriprozrME, le Clerc, 
{uivant {à coutume a été chercher dans les langues 
Orientales l’étymologie de ce mot, TRIPTOLEME, 
fuivant fon idée, fignifie Brifeur de fillons. Bibl, 
Univerf. t. 6. p. 54 & 91. 
. Mais je crois qu’it froit plus naturel de tirer le 
nom de TRIPTOLEME des deux mots Grecs pis 
À mont, ter vero. Dei 
Ce nom probablement fait allufion à Pufage de 
+ donner trois façons a laterre; ufage que la be 
es: 
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———— de charrues étoient en ufage: l’une qui 


IL Parr. n’éto: , ie: 
Depuis a D CLOIL Que d’une. feule piéce de bois, 


morrde ja l'autre, plus compofée, confiftoit dans 


Her deux morceaux de bois ajuftés de façon : 
: ta , - + | 
Hliffement qu une partie faifoit le corps de la char- 


de la rue, & l’autre fervoit aattelerles bœufs. 


Royauté J’emprunte d'Héfiode cette defcription 
chez les 


Hébreux, (4)5- Mais j'avoue en même tems qu’il - 
n'eft pas aifé de fe former une idée 
claire & nette de toute cette méchani- 
que. On peut dire en général que ces 
Charrues étoient fort fimples: elles 
n'avoient point de roues & on ne voit 
pas qu’il y entrât aucun ferrement (1). 

u Les 


des Grecs portoit fans doute avoir été enfeigné par 
TRIPTOLEME, Un pafage d’Héfiode paroît favori- 
fer cette conje&ure. Poy. Theog. v. 971. 

(a) C’eft ce qu’on péut conjecturer Le épithétes 
que ce Poëte donne aux deux charrues dont il parle. 
Oper & Dies. v. 432. & 433. = Voy. Grævius 
Lection. Hefñod. p. 48 & 49. Hom. Iliad. 1. ro. 
Ve 353. & Schol, ad hunc verf. 

- (1) On pourroit objeéter qu’Homère, Iliad. 1. 23. 
v. 835. en parlant d’une mafñle de fer, dit qu’elle 
A peut être d’un grand ufage à un laboureur, & con- 
clure de-là qu’il en entroit dansla conftruction des 
charrues, Mais je crois que ce Poëte a voulu dire 
feulément . le fer étoit propre à faire plufeurs 
- des outils dont on a befoin à la campagne, telles 
que les faucilles, les haches, &c. La raifon fur la- 
uelle je me fonde eft, que fi on avoit employé le 
de dans la conftruétion des charrues, le foc, fans 
contredit, auroit dû en être fabriqué. Mais Héfode, 
qui probablement étoit. poftérieur à Homère, dit 
clairement que le foc étoit fait d’une efpéce de chêne 
très-dur appellé Ipôres. Op. & Dies. v, 436. 


2 x chez les: 1, ? 
ner à un Champ une feconde façon (b). Hébreux, | 


» 


quelquefois employés à ce travail (c). 
_ Les Grecs ont été long-tems fans 
connoître la herfe. Cette machine ne 
paroît pas avoir été enufage même dans 
le fiécle d’Héfiode. On voit en effet 
que ce Poëte emploie un jeune efclave 
à recouvrir avec une bêche la femence 
répandue fur la furface de ja terre Cd), 
L'ufage de fumer les terres étoit éta- 
bli très-anciennement dans la Gréce. ue 
Pline en attribue l'invention à Augias, | 
Îi fameux dans l'antiquité Grecque par 
Ja quantité immenfe de fes troupeaux 
(e). Le foin de nettoyer les étables de 
ce Prince fut, dit-on, un des travaux 
qu'Euryifthée impofa à Hercule CF: Ce 


: qu’il 
(4) Heñod. Op. & Dies. v. 46. | 
-(8) Voy. Iliad. 1, 10. v. 351, &c. = Odyf. L' 
8. V. 124. 
(c) Héfod. Op. & Dies. v. 816. 
:{ d) Id. Opera, v. 469, &c. 


D Ce) L. 27. &. 6. p, 55. 
(7) Diod. L. 4. p. 259. Paufl, s.c. 10.32% 


- 


\ 
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——— qu'il y a de certain, c'eft que le fecret 
Il. Paur. d'améliorer les terres & de les fertilifer 
mordejae par Je moyen du fumier, étoit connu 
cob, juf- des Grecs dès les tems les plus reculés. 
qu'à l'éa- Homère en parle très-précifement (a). 


biflément a. à à . 
de la Ciceron (b) & Pline (c) l’avoient dé: 


or. ja remarqué (d). 
Hébreux, Ces Peuples avoient une façon de 
faire la moiflon différente de celle que : 
nous pratiquons aujourd’hui. Leurs moi: 
fonneurs ne fe rangeoient point à la fi- 
le, comme font les notres. Ils fe par- 
tageoient en deux bandes qui prenant 
chacune le champ par un bout s’avan- 
çoient l’une contre l’autre & fe rejoi- 
gnoient vers le milieu (e). Les Grecs 
nentafloient point leurs grains en ger- 
bes dans des granges comme c’eft notre 
#: pra- 


A Odyff. 1. 17. ve 297, &cc. 

(b) De Seneét.n. 15.1. 3. p. 312. 

(ce) Le 17, 16ét. 6 p-169 

(4) Le paffage d'Homère défigné par Ciceron & 
par Pline, fe trouve dans POyflée, [. 23. v. 225$ 

+ & 226: 

; Il s’agit de Laërte, pere d'Ulyffe, qu'Homère, 
fuivant ces deux Auteurs, repréfente occupé à fu- 
mer fes terres. C’eft dans ce fens qu'ils traduifent 
le mot Auorpzivoræ, EMPlOyé par ce Poëte, quoi- 
qu’à la lettre-ce mot veuille dire fimplement 2p- 
planir ou ratiffir. Mais fans avoir recours à ce 

affage qui peut-être douteux, on trouve dans ce- 
ui que j'ai cité l’ufage de fumer les terres établi 
d’une maniere précife. à 


(ey) Iliad. K x. v. 67, &c. 
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pratique. Ils les mettoient dans des 
vafes de terre, où dans des corbeilles 
deftinées à cet ufage (a). Au lieu de 
battre le blé avec des fléaux, ils le 


IL. PART. 


Depuis la 
mort de Ja= 
cob, juf- 
qu’à l'éta- 


faifoienc fouler par des bœufs (b}). Il büffémenc 


y a bien de l’apparence que le van dont 
ils fe fervoient, ne reffembloit point au 
nôtre. ‘© On conjecture que cette ma- 
chine étoit faite à peu-près comme une 

pelle (c). 

- J'ai déja dit ailleurs, qu’originaire- 
ment les Grecs, comme tous les autres 
Peuples, avoient ignoré l'Art de rédui- 
re les grains en farine. Ils les man- 
geoient encore verds & à demi grillés, 


de la - 
Royauté 
chez les 
Hébreux.] 


ils apprirent enfuite à les broyer. Cer. 


Ârt a été fort groffier dans les commen- 
cemens. On ne connoïifloit que les pi- 
lons & les mortiers pour réduire -les 
grains en farine (d). Les Grecs par 
degrés ont eu l’ufage des moulins à bras. 


On a và qu’ils faifoient honneur de cet. 


æ invention à Mylès fils de Lélex pre- 
Mier roi de la Laconie. (Ces ma- 
Chines cependant étoient fort imparfai- 
tés. On ignoroîit alors l’art de les faire 
‘mouvoir par le moyen de l’eau & du 
| vent. 


(a) Héfiod., Op. v. 475 & 482, &c. 
(8) Iliad. ! 20, v. 405, &c. 
nn (c) Odyff. L'rr y. 125.2 Voy. les notes de 
Mad. Dacier. h 
(d) Héfiod, Op. v. 423. 


f 


456 DES ARTS ET Metiers. Liv. IL. 
= vent. Les anciens, pendant bien des 
Er fiécles, n'ont connu que les moulins à 
mortdeJa- bras, Dans la Gréee ( a) comme «en 
co je. Egypte (b), c'étoient les femmes qui 
Himenr CtOient chargées du travail pénible de 
de la faire toutner la meule. 
Roxté Les Grecs étoient dans lufage de 
Hébreux, donner à leurs grains, avant que de les 
faire moudre, plufieurs préparations qui 
prouvent combien les machines qu'ils 
employoient à cette opération étoient 
imparfaites. [ls commençoient par met- 
tre tremper leurs grains dans de l’eau. 
Is les laiffoient enfuite fécher pendant 
un mois entier: puis ils les faifoient 
griller. Ce n’étoit qu'après routes ces 
‘opérations qu’on portoit les grains au 
moulin (c}), J'ai expliqué ailleurs les 
motifs de tous ces apprêts ( d 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la 
maniere dont les Grecs ont employé la 
farine dans les premiers tems. J'ai fuf- 
fifamment parlé de ces anciennes prati- 
ques dans la premiere Partie de cet Ou- 
vrage (e). On ne peut point détermi- 
per le tems où l'Art de faire le pain_a 
commencé à être connu dans la Grêéce, 

La 

(a) Odyf. L. 7. v. 103, &c. I. 20. v. 105, &c. 

(8) Voy. re Part Liv. Il Chap.E 

c) Plin, 1. 18. feét. 14. 0. 108. 

(4) Prem, Part. Liv. IL, Chap. L 

(e) Liv. IL, Chap. I, 


PRE 4 


on 
M 
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- La tradition faifoit honneur de cette in- 
vention au Dieu Pan (a). On voit 


par Homère que cette découverte de. 
voit être affezancienne (6). Je remar- 


 querai encore que dans les tems héroï- 


L 


-parer cet aliment (c). 


ques les femmes paroiflent avoir été les 
feules qui fe mélaflent du foin de pré- 


(a) Caffiodor. Var. L. 6. Formul. 18. p. 106. 
(b) Iliad. L. 9. v. 216. = Odyff. L 1. v. 147. 
(ce) Voy. Odyff. I. 7. v. 103, &c. 1 18. v. 559 
& 560. == Hérod. I. 8. n. 137. 


SsesssSssSsssssss 


ARTICLE SECOND. 
De P Art de faire le Vin. 


’ÉPOQUE à laquelle les Grecs ont 
commencé.à cultiver la vigne & à 


_connoître l’art de faire le vin, fouffre 


_du labourage. 


 prefque autant de difficultés que celle 
Les Athéniens préten- 


doient également en avoir communiqué 


Ja connoiffance à toute la Gréce (a). 


a ddl D 
Vape ee Î z i 


Ïls en plaçoient l’époque fous le regne 
| de 


.(a} Apollod. 1. 3. p. 197. = Hygin. Fab 130. 


pmd 
ess 


3. 
2 Juftin. Le. c. 6. = Pauf 1, x. c 2. © Pre- 
Do l, 2" Eleg"33. "29, - 

Tom. 1. Part. II. Q 


Be 


Grmsesng Rome 


II. Par. 
Depuis la 
mort de Ja=. 
cob, juf- 


qu’à l’éta- 


bliflement 
de’ eg" 
Royauté 
chez les 


, Hébreux 
* © 
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—— de Pandion premier (a ), cinquieme roi 
IT. Parr. d'Athènes, 1463 ans avant J. C. Mais 
note ils n’étoient pas d’accord fur l’Auteur 
_cob, juf- de cette découverte. Les uns en fai- 

ga le foient honneur à Bacchus (b); les au- 
Te tres à un certain Eumolpe qui avoit, 
Royauté dit-on, quitté la T'hrace dont il étoit 
ter, Originaire, pour venir s'établir dans 
FEUXe F : : ; # 
EX l’Attique (c). Je ne crois pas qu’on 

doive beaucoup s'arrêter à cette préten- 

tion des Athéniens. À touségards, el-. 

| Je ne me paroîc nullement fondée. 

La plus grande partie des Auteurs an- 
ciens s’accorde à rapporter la décou- 
verte de la vigne à Bacchus. Ils recon- 

: noiflent, il eft vrai, plufieurs perfon- 
nages.qui ont porté ce nom, néanmoins 

il D'y En a aucun qui n'ait pañlé pour 

fils de Jupiter. On devroit donc faire 

remonter Îles premieres connoiffances 
que ja Gréce a eues fur l’art de faire le 
vin, aux fiécles où les Titans ontrégné 
dans cette partie de l’Europe; & je 
penie en effet que la culture de la vie 
gne a pû s’introduire chez les Grecs 
fous la domination de ces Princes. 


# Mais 


(a) Apollod. 1. 3. p. 197. 

(6) td ibid. = Hein Ka. 130. 

Co} Min, à. 7. ft. 57: p 40 

Pline fait cet ÉUMoLPE, Athénien, maisàtort, 
11 étoit originaire de Thrace, d’où il vint s'établir 
a Athènes. Py. Strab, 1. 7. p. 494. 


Ld 


Po 
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. Maïs il en aura été de cette connoïflan- 
_ ce comme de plufieurs autres quis’abo: 


lirent dans les troubles & dans la confu- 
fion que l'extinction de la famille des 
Titans & la deftrution de leur Empire 
occafionnerent dans la Gréce. 


, / J'ai déja dit que quelques tems après 


cet événement, des conducteurs de nou: 
velles colonies avoient reporté dans la 
Gréce les arts fous les aufpices des Dieux 
honorés dans les pays d’où ils venoient: 
fondé fur ce principe,tje conjecture que la 
Béotie a été le premier canton de laGréce 
où la culture de la vigne ait été renouvel- 
lée. Cadmus à la tête d’une colonie Phé- 
picienne s’y établit 1519 ans avant l’Ere 
Chrétienne. Ce Prince avoit appris 
dans fes voyages l’art de planter la vi- 
gne. Il en fit part à fes fujets, & éta- 
blit en même tems le culte de Bacchus 
à qui la tradition des Peuples de lO- 
rient faifoit honneur de la découverte 
du Vin. Tout femble favorifer ce. fy- 
ftême. Les Grecs difoient que leur 


Bacchus étoit iflu de Jupiter & de Sé- 


melé fille de Cadmus. Hérodote nous 


donne l'explication de cette fable en 


nous apprenant que ce Prince introdui- 
fit dans la Gréce le culte de Bacchus (a). 
Je crois cependant, par les raifons que 
j'ai déja expliquées, que Cadmus ne fit 


. que l’y renouveller. Les 


(4) L, 2+ Ne 49, 
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cob , juf- 
qu’à léta- 
bliflement 
de ia 
Royauté 
chez les 
Hébreuxs 
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———— Les Grecs avoient des pratiques très- 
Pur fingulieres pour faire leur vin. Après 
mer de Ja- avoir coupé les raifins ils les expofoient 
cob,juf. pendant dix jours au foleil & à la frai- 
qu'àl'éa- cheur de la nuit, Ils les mettoient en- 
biiflement , 4 ; x à 
FA fuite à l'ombre pendant cinq jours & le 
Royautt{  fixieme ils les fouloient (a). Cette 
che le méthode étoit, comme on voit, très- 

longue & très-embarraffante. Diffcile-. 
ment pouvoit-on faire à la fois une 
grande quantité de vin. Il falloit un 
terrein confidérable pour étendre & ex- 
pofer au foleil la quantité de grappes 
fuffifante pour faire, par exemple, dix : 
piéces de vin. Ilne falloit pas un ef- 
pace moins étendu & il falloit encore 
plus de précautions pour faire enfuite 
fécher à l'ombre ces mêmes grappes. 
- Toutes ces façons étaient fujettes à 
bien des inconvéniens. Le vin alors de- 
voit être fort cher dans la Gréce, quoi- 
qu’on y en recueillft beaucoup. On en 
juge ainfi par les épithètes qu'Homère 
donne à plufieurs de ces contrées, 
Les Grecs ne gardoient point leurs 
. vins dans des tonfeaux. L'invention 
utile de ces vaiffleaux de bois fi com- 
modes leur étoit inconnue. Ils met- 
toient leurs vins dans des outres, & 
plus 


(4) Odyfr. 1. 7. v, 122, &c, © Héfod. Oper, 
v. 611, &c, = Voy. les Notes de Mad, Daçier 
fur le 7me livre de l'Odyflée, p. 160: | 


Mais cet ufage de conferver le vin dans qua Péta- 
; à bliflement 

des vafes de terre expofés à fe brifer, de 1 

‘ou dans des facs de peau, fujets à con- Royauté 


; ; chez les …. 
tracter de mauvaifes odeurs, ou à fe Hum 


. découdre, rendoit alors le tranfport des 
vins plus difficile, & la garde moins fu- 
re qu’elle ne l’eft aujourd'hui. 

Le vin, fi l’on en croit quelques Au- 
teurs, ne fut pas le feul préfent que 
Bacchus fit aux Grecs, A l'exemple 
d'Ofris, il leur apprit à compofer avec 
de l’eau & de l'orge une boiffon qui, 
pour la force & la bonté, approchoit 
du vin (c}). Ovide en parlant de la 
rencontre que Cérès, épuifée de laffitu- 
de, fit d’une vieille femme nommée 
Baubo, dit que la Déefle Jui äyant dé- 
mandé ‘de l’eau, la vieille lui préfenta 
une liqueur compofée avec du grain rô- 
ti(d). Il paroît que les Auteurs que 
je cite, ont voulu défigner la bierre; 
mais on peut douter que la connoiffan- 

ce 


(4) Odyff. L. 9. v. 196. Iliad. 1.9, v. 465. 
= Herod, 1. 3. n. 6. Diod.l. 5. p. 380. 
PlinsL 35: fect. 46. pr 7T1r. 

(b) Voy Cafaub. not. Athen.l, 1, c. 22, p.65. 

(c) Diod. L. 4. p. 248. 

(4) Métam, 1, 5. ve 449, &c. 
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Tr ce de cette boiflon ait été auffi ancien- 
Depuis 14 ne dans la Gréce qu'ils le difent. Ho- 
mort de Ja- mère n’en parle jamais. - Eft-ce à def- 


cob, juf- fein ? Ou plutôt ne feroit-ce pas une 
qu'à l’éta- 


bliflemens Marque que, de fon tems, la bierre n’é- 
dela toit pas encore en ufage ? 


ARTICLE TROISIEME. 
De l'Art de faire l'Huile. 


"A1 CRU devoir refufer aux Athéniens 
l'honneur d’avoir communiqué à tou- 

re la Gréce le labourage & la culture 
de la vigne, Je n’en dirai pas autant de 
tout ce qui concerne la plantation des 
oliviers & l’art de tirer l’huile de leur 
fruit. L’Attique paroît avoir été incon- 
teftablement le premier canton de la 
Gréce où cette partie de l’agriculture 
ait été connue (a). Les Athéniens en 
furent redevables à Cécrops. Ce Prin- 
ce fortoit de Saïs (b) ville de la baffe 
Egypte, où la culture de l'olivier fai- 
foit la principale occupation des habi- 
tans 


(a) Hérod, 1, 5. n. 82.4 Ælian. Var. Hift. 1. 3. 
c. 38.— Juftin, L 2. c. 6. 
(2) Diod. 1. 1. p. 33. 
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tans (a). Cécrops qui trouva Îe terroir 
-de l’Artique très-convenable à cette ef- Depuis la‘ 
péce d’arbres, eut foin d’en faire plan- mort de + 
ter (b). Le fuccès répondit à fon at- CPE 
tente. Athènes en peu de tems devint bliffement 
_ fameufe par l'excellence de fon huile. dl | 
C'étoit même anciennement le feul en 4% 
droit de la Gréce où l’on trouvât des Hébreux. 
oliviers (c). | ” 

 L’Antiquité croyoit être redevable à 
Minerve de la découverte de cet ar- 
bre (d). Auffñi cette Déefle étoit-elle 
. particulierement révérée à Saïs (e). La 
culture de l'olivier fur donc apportée 
dans la Gréce fous les aufpices de Mi- 
nerve. Cécrops en faifant part de cette 
connoiffance aux habitans de l’Attique, 
eut foin d'établir en même tems le cul- 
te de cette Déeffe (f). La fête de Mi- | 
nerve étoit célébrée à Athènes (g) deta - 
même maniere qu'à Saïs (b), en allu- 


mant 


(4) Hérod. 1. 2. n. 9 & 62, 

(b) Syncell. p. 153. B. 

(c) Hérod, 1. s. n. 82, , 

(d) Virgil. Georg. 1. r. v. 18. = Diod. 1. &, 


., 289, 
P (e) Hérod. I. 2.n. 59 & 62. = Gicero de Nat. 
Deor. 1. 3.n.23.t. 2. p. 506. 
(f) Pauf. LE 1. c. 27. L 2. c, 36,7 Eufb. Præp. 
Evang. 1. 10. c. 9. p. 486. 
(g) Marsh,p. 128. 
(2) Hérod, 1, 2. n. 62. 


Q 4 


Le mdnge "Terre 
II. PART. 
Depuis la 
mort fes 
cob ) ju £ 
qu'à l’éta- 
bliflement 
d 

Royauté 


chez les. 
Hébreux, 


364 DES ARTS gr Merrers. Liv. II. 
mMant une quantité innombrable de lain- 
es. î 
Les Grecs ont débité bien des fables 
fur tous ces événemens. Ils contoient 
que Minerve & Neptune étoient entrés 
en difpute fur l’honneur de donner un 
nom à la ville d'Athènes. Il fut quef- 
tion de terminer ce différend: les uns 
difent qu’on s’en rapporta à Cécrops(a), 
d’autres que l’Oracle ordonna d’aflem- : 
bler tout le peuple (b); quelques-uns 
enfin (c), que les douze grands Dieux 
furent choiïlis pour juger de la difpute. 
Quoiqu'il en foit, il fut réglé que cel- 
le des deux Divinités qui produiroit 
l'invention la plus utile, donneroit fon 
nom à la ville qu’on fondoit. Neptune 
d’un coup de trident fit fortir le cheval 
d’un rocher; Minerve en frappant la 
terre de fa lance en fit fortir l'olivier: 
cette production lui adjugea la viétoire. 
L’explication de cette fable n’eft pas 
difficile à pénétrer. - 
Îl paroft que ce ne fut pas fans quel- 
que difficulté que Cécrops engagea les 
babitans de l’Attique à s’adonner à la 
culture des oliviers. L’établifflement du 
culte des Dieux étoit alors trop intime- 
ment 


(a) Eufeb. Chron. 1. 2. p. 74. 
(6) Varro apad Auguft. de Civit, Dei. I, 18. 


hap. 0. 
ty Melle. M:322p, 192. 
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ment lié avec l’établiflement des Arts 
pour qu’on pût recevoir l’un fans l’au-, IT.Parr. 
tre. Adopter le culte de Minerve, Depuis 1e 
c'étoit déclarer qu’on vouloit s’adonner Jacob , jufx 
“aux Àrts dont cette Déeffe pafloit pour qu'à l'éta- 
J'inventrice. Les anciens habitans de Plifemens. 
 JAttique, profitanc du voifinage de la Royauté 
mer, s’étoient habitués à la piraterie: chez les 
Neptune en conféquence étoit leur Di. Are 
vinité tutélaire. Une partie s’oppoñfa 
donc aux nouveaux établiffemens de 
Cécrops ; il vouloit changer l’ancienne 
. maniere de vivre, Ce Prince trouva ce- 
pendant le moyen de gagner le plus 
grand nombre des habitans, & la plura- 
lité des fuffrages fit donner au culte de 
Minerve, c’eft-à-dire, à l'Agriculture, 
Ja préférence. 
On reconnoît encore dans les circon- 
ftances de cette fable cet efprit de va- 
nité qui, dans les tems poftérieurs, a- 
voit porté les Grecs à inventer les fic- 
tions les plus extraordinaires ‘pour rap- 
porter à leurs Dieux l’invention & la 
 connoiflance de tous les Arts. Ils les 
 avoient reçus de leurs premiers Souve- 
_rains, qui fortant de pays policés, a- 
voient apporté dans la Gréce. des dé- 
couvertes oubliées ou inconnues jufqu'à 
 Jeur arrivée. [ls avoient introduit en 
même tems le culte des Dieux qui é- 
toient cenfés les LS de toutes ces - 
, $ 1fle 


% 
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‘inventions : on confondit infenfiblement 
lhiftoire & les motifs de ces établiffe . 


mort de Ja- mens, Les Grecs naturellement Vains , 


& amateurs du merveilleux, brouille- 
rent les idées & obfcurcirent la tradi- 
tion ; pour attribuer aux Divinités qu’ils 
s’'étoient créées, la découverte de tous 
les Arts. 

J'ai parlé dans la premiere Partie de 
cet Ouvrage des différentes pratiques 
inventées originairement pour s’éclairer 
pendant la nuit. On a vû que le plus 
ou le moins d’induftrie daps les moyens 
que les hommes ont imaginés pour re- 
médier à l’obfcurité des ténebres, dif- 
tinguoit les peuples barbares des nations 
policées. Si cette propofition eft vraie, 
on peut dire qu’à cet égard les Grecs 
des fiécles héroïques ne différoient point 
des peuples dont nous nous formons 
l'idée la plus défavantageufe. Leur peu 
d’induftrie ne eur avoit pas encore per- 
mis de fe procurer aucun des moyens 
propres à s’éclairer facilement & com- 
modément pendant la nuit. 

Les Grecs n’ignoroient pas alors l’art 
de faire de l'huile; cependant ils n’a- 
voient pas l’ufage des lampes: ils con- 
noifloient également la cire & le fuif; 
mais ils n’avoient pas trouvé le fecret 
d'en tirer la principale utilité. Ces peu- 
ples, aux tems dont je parle, ne # 

Clai- 


4 


Le 
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clairoient qu’à la lueur des brafiers qu’on ——— | 
allumoiït dans les appartemens (a): les nr 4 
à à 3 : à epuis la 
Princes, & ceux qui fe picquoient de more de Ja- 
délicateffe, brûloient des bois odorifé. cobe jut- 
rans (b). Virgile seit conformé à lu Hifemens 
fage de ces anciens rems lorfqu'il dit que de la 
Circé faifoit bruler du cédre pour s’é- Royaté 
clairer (c).. | Hébreux, 
À l'égard des torches dont il eft fou  ‘ . 
vent parlé dans Homère, c’étoient des 
morceaux de bois fendus en long qu’on 
portoit à la main lorfqu'on vouloit aller 
la nuit d’un lieu dans un autre (4). J'ai 
fait voir dans la premiere Partie lan- 
cienneté & l’univerfalité de cette prati- 
que (e): j'ajouterai que probablement 
on employoit pour cet ufage des bois 


_ réfineux. 


Homère, à la vérité, s’eft fervi dans 
une feule occafion d’un terme qui pour- 
roit d’abord donner à penfer que les 
Grecs connoïifloient les jämpes dès les 
tems héroïques. Il raconte dans l'Odyf- 
fée que Minerve prit un vafe d’or pour 

so éclai- 


(a) Odyf. L'6. v. 305.1, 18. v. 306, &ec. Il. 19. 


v. 63, &c. 
:. (8) OdyfT. L. 5. v. 59 & 60. 


(c) Urit odoratam mo£turna in lumina cedrum. 


Æneid. 1. 7. v. 13, 


d) Od fr. 1. 18. v. 309, 310 & 16. 
re Li iCha D A AN 
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éclairer Ulyfle (a): mais il eft plus que 
probable que ce vafe n’étoit point une 
lampe. En effet, il n’eft jamais parlé 
dans ce Poëte de rien qui ait rapport à 
ces fortes de machines : on voit au con- 


traire que dans toutes les occafions où‘il 


auroit pû placer des lampes, il:ne parle 
que de torches ardentes. Auffi Je Scho- 
lafte croit-il que le mot dont Homère 
s’eft fervi pour défigner le vafe porté 


LA 


par Minerve doit s’entendre d’une gaîne . 


d’or dans laquelle on avoit inféré une 
torche (2). Je penferois plutôt qu’il 


s’agit d’une efpéce de réchaud dans le- 


quel on mettoit des morceaux de bois 


gui rendoient un feu vif & clair. Les 


Furcs fe fervent encore aujourd’hui 
pour s’éclairer de machines à peu- près 
femblables (c). 

Quoi 


(a) L. 19. v. 34. 
(6) Ad Odyff. |. 19, v. 34. 
{) Trév. Mars 1721. p. 373. s 
omèêre ne défigne point ce que Minerve prit 
pour éclairer Ulyffe, autrement que par le mot 
Adyvor: il eft certain que dans les fiécles pofté- 


rieurs on a entendu conftamment par Ad yves , une * 


lampe; mais je ne penfe pas que dans Homère ,ce 
mot doive avoir la même fignification 5 car il ne 
parle jamais d’huile pour s’éclairer. Je penferois 


donc que Aÿx%vos, dans ce paffage défigne une ef 


péce de réchaud, où l’on mettoit de petits mor- 
ccaux de bois enflammés, C’eft la feule fois au 


furplus que le terme de Agyvos, fe trouve dans 


Homère, 


: € 
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Quoiqu'il en foit, on peut affurer == 
qu'il n’eft jamais parlé dans Homère IL.'Parr. 
d'huile, de cire ni de fuif, pour s’é- a A 
clairer. Les Grecs ne fe fervoient aux cob, juf- 
tems héroïques du fuif, ou, pour par- qua l'éra- 
ler plus jufte, de la graifle que pour ær 7 
frotter & amollir les matieres que le Royauté. 
tems avoit endurcies (a). A l'égard de fées 
ha cire, quoiqu'ils la connuflent, ils À 
l’employoient à tout autre ufage qu’à la 
brûler (1): Pour l'huile, ils ne s’en 
fervoient inconteftablement que pour 
s’oindre & fe frotter. J'avoue que les 
lampes étant aufli anciennes dans l’Afie 
& dans l'Egypte, qu’on l’a vû (b), il 
eft aflez étonnant que la connoiffance 
n’en fût pas encore pañlée chez les Grecs 
au tems de-la guerre de Troye, mais 
leur ignorance à cet égard n’en eft pas 
moins certaine, 


(a) Voy. Odyf. I. 21. v. 178. & füuiv. 

(1) On enduifoit de cire les vaifleaux, les ta= 
blettes de bois pour écrire, &c. La feule fois qu’il 
en foit parlé dans Homère, c’eft à l’occafion d’U- 
lyfle que ce Poëte dit s’être fervi de cirepour bou- 
Cher Îles oreilles de fes compagnons, afin de les 
ne 1 d'entendre la voix des fyrènes. Off 
HV, 17 | 


RTS | 
(é) Prem. Part. Liv. IT, Chap. I. Art. IV. 


7 AR: 


| 
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PE 


LT SSSSSSSSSSSSSES 
Depuis la 
ARTICLE QUATRIEME. 


“mort 2 4 Eu 

cob , juf- 
uw’à l’éta- 
liffement 


Are , De la Culture des Arbres fruitiers. 


chez les : 
asc O: NE PEUT pas douter que les Grecs 
ne fe foient adonnés très-ancienne- 

ment à Ja culture des Arbres fruitiers ; 
les figues & les poires paroiffent avoir 
été les premieres efpéces de fruits qu’ils 
aient connus (a): on peut y ajouter 
les pommes. On voit en effet des fi- 
guiers, des poiriers & dcs pommiers 
dans la defcription qu'Homère fait du 
verger de Laërte (b) pere d'Ulyfle. Les 
figues particulierement étoient regardées 
comme le premier aliment d’un goût 
agréable dont les Grecs euffent ufé (c). 
Les différentes traditions que ces peu- 
ples débitoient fur l’époque à laquelle 
ils avoient connu ce fruit, prouvent, 
comme je l’ai déja dit, que les premie- 
res connoiffances de l’agriculture étoient 
fort anciennes dans la Gréce; mais que 
cet art y avoit fouffert des interruptions, 
Les 


ne 


(a) Ælian. Var. Hiff. 1. 3. c. 39. = Plut, r, 


. D. 303, À. 
FE Odyff. L 24. v. 337, &c. 
_ sr) AthenL 3. c. 2. p. 74 


sas ‘ 
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Les uns en effet rapportoient la connoif- = 
fance du figuier à Bacchus (a), & pla UE 
çoient cet événement fous Pandion [. mortde Ja : 
(b), qui régnoit à Athènes 1463 ans a coin 
vant Jefus-Chrift. D’autres en faifoient Mae 
honneur à Cérès (c), dont on fixe l’ar- de la. 
rivée dans la Gréce au regne d’Erech Royané 
tée (d) 1426 ans avant l’Ere-Chrétien- Hébreux, 
ne. Maïs, fuivant une autre tradition, 
les Grecs avoient connu le figuier bien 
auparavant ces époques. Cette tradi- 
tion portoit que Sycée, un des Titans 
fils de la terre, étant pourfuivi par Ju- 
piter, cette mere tendre avoit fait for- 
tir le figuier de fon fein pour fervir d’a- 
fyle & de nourriture en même tems à 
ce fils bien-aimé (e). 
‘Toutes ces variations font voir que 
les Grecs avoient reçu quelques con- 
noiflances de l’agriculture fous la domi- 
pation des Titans. Les troubles qui s’é- 
leverent à la mort de ces Princes, firent 
négliger la culture de la terre que de 
nouvelles colonies forties d'Egypte & 
- de Phénicie remirent en honneur dans 
la Gréce, vers le commencement "4 
10 


(a) Ibid, c. 5. p. 78. 

(2) Apollodor. 1. 3. p. 197. 
(e) Pauf.-L:r. €. 3% p.89. 
(d) Marm. Oxon. Ep. 12. 
{e) Athen. L 3. c 5. p. 78. 
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msn fjécies que nous parcourons préfente- 


Ï IL. PART. ment 
|. Depuis la - 4 Û 
_modeja. On ne peut entrer dans aucun détail 


cob, juf- fur la maniere dont les Grecs cultivotent 
| gèléa les Arbres fruitiers aux tems héroïques. 
| dela _Rien ne fçauroit nous en inftruire: je 
Royauté € penfe qu'ils étoient alors fort ignorans 
Has dans cette partie de l’agriculture. On 

“  p’avoit pas encore fongé à la réduire en 
préceptes. Je crois avoir fuffifamment 
prouvé ailleurs que l'art de greffer étoit 
alors abfolument inconnu (a). Aux 
preuves que j'en ai données, on peut 
ajouter la réflexion qu'Héfiode faifoit à 
l'égard des oliviers. Cet Auteur, au 
rapport de Pline (b), difoit que jamais 
homme n’avoit vû le fruit d’olivier qu’il 
eût planté; marque que de fon tems les 
Grecs entendoient encore très-peu la 
culture des Arbres fruitiers. 

J'obferverai encore au fujet des figuiers, 
que l’arbre auquel on donnoit ce nom 
dans la Gréce n'’étoit pas de la même 
efpéce que celui qui croît dans nos eli- 
mats. Cette forte de figuier eft beau- 
coup plus fertile que les notres (c), 
mais fes fruits ne peuvent venir en ma- 
turité qu'après avoir été piqués par des 
infeétes qui s’engendrent dans le fruit 

d’une 


en 


(a) Voy. Juprà, Chap. rer. 
(b) 4 EE, e Re i / 
(c} Tournefort, Voyage du Levant, t. 1.p. 34® 
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. d'une efpéce de figuier fauvage, appel. 
_ lé par les Anciens Caprificus. Aufiavoic. II. PART. 
on grand foin d’en planter à côté des M dé 
figuiers domeftiques (a). Cet ufage fe 6° ire 
Continue encore aujourd’hui dans Îles qu'à l'éta- 
_ifles de l’Archipel (b).  H s’en faut de Plifèmens 
beaucoup au furplus, que ces fortes de Royauté 
figues foient comparables aux notres chez les ; 
pour la bonté & la délicatefle (c). HEAR 
Je crois pouvoir joindre à cet article 

quelques autres pratiques qui ont affez 

-de rapport à l’Agriculture, prife dans 
_ l’idée générale des productions & destra- 

vaux de la campagne. | 

Les Arts les plus communs & les plus 

ordinaires ne font certainement pas les 
moins utiles. Strabon, parlant des an- 

ciens Habitans de la grande Bretagne, 
obferve que ces Peuples. qui avoient 
beaucoup de troupeaux, ne connoif- 

foient pas l’art de faire cailler le lait & 

de le réduire en fromage. Il donne, 
avec grande raifon, ce fait comme une 

marque de la groffiereté & de l’ignoran- 

ce de cette nation (4). Les Grecs dans 

les fiécles que nous parcourons préfen- 
te- 


(a) Arift. Hift. Animal. 1. 5. c. 32. p. 857. 
“Hi de Cauf. Plant. 1. 2, c, »2.p. 246. 
Plin. |. 15. {e@. 21, p. 747. Athen. |. 3. Ca 4 
D. 76 & 77. 4 

(2) Tournefort, Zoo cf, p. 338, &c, 

| (c) Ibid. p. 340. 
2 (4) L. 4. p. 305. 
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— — tement n’étoient pas aufMi dépourvus de 
If, Parr, VC ; À : 
Depuis la CODnoïflances. Ils étoient inftruits de 


mort de Ja- l’art de faire des fromages. Homère en 
cob, juf- : L 
en Lt parle fouvent (a). Les Grecs préten- 


blifémenc doient être redevables de cette connoif- 


Se fance à Ariftée roi d’Arcadie (Bb). Il 


chez les JEU avoit, dit-on, encore appris l’art 
Hébreux, d'élever les abeilles & de mettre leur 


miel à profit (c). Je douterois affez de 
ce dernier fait. Il paroît qu'aux tems 
héroïques on ne connoifloit pas encore 
dans la Gréce l’ufage des ruches. On 
pee le conjeéturer d’après un paflage où 

omère compare l’armée des Grecs à 
un effain d’abeilles. Il fait fortir cet ef- 


fain non pas d’une ruche, mais du creux 
d’un rocher (d). CHA- 


(a) Iliad. L 11. v. 638. Odyf IL. 7. v. 225. 

(6) Juftin. L 13. c. 7. T3 

Ariftée avoit époufé Autonoé, fille de Cadmus. 
Hefiod. Theog. v. 977.7 Diod, 1. 4. P. 324. 

c) Diod. Juftin. locis cit. | 
4) Iliad. 1. 2. v. 87, &c. 

On trouve à la vérité dans Héfiode, Theogon. 
V. 594 & 598. ces mots cuire À cubes, 
employés par la fuite à défigner les ruches où les 
abeilles font leur miel, Mais indépendamment de 
ce que ces deux mots ne {€ trouvent point dans 
Homère, & qu'on a plufeurs raifons pôur croire : 
Héfode poftérieur à ce Poëte, je ne voudrois pas 
même conclure des paroles d’Héfiode, que les 
Grecs connuffent de fon tems l’art de raffembler 
les abeilles dans des ruches. Si cette pratique eut 
été connue daus les fiécles où Héfiode écrivoit, il 
en auroit vraifemblablement donné quelques pré- 
ceptes, comme Virgile l’a fait dans fes Géorgi- 
ques, | 
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CHAPITRE SECOND. qe 


bliflement 
de la 


Des Vétemens. Royauté 


chez les 
“Hébreux, 
A MANIERE dont étoient vêtus les 
24 premiers habitans de la Gréce, ré- 
ondoit à la groffiereté de leurs mœurs. 
#4 eau des bêtes qu’ils tuoient à 1a 
chat >, leur fervoit à fe couvrir. Mais 
ne fçachant pas l’art de préparer ces 
peaux, ils les portoient toutes brutes & 
avec Jeurs poils (a). La feule parure 
qu’ils euflent imaginée étoit de porter 
la fourure en dehors (D). Les nerfs 
des animaux leur fervoient de fil. Les 
épines Jeur tenoïient lieu fans doute 
d’aiguilles & de poinçons. Il fubfifte 
encore dans les écrits d'Héfiode des tra- 
ces de ces anciens ufages (c). 
On ignore dans quel tems les Grecs 
apprirent l’art de donner aux peaux les 
réparatifs convenables , comme de 
Le canper, de les corroyer, &c. Pline 
fait auteur de cette invention un cer- 
| tain 


(a) Diod. 1. 2. p. 151. Pauf. 1. 8.c. x, p. 59% | 
(b) Pauf. |, ee 38. p. 895. “ 110 
{c) Voy. Hcfod. Oper. v. 544. 


« 
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—— tain T'ychius, natif de Béotie (a), fans 
nous marquer dans quel fiécle vivoit cet Ar- 

puis R tifle. Homere parle d’un ouvrier de ce 
mort de Ja- | 

cob, ju. nom fort célebre, dans les tems héroï- 

ae ques, par fon adrefle à préparer & à: 

RCE travailler les cuirs. Entre autres ouvra- 

Royauté ges il avoit, dit-il, fait le bouclier’ 

Hébreux, “Q Ajax (b). Il n’y a cependant pas d’ap- 

| parence que ce foit le même perfonnage 

que celui auquel Pline attribue l’inven- 

tion de corroyer les peaux, Cet Art 

devoit être connu dans la Gréce bien 

avant la guerre de Troye; mais il n’eft 

pas-poffible d’en déterminer précifémentc 

l'époque. | 

_ 1 n’en eft pas de même de latifleran- 

derie. Je crois qu’on peut très-bien en 

rapporter l’établiffement dans la Gréce 

au rtems de Cécrops. Ce Prince fortoit 

de l’Egypte où l’art de filer la laine, &. 

d’en fabriquer des étoffes, étoit connu 

fort anciennement. Il fit part de certe 

invention aux habitans de l’Attique. Le 

eu de mémoires qui nous reftent fur 

origine de la tifferanderie dans la Gré- 

ce, s'accorde affez avec cette conjec- 

ture. Les Athéniens étoient regardés 

dans l’antiquité comme les premiers qui 

‘ euffent connu l’art de fabriquer des Fe 

tof- 


(a) L. 7. feét. 57. p. 414. È 
(b) Iliad, 1. 7. v. 220, &c. 


æ 
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foffes de laine & de lin. Ils pañloient rm. 
même pour avoir communiqué ces dé Dépuit las 
Couvertés à toute la Gréce (a), Or maride Fes 
fçait encore que de tous tems Athènes à cb: juir 
été renommé pour l’habileté de fes ha ifemenc 
bitans dans la tifferanderie. La qualité de la 
du terroir de l’Attique contribua beau: nu à 
Coup aux progrès rapides que cet aft Hébreux, | 
fit chez ces peuples. Les laines de ce 
Canton pafloient, au jugement des An- 

Ciens, pour les meilleures qu’on con- 

pût (b). 

. I eft important pour la qualité de la 
laine, de tenir les brebis dans une très- 
grande propreté. On ne peut pas por- 

ter l'attention plus loin que la portoient 
à cet égard certains peuples de la Gré- 

ce. . Pour fe procurer les laines les plus 
fines & les mieux conditionnées, leur 
précaution alloit jufqu’à couvrir de peaux 
leurs brebis(-), de peur que les injures 

de l'air n'en altéraffent la toifon, & qu’il 
ne s’y attachâi quelques ordures. 

On reconnoft à la maniere dont les 
Grecs dépouilloient anciennement les 
brebis de leur laine, combien les arts 
méchaniques étoient imparfaits chez ces 

: peu: 


(4) Juftin. L. 2, c. 6. 
(6) Voy. Voflius de Idol. 1. 3. c, 70. , 
(c) Ælian, Var, Hift, 1. 12,c, 56.74 Diog, Laërt: 
6. fgm. 41, p. 335. 
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=" peuples dans les premiers tems. Il y 
1 És à une certaine faifon dans l’année où la 
mort de Ja laine des moutons vient à fe détacher 


cob, juf- d'elle-même. Les Grecs profitoient de 


’à l’éta- : 
Éiffemenc Ce Moment pour fe procurer la laine 
7 re de ces animaux, & l’arrachoient (a). 
Royaité  C’eft qu’ils manquoient alors de cifeaux, 


Hébreux. OU d’autres inftrumens propres à cette 
opération. Cet ufage ne fubfiftoit plus 
- du tems d'Héfiode : on fçavoit alorston- 

dre les brebis (b). 
Jai dit dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage qu’anciennement les métiers 
| étoient difpofés de façon qu'on n'y 
| pouvoit travailler que debout (c). Cet 
ufage fubfiftoit encore dans la Gréce aux 
tems héroïques. Homère ne permet pas 


d’en douter (4). Les étoffes au furplus, 
j qu'on 


(a) Varro, de Re Ruft. 1. 2. c. 1 1: Phin.l 83 
£&. 73. p. 474.7 Ifdor. Orig. L' 1980 27 

b) Op. & Dies. v. 775. 

(c) Liv. II. Chap. Il. 

(d) Iliad. L. 1. v. 31. = Voy. Jun. de Pitt. Ve- 
ter. |. 1. c. 4. p. 26 


On pourroit objeéter ce que dit Homère des Phéa- 
ciennes, Odyff. 1. 7. v. 105 & 106. 
Au À icrd, üQoucs rai hauxuTa cTpeaoi 


> 


cd 
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-qu’on fabriquoit alors devoient être bien mens 
Mal conditionnées. On n’avoit pas en- IL. PART: 
core trouvé le moyen de lesfouler. Cer Depuis ke 


! mort de Ja= , 
art ne fut connu dans la Gréce que quel. cob. juf, 


que tems après les fiécles dont nous par- de Le 
lons préfentement. _ On en faifoit hon- Pfemer 


neur à un certain Nicias de Mégare(a) Royauté 
Il fe préfente à ce fujet une queftion «bles 

, r -_ Hébreux, 
affez curieufe, & dont l'examen mérite 
quelque attention. Homère donne à 
entendr2, qu’au tems de la guerre de ; 
TLroye, il entroit de l'huile dans la pré- 
paration des étoffes (b). Mais quel é- 

; toit 

filoient, & non pas à celles qui travailloient au | 4 
métier. D'autant plus oo à qui ce paffage 
n’étoit point inconnu, dit poñtivement en commen 
tantle 31 vers du rer Liv. del’Iliade, que, du tems 
d’Homère, les femmes ne travailloient point en- 
core affifes. 
\ (a) Plin, 1. 7. {@. 57. p. 4r4. 

Pline en difant que ce Nicias étoit de Mégare, 
nous fait connoître que l’art de fouler les étoffes 
n'a été connu que poftérieurement aux fiécles dont 
nous parlons. Mégare en effet, {elon Strabon , n’a 
été bâtie que depuis le retour des Héraclides, 1, 9. 
p.965 $ 

Il eft vrai qu’on trouve dans Paufanias, L r.c. 39. 
que Mégare étoit bâtie avant les Héraclides , & qu'ils 
ne firent que s’en emparer. Mais le témoignage de 
Paufanias, ne doit pas l'emporter {ur celui de Stra 

on, dont l’:xatitude eft reconnue de tout le mon- 
de. C’eft auffi le fentiment de Velleïus Patercu- 


gs. L. 1. 2: p. 4. 
() Iliad. L 18. v. 595 & 596. = Odylf 1. 7: 
Y, 107, 


# 
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ns toit le but de cette pratique? - En quoi. 
IL arr. pouvoit-elle confifter ? Etoit- ce pour 
Depuis a. |;ftrer les étoffes, leur donner plus de 

mort de }a- . e 

cob , juf- anefle, ou pour les rendre impénétrables 
qu'à l'éta- à la pluie & & au mauvais tems? C’eft 
blifement ce qu’il eft bien difficile de pouvoir dé- 
Royauté terminer d’une maniere claire & préci- 
de fe : le Poëte n’eft entré dans aucun dé- 
ebreux. tail, ni dans aucune explication fur ces 
différens objets. Nous apprenons par 
les Voyageurs modernes, qu’à la Chine 
& aux Indes Orientales, on eft encore 
dans l’ufage d'employer l'huile pour la 
préparation de plufeurs étoffes, Ce 
qu'ils en difent pourra, je crois, don- 
per quelque éclairciffement fur la quef- 

tion qui nous occupe. : 
Quand les Chinois fe mettent en rou- 
te, ils ont.coutume de fe munir d’une 
forte d’habits dont l’étoffe eft d’un gros- 
taffetas encrouté de plufieurs couches 
d'une huile fort épaifle. Cette huile 
fait le même effet fur ces étoffes que la 
cire fur nos toiles. Elle les rend impé- 
nétrables à la pluie (a). Les Chinois 
ont une autre maniere d'employer lPhui- 
le. Ils s’en fervent pour donner à leurs 
fatins un luftre très - vif & très-éclat- 
tant (b). Ce dernier procédé rentre 
| affez 


(a) Mémoire fur la Chine du P, le Comte, t- 


. P. 246. 
(6) Ibid, p. 102. 


+ 
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- affez dans celui que l’on fuit aux Indes = 


Orientales pour la fabrique des belles Dan trr 
toiles de coton qui nous viennent de mort de Ja= 

. Gés contrées. La derniere ‘préparation cb; ju 
, | . qualéra- 
qu'on donne au fil dont elles font fai- idee 
tes, eft de le frotter d'huile (a). den ve 
Peur-être auffi les Grecs employoient- Aoaé _ 


ils l’huilé & la chaleur du feu pour ti: Hiébréux, * 
rer lPeftame & filer leur laine plus fine- 
ment & plus facilement.  L'étoffe cifs 

fue de ces fils imbibés d'huile étoit en- 
fuite dézraiffée par le moyen des fels & 
‘des autres préparations qu’on employoit 

-en la foulant. On peut choifir entre: 

ces différentes pratiques celles qu’on 
eroira convenirle mieux au texte d'Ho- 
mère ; car ily a lieu de conje@urer qu'il 

a voulu défigner quelque préparation à 
peu-près femblable à celles queje viens’ 
d'indiquer, Ce qu'il ya de plus vrais  * 
c'eit que ces paflages d'Homère font: 
prefque.inintelligibles. | 


{ a) Lettr. Edif, t. 15. p. 400 & 491. Ù 


FAST 


L- Tome. I. Partie IL | R CH A. 


gear ses 
FLPART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, jufqu'à 
Yétablifle- 


i 
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CHAPITRE TROISIEME. 
ment de la | ’ 
A Les Hé De ? Architecture. 


Breuxe 


71 


| Grécs ne font point les inven- 
teurs de l'Architecture, fi par ce 
mot on entend fimplement l’Art de lier 
ditférens matériaux & d’en compofer des 
édifices pour la commodité & les divers 
ufages de la vie. ‘Tous les peuples po- 
licés ont eu fur cette partie des Arts 
des lumieres à peu près égales. Le be- 
foin leur a fuggéré les mêmes idées & 
des pratiques prefque femblables, quoi- 

ue relatives à la température des fai- 
ons & aux influences de l’air propres à 
chaque climat. 

Mais l’Architefture ne confifte pas 
uniquement dans la main-d'œuvre & 
dans un fimple travail méchanique, El- 
le doit dans plufieurs occafions cher- 


cher à produire les plus grands effets, 


joindre l'élégance à la majefté, & la 
délicateffe à Ja folidité. C’eftle goût & 
l'intelligence qui doivent alors en diri- 

ger les opérations. | 
Ni l'Afie, ni l'Egypte ne peuvent 
prétendre à la gloire d’avoir inventé, 
ni même connu les veritables KE Te 
, l'a 


| - | 
DES ARrTs Er Mægriers. Liv. IL 383 
_ J'Architecture. Le génie de ces nations 
tourné vers le gigantefque & le merveil- 
Jeux, s'occupoit plus de Ja grandeur é- 
norme & prodigieufe d’un édifice que 
des graces & de la noblefife de fes pro- 
portions. Il eft facile d’en juger par ce 
qui nous refte de monumens élevés dans 
l'Orient & par la defcriprion que les An- 
ciens nous ont faite de ceux qui n’exi- 
ftent plus ( 1 ). ù 
C'eit des Grecs que l’Architeture a 
reçu cette régularité, cette ordonnan- 
ce, cet enfemble, qui font en poffef- 
fion de charmer nos yeux. C’eft leur 
génie qui a enfanté Ces compofitions 
fublimes & magnifiques qu’on ne fçau- 
roit trop fe laffer d'admirer. On leur 
doit, en un mot, toutes les beautés 
dont l’art de bâtir eft fufceptible. Dans 
ce fens, on peut dire que lés Grecs ont 
inventé l’Architeture. Ils n’ont rien 
emprunté à cet égard des autres nations. 
C’eit un art qu’ils ont créé entierement. 
La Gréce a fourni les modèles & pref- 
crit les régles qu’on a fuivies par la fui- 
te, lorfqu’on a voulu exécuter des mo- 
pumens dignes de pañler à la poftérité. 
Ga trouve dans les trois ordres de l’Ar- 
chirecture Grecque tout ce que cet art 
peut 


(x) J'infifterai plus particulierement fur le goût 
des Orientaux en Architecture, à l’argicle des Arts 
dans la troifieme Part, de cet Ouvrage, 


-R 2 


H. Parr, 
cos 1e — 
nort de J&e 
ob , juf- 
W’à l’éta= 
Pt 
de la 
Royauté 
chez les 
Liébreu%a 
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II. PART. 
Depuis ia 
me de ja® 
, juf- 
qe, Létas 
bliflemenc 
de ,::. 
Royauté 
chez les 
H Sbreux. 


peut produire foit pour la majefté, l’é- 
légance, la beauté & la ‘délicateffe, - 
Asdoit pour la-folidité ( 1). 
 L’Architeture, de même que les au- 
tres Arts, a eu detrès. foibles commen- 
-c'mens chez les Grecs, ‘Leurs maifons 
n'étoient dans les premiers tems que de 
fimples cabanes conftruites d’une ma- 
niere informe & groffiere, bâties de 
terre & d'argille (a). Elles reffem- 


_ bloient affez aux antrés & aux cavernes 


que ces Peuples : avoient häbitées fi 
long-tems (b}). Ils trouverent enfuité 
Part de faire cuire des briques & d’en 
conftruire des maïifons. Les Grecs fai- 


fo'ent bonneur de cette invention à 


deux habirans de l’Atrique nommés Eu- 
rialus & Hyperbius (c). Ils éroient 
freres: c’efbrout ce qu’on fçait de leur 
hi foire, On ignore dans quel tems ils’ 
ont vécu. 
i.es différentes Céléniss qui d'Afe & 
d'Esypte vinrent fucceffivement s’éta- 
blir dans la Gréce, contribuerent au 
progrès de l'architcéture. Les Chefs de 
ces nouvelles Peuplades raffemblerent 
Îes Peuples dans plufieurs cantons , bâ- 
tirent 
(x) Vor. le parallele de l’Afchiteéture anti- 
té‘avec la moderne; par M, dE etes qi P.2,— 


{4} Elin.1. 7. feét. 57:p. 
AA à ibid. = ÆfChyl, “Prometh, vinéto, v, 


es Pin, 1 7 Ré. 7, P. 483. 
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| tirent des villes & des bourgades, & 


accoutumerent leurs nouveaux fujets à 
mener une vie fédentaire. L'origine de 
ces établiffemens remonte à des -tems. 
très reculés. :On a vû dans la premiere 
Partie de cet Ouvrage que les villes 
d’Argos & d’Eleufis devoient leur fon- 
dation aux premiers Souverains de la 


Gréce (a). On avoit même, comme 


\ 


je l'ai déja dit, commencé à bâtir des 
temples:(B), 2 3 RTÉT 
Les premiers monumens que les Grecs 
éleverent, font voir quelle étoit an- 
ciennement leur groffiéreté & le peu de 
connoiffances qu'ils avoienc de l’art de 
bâtir. Le temple de Delphes fi renom- 
mé depuis pour fa magnificence , & qui 
même dès les têms dont nous parlons 
étoit célébre par les richefles qu’il ren- 
fermoit (c), le temple de Delphes 
n'étoit originairement qu’une fimple 
chaumiere coùverte de branches delau- 
rier (d). ; dre 
-Du tems de Vitruveon voyoit enco- 
re à Athènes les reftes du bâtiment où 
J'Aréopage s’afflembloit dans les com- 
mencemens de {on inftitution. Cet édi- 
fice également informe & groflier , con- 
ns | fiftoit 
(4) LivAT. Chap. I. Art. V. 
(b) Ibid. Liv. IL. Chap. . 
(ec) Iliad. 1. 9. v. 494 &4os. Es Plin.l. 3 ff, 


MO2O:-D. 179: 
(à) PAUL LEO. Cr tai 
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‘em. fiftoit dans une efpéce de cabane endui- 
or te de terre graffle (a). ‘Telle a été an- 
méfie Je ciennement la manicre dont les Grecs 
«ob, ju  bâtifloient. | | 
aéré  Difficilement l’Architeéture auroit- 
de de elle fait quelques progrès chez ces peu- 
Royauté ples avant l’arrivée de Cadmus. Les 
SR Grecs avoient oublié l’art de travailler 
| les métaux dont les Princes Titans leur 
avoient enfeigné les premiers élémens 
(B}), Ce fut Cadmus qui, à la tête de 
fa colonie, rapporta dans la Gréce une 
connoiffance fi néceffaire. 1H fit plus. 
H apprit à ces Peuples l’art de tirer les 
pierres du fein de la terre avec la ma- 
niere de les tailler ( c) & celle de s’en 
fervir pour la conftruétion des bâtimens. 
On rencontre des cohtradiétions pref- 
‘+ que infurmontables quand on veut ap- 
profondir & difcuter les connoiffances 
que les Grecs avoient de l’Architeéture 
dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. On en va juger par l’ex- 
pofé des faits que les Ecrivains de l'an- 
tiquité nous ont tranfmis fur cet objet. 
Si l’on s’en rapportoit au témoignage 
& au goût de Paufanias, il faudroit pla- 
| cer dans l'enfance des Arts chez les 
Grecs les monumens les plus merveil- 
j _ Jeux 


a) Vitruv. Ï. 2. c. r. | 

7 Voy.infrà, Chap. IV. 

(c) Plin. 1. 7. {e@. 57. p. 413. = Clem. Alex. 
Strom. 1. 1. p. 363. , 
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leux que ces peuples auftoient élevés. = 
“Cet Auteur parle de l'édifice qué My- FE 
_ nias roi d'Orchomène avoit fait élever mort de Ja 
pour renfermer fes tréfors (a), & des sb; jt 
murs de Tyrinthe bâtis par Prætus (2), Hifemens 
comme d'ouvrages dignes de l’admira- dela 
É L, nr Royauté 
tion de tous les fiécles. Il ne craint Le 
point de les mettre en parallèle avec Hébreux 
les pyramides d'Egypte; mais ce fenti- 
ment me paroît fouffrir beaucoup de 
difficultés. 
L'édifice conftruit par Mynias étoit 
une efpéce de rotonde un peu applatie. 
Toute la bâtiffe portoit fur la pierre qui 
étoit au centre dé la voûte. Elle fer- 
voit de clef à tout l’ouvrage & en arrê- 
toit toutes les paities. L6é monument 
éntier étoit bâti en marbre (c), Les 
murs de Tyrinthé étoiént conftruits dé 
piètrés brutes, maïs fi groffès, qu’au 
‘ rapport dé Paufanias, deux mulets au- 
roiépt 


(a) Li 9: c 36, < 
. Mÿnias Pa régner environ 1377, ans avant 
J. C. Paufanias, en effet, place le régne dé Prince 
quatré générations avant Hercule. 1. 9. c. 36. & 
37. Comme cet Hiftorien compte 2 $ ans pour uné 
génération, Mynias aura précédé d’environ cent 
ans la naiflance d’Hercule, qu’on peut fixer 7oansà 
peu près avant la prite de Trové, 
C2 Paul. L-9c. 56. 
Prætusétoit frere d’Acrifius, dont le régne tom 
_ be à l’an 1370. avant J. C ; 
Ke} Paut, Tr Ee 3E 
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= fOient eu de la peine à trafner la moin- 
I. Parr, dre d’entre elles, + De petites pierrestt 

Depuis la CRAFT Lie 4 

mort de Ja- CNtremélées parmi ces groffes mañles, 

cob, jufqu'à en _rempliffoient- les intervalles (a ). 

El :, Voilà quels éroient les monumens que 

Royauté Cet Auteur, comme je l'ai déja dit, 

chez les Hé- Compare aux pyramides d'Egypte. 

EE VAR ou juger cependant de: ces ouvrages’, 
même d’après la defcription ‘de Paufa- 
nias, on ne voit pas qu’il y eût tant à fe 
récrier. D'ailleurs il eft le feul qui en 
fafle mention. Homère ; Hérodote, 
Apollodore, Diodore & Strabon, qui 
ont eu tant d’occafions de parler des 
monumens de la Gréce, ne difent rien 
de l’édifice de Mynias. À l’évard des 
murs de Tyrinthe, ils nous apprennent 
qu’ils avoient été bâtis par des ouvriers 

que Prætus avoit amenés de Lycie (B ). 
Du furplus ils ne nous repréfentent cet- 
te place, que comme une petite cita- 
delle élevée par Prætus dans un pofte 
avantageux , & propre à lui fervir de re- 
traite (c). On ne foupçonnera cepen- 
dant pas ces Auteurs d’avoir négligé 
d'en parler. Obfervons enfin, que, fui- 
vast Paufanias, l'édifice élevé par My- 
pias toit voûté, fait nullement croya- 
ble; que de plus il étoit conftruit en 
mar- 
Ad lue, c. 255, 

(5) Apollodor.!. 2.p.68. Æ Strabo, 1. 8.p. 572. 
(c) Iliad. L. 2. v. s$9. © Apollod. 1. 2. p. 68. 

a -OUQUE l8.. p.572. 


n 
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marbre: néanmoins il y a bien de l’ap- == 
x A ; \ II. PART, 
parence que même du tems d'Homère, Debiis leu 
les Grecs ne fçavoient pas encoré tra- mortdeJa: _ |] 
vailler le marbre. On ne trouve dans UN L 
fes Poëmes aucun mot pour le caracté- Hfenenc 
tifer & le diftinguer des autres pierres, de a | 
Si le marbre eût été connu alors, Ho. Royauté 


EX d Q « ON Pa ® ch il 
- mère l’auroit-il oublié dans la defcrip- Hébreu, 


tion du palais d’Alcinoüs, & furtout 
dans celle du palais de Ménélas où il 
dit qu’on voyoit briller l'or, l'argent. 
Jairain, l’yvoire & les productions les 
plus rares (a). : 

Enfin, il eft bien difficile de conci- 
lier la datte de ces monumens avec l’é- 
poque que les Grecs affignoient à l’in- 
vention de prefque tous les inftrumens 
néceffaires à la conftruction des édifi 
Ces. Si l’on en croit la plupart des Au- 
teurs de l'antiquité, on doit à Dédale 
Ja doloire, lafcie, la tarière, l’équerre 
& la maniere de prendre & de trouver 
des à-plombs par le moyen d’un poids 
fufpendu au boût d’une ficelle. Ileft 
vrai que Dédale partagea avec fon ne- 
veu Talus, Calus, Attalus où Perdix 
[car les Auteurs varient far fon-nom ] 
une partie de la gloire de ces inven- 
Lu "AU tions 
- (a) Odyf. I. 4. v. 725 &c. 
Comme l'interprétation du mot #asxrger emplo- 
YÉ dans cette defcription eft fujette à conteffation, 
Je nai pas crû devoir lui donner une fignifcation 
“éterminée, 
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——— tions (a). La mere dé ce jeune homme 
Dust l’avoit confié à Dédale, pour l’infftuire 
more de Ja- des fecretsde fonart. Ilavoit encore plus 
cob, ju de génie & d’induftrie que fon maître. A 
"dns l’âge de douze ans, ayant rencontré Ja mA- 
de la choire d’un ferpent, & s’en étant fervi 
Royauté avec fuccès pour couper un petit morceau 
es de bois, cette aventure lui donna l’idée 
Éicbrétix, 2 

de conftruire un inftrument qui imitât 
J’afpérité des dents de cet animal. 1 

prit pour cet effet une lâme de fer & Ja 

découpa fur Je modèle de ces petites 

dents courtes & ferrées qu’il avoit re- 

. marquées dans le ferpeht, Ce fut ainf 

qu’il trouva la fcie (b ): On lui atrri- 

Due encore l'invention du compas, du 

tour & de la roue à potier (c). Dé- 

dale, ajoure l’hiftoire, ne fut pasexempt 

de la baffe jaloufie qui de tous les tems 

a té le vice des Ârtiftes, même de 

ceux qui font profeflion des arts les 

plus nobles & les plus relevés. Appré- 

bétiiant de fe voir effacer un jour par 
fon difciple, il le fit périt. | 
Quoiqu'il en foit de cette petite hif 

torietté, Dédale, de l’aveu de tous les. 
Chronologiftes, eft poftérieur aux édi- 

fices 

320. À Hygin. Fab. 


(a} Diod. 1. 4, p.359 
I. 8, v. 241, &c. Plin. là 


a 

€ 
274 = Ovid. Métam. 1]. 8. 
7. fect. 57. p. 414. | | 

(8) Diod. I. 4. p. 310 & 320, = Hygin, Fab. 
a74 Es Ovid, Métam, 1, 9. v; 241, & Dur. 

{e) Id, ibid, 


En 


ES 


 fices dont je viens de parler. 


pes ÂArrs Er Merrers. Liv, IT. s0r 
Néan- 
moins, Comment imaginer qu’on ait pû 
les conftruire fans le fecours des infru- 
mens qu'on dit n’avoir été invenhtés que 


par cet Artifte ou par fon neveu ? 


Mais il y a plus; on a tout fujet de 


douter que ces pratiqués aient été con- 


puces même dans les fiécles où les Hif- 
toriens en placent Îles découvertes. 
Pour juger de la réalité des faits & fça- 
voir à quoi s’en ténir fur les outils en 
ufage aux teéms héroïques chez les 
Grecs, c’eft Homère qu’on doit confül- 
ter. On verra qu’il ne paroît pas avoit 
eu aucune idée de la plupart des inven- 
tions attribuées à Dédale ou à fon ne- 
veu. Sans compter plufieurs dés en- 
droits de fes Poëmes où il auroit eu oc- 
cafion de parler de la fcie, du compas 


À 


IL PART. 
Depuis là 
mort de Ja- 
cob, juf- | 
qu’à l’éta- 
bliffement: 
dela 
Royauté 
chez les: 
Hébreuxs 


(à 


& de l’équerre, le vaifieau qu’il fait bâ- 


tir à Ulyfie dans l’Ifle de Calvhfo, lui 
prétoic un beau champ pour parlef de 


tous les outils dont il pouvoit avoir con- 


gle pour dreffer les bais (a). 


noiflance. Ceux néanmoins dont fe 
fert fon héros ne confiftent que dans 
ne hache à deux tranchans, une doloi- 
re, des tarières, unniveau, où uné ré- 

Il n'eft 
queftion n1 d'équerre ni de compas, ni 
même de fcie. (CE dérñier inftruniene 
auroit été cépendant des plus néceffai- 
: MS TE fiause tês 

(a) Odyff. L. 5. v:234 & 249, &c 

R 6. 


LA 
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Fes res à Ulyffe pour la conftruction de fon 
24. L'ART. ‘ . À ; 
Depuis 1 Vailleau, Préfumera-t-on qu'Homère 
more de Ja- ai négligé d'en donner une au roi d’'[- 
cou taque(1)? On ne peut pas dire que ce 
Élifemens Prince foit cenfé manquer des outils né- 
de la ceffaires & propres à l’ouvrage qu’il en- 
Royauté treprenoit. Le Poëte ne le place point 
Hébreux, dans une Îfle déferte & abandonnée. 
Ulyfle étoit alors chez une Déefle en 
état de lui fournir tous les fecours dont 
il pouvoit avoir befoin. Il y a donc 
lieu de croire qu'Homère donne à fon 
héros tous les outils qui de fon tems 
pouvoient être en ufage. Puifqu’il ne 
parle ni de l’équerre, ni du compas, ni 
de la fcie, on doit préfumer que ces 
inftrumens n’étoient pointencore inven- 
tés. Les Grecs, aux tems héroïques, 
étoient prefque auffi deftitués de con- 
noiffances méchaniques que les Peuples 
du nouveau monde. Les Péruviens qu’à 
bien. des égards on peut regarder com- 
me une nation très-policée, ignoroient 
l'ufage de la fcie (a). On fçait qu’en- 
core aujourd'hui il y a plufieurs Peuples 
auxquels cet inftrumenteft inconnu (b). 
lis y fuppléent per différens moyens. 
Ils 


(1) Le mot rpéuv, qui.en Grec fignifie une 
Scie, ne fe trouve point dans Homère, ni rien d’é- 
quivalent. | 

a) Voy. la prem. Part. Liv. II. Chap. HL. 

46) Léttr. Edif. r, 18. p. 328: . 


LT 
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. Ils fendent des troncs d’arbres en plu - mms 
_ fieurs parties par le moyen de coins de Pate 
_ pierres. Enfuite avec des haches ils re 
- dégroffiffent chaque piéce, & pärvien- Jacob!, juf- 
nent ainfi, quoique difficilement , à for. Re 
mer des planches (a). Les Grecs en jen L 
devoient ufer alors à peu-près de la mé. Royauté | 
me façon (D). Se 
Les doutes que je viens d'élever fur : des 
les inventions attribuées à Dédale, | 
m'engagent à en propofer encore quel- 
ques-uns fur les monumens dont il étoit 
régardé comme l’Auteur. | 
On le fait voyager en Egypte pour 
s'inftruire & fe perfectionner dans Jes 
Arts. Il profita fi bien des leçons qu'il 
y reçut, qu’en peu de temsil furpafla , 
dit-on, les plus habiles Architectes de 
ce pays, On le choifit pour conftruire 
le veftibule du temple de Vulcain à 
Memphis (c). Il l’exécuta d’une ma- 
Diere fupérieure, Cet Ouvrage. même 
acquit tant de gloire à fon : Auteur, 
qu'on plaça dans le temple fa flatue en 
bois faite de fa propre main { 4). On 
fit plus. Le génie & les inventions de 
Dédale le mirent dans une fi haute ré- 


pu: 


(z) Prem. Part, Liv. Il. Chap. III. = Voyage 
e Dampier, ft 2.p. 10.t..4,p. 231. : : 
(8) Voy. Virgil Georg. 1. 1.V. 144, 
RCA) DIOE Tr. prog PA 
. (4) Id, ibid. - 
R 7 
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— putation parmi les Hgÿptièns, que ces 
H. Pañr, beuples lui décérnerenc les hotineurs di- 


M Depuis la $ 2 M 4 Eee K à hs 
P vins. Si l’on er croit Diodore il fubfi- 


Hébreux, 


mort de fa- 
cob, jui [toit encore dé foh tems un temple 
qi lé confacré fous le nom de ce faiiéux Àr- 
de la cifte dans une des Iflés voifinesde Mem- 
Royauté phis. Ce temple, ajoute-t-il, étoit en 
chez les Me : | , | 
grande vénération dans tout le pays (e): 
Cé ne fur pas en Egypte feuleiment 
que Dédale exerça fes ralens: ilsavoit 
hiffé dans plufieurs pays des témoigna- 
gus de fon habiléré én architeëture. Il 
bâcic à Cumes, fur les côtes d’ftälie, un 
templé à Apollon en reconnoiffance de 
fon heureufe évañon de Cré'e. On 
vantoit l’architecture de ce temple com- 
me très-belle & crès- magnifique (f ). 
Dans le fejour que Dédale fic en Si- 
gile, il embellit cette Ifle de plufieurs 
ouvrages également utiles & ingénieux : 
il bâtit entre autres fur le haut d’un ro- 
cher une citadelle très forte, & la ren- 
dit abfolument imprenable (g}). Le 
mort Erix étoit fi efcarpé que les mai- 
fons qu’on avoit été obligé de conitrui- 
re autour du temple de Venus, paroif- 
foient prêtes à tomber à chaque inftant 
dans le précipice. Dédale augmenta la 
FE | lar- 
€æ) Id. ibid. 
(b) Virgil. Æneïd. 1. 6. v. #7. & fiv. = Sil' 
ftal, [. 12, v. 102. © Aufon. IdyIL 10, v. 300 


& 301. 
(c) Diod. L. 4 p. 321, 


—_ es 
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largeur du fommet de cette montagne ———— 

par le moÿen de terres rapportées & meae 

- Touténues d’une muraille (a). Icreu mort dé Ja- 

fa auffi près de Mégare en Sicile un cob,i0f 

grand étang au travers duquel le fleuve tunes 

ÂAlabon fe déchäargeoic dans la mer (5) &um 

Son génie induftrieux éclatta encore da Aoyé 

vantage dans la conftruétion d'une ca- Hiebrouxs 

verne qu’il creufa dans le territoire de ca 

Selinunte: il fçut ménager & employer 

avec tant d’art la vapeur des feux fou- 

térrains qui en fortoient, que les maia- 

des qui entroient dans cétte caverne fe 

fentoient peu-à-peu provoqués à une 

fueur douce, & guérifloient infenfible- 

ment, fans éprouver même l’incommo- 

dité de la chaleur (c)}, Diodore ajoy- 

te que Dédale fit dans la Sicile plufieurs 

autres ouvrages que l'injure des tems 

avoit détruits, | 

” Mais ces monumens, quelque recom- 

mandables qu’ils puffent être, ne doi- 

vent point entrer en Comparaifon avec 

le fameux labyrinthe qu’il conftruifis 

dans l’Ifle de Crête. Cer ouvrage feul 

auroit fuff pour immortalifer le nom de 

Dédale. La tradition ancienne portoit 

qu’il en avoit pris le modéle & lé deffein 

fur celui qu'on voyoit en Egypte; prie 

ik 


‘a} Diod, 1, 4. p. 325, 
a Ibid, Cr 
(c) Ibid, 


__ Depuis la 
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= j] n’en avoit exÉCUtÉ que la centiéme 
H. Par. partie (4). Dédale s’étoit borné à imi- 
ide. l'endroit du labyrinthe d'Egypte où 
Jacob, jaf l’on rencontroit une quantité furprenan- 
-qu'à l'éa- te de tours & de détours, fi difficiles à 
nent remarquer, qu'il n'étoit pas poffible 
Royauté d’en fortir quand on s'y étoit engagé: 
Frs &ilne faut pas s’imaginer, dit Pline, 
©‘ que le labyrinthe de Créte reffemblât à 

ceux que l’on exécute dans les jardins, 

où par le moyen d’un grand nombre 
d’allées multipliées, on trouve le fecret 
de faire faire beaucoup de chemin dans 
un efpace affez étroit. Le labyrinthe 
de Crête étoit un édifice très-fpacieux 
diftribué en quantité de piéces féparées 
qui avoient de tous les côtés des ouver- 
türes & des portes dont le nombre & la 
confufion empêchoient de diftinguer la 
véritable iffue. Voilà ce que les Aps 
ciens nous racontent des ouvrages exce 

cutés par Dédale. , 

H paroît d’abord affez fingulier que 
de pareils édifices aient été conftruits | 
dans des fiécles auffi groffiers & auf 
ignorans que ceux dont il s’agit préfen- 
tément: il eft encore plus furprenant 
qu'un feul homme ait pû fuffire à tant de 
travaux d’efpéces fi différentes, & con- 
fruits dans des pays fi éloignés les uns 

des 

(a) Ibid. p. 320, & I. 1. p. 71, © Plin, L. 36. 
{et 19. p. 739. 


a Ÿ à 


- sa à AY 
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des autres (1). Rien, au premier — 
_ coup d'œil, ne paroît mieux établi que M: Parr. 
Ja longue poffeffion dans laquelle Déda. Puis le 

SUE poi gq mort de 

le s’eft maintenu jufqu’à préfent, d’a- Jacob, juf 
voir été un génie univerfel. Le fait eft Sn 
1 , : , » iement - 
attefté par une foule d’Auteurs tant LD 
Grecs que Latins. Leur témoignagé Royaté 
néanmoins ne me perfüade pas, & je les 
penfe que tout ce que les Ecrivains de | 
l’antiquité nous ont débité fur ce fujet ,: 
pourroit bien n'être fondé fur aucune 
réalité. ; | js 

Comment fe perfuader en effet que 
les Egyptiens qui fuyoient tout com: 
merce avec les autres nations (a), 
aient choiïfi un étranger pour décorer 
_le temple de leur principale Divinité: 
Cette feule confidération fuffiroit pour 
rendre le fait très-douteux : mais il a2 
 Cheve de fe détruire quand on voit 
qu’Hérodote, qui parle du même mo- 
nument (D), ne dit pas un mot de Dé- 
dale, ni de fon féjour en Egypte. Je 
_pañle fous filence les autres ouvrages at- 
tribués à cet Artifte, dont je pourrois 
également faire la critique: je m’arrête 
au labyrinthe de Créte, édifice tant 
vanté par les Anciens, & qui paroft feul 

AE R avoir 

€ à En Gréce, en Egypte, en Créte,.en Ita- 
le occ. 
(a) Voy. Herod. 1. 2. n or. = Voy. auffi la 
prem. Part, Liv. VI. 
FE" z. 'n.frof. 
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————— jVOir fait la plus grande réputation de 
Il. ParT. Dédale. < 
Ps Qu'on examine l’âge des Auteurs qui 
Jacob, juf- ont fait mention de ce monument, on 
qua ea verra qu’ils Ont tous vécu plus de douze 
inement . 

de la cens ans après le tems auquel ils enrap- 
Royauté, portent la conftruction. D'ailleurs, ils 
mer Den parlent que par tradition: ils con- 
HiéDIEUXe y : < an ate 1 
viennent que quoique le labyrinthe d’E- 

ypte exiftât encore de leur tems, ce- 

ui de Crête étoit détruit (a). Aufli ne 

font-ils point d'accord fur la forme & 

fur l’efpêce de cet ouvrage. Diodore 

& Pline difent que le labyrinthe de Cré:- 

té étoit un édifice immenfe & d’une 
ftruéture merveilleufe ( b): mais Philo: 

coïus; Auteur fort ancien, n’en pen- 

foit pas dé même.” C’étoit, à fonavis, 

uné prifon où les criminels étoiént ren- 

fermés très: fûrement (c). Cédren & 

Eufthatè avahcent que ce monument fi: 

vanté n'étoic qu'un antre où il fe tfou- 

voit beaucoup d’avèhues, de toufs & 

de détours, & que l’art avoit un pet 

aidé le nature (4). Ce fentiment éft 

confirmé par M. de Tournefort qui en 

1700 


er s à = 


| 
Se 
4 
À 

ll 
l 


(a) Diod. 1. 1. p. 71. Plin. 1. 36. fe&t. 19. 
P. 740. | 
(8) Diod. I. r. p.75. Æ Plin. 1. 36. €. 19 p. 


74% 
(c) Apud Plut, in Théf. p. 6. 
- (d) Cedren. p. 122. 


{ 
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1700 vifita ces lieux avec beaucoup Fi 
 d'exactitude (a). Le témoignage de Dépuis Le 
Cet habile Voyageur, joint à la diverfi- mort de Ja- 


té d'opinions qui regne parmi les Au- cb, jte 
: , : , qua l'éta 
teurs qui ont parlé du labyrinthe de Dé: fifement 
dale, montre le peu de fondement de ne 
qu’on doit faire fur leurs récits: ache- ROME 
vons d’en donner la preuve. Hébreuxs 


Par quelle raifon Homère, qui étoit 
fans comparaifon beaucoup plus voifin 
du fiécle de Dédale que tous ces Ecri- 
Vains, n’a-t-il rien dit du labyrinthe de 
Créte? Si un pareil ouvrage eût exifté 

e fon tems, eft-il à croire qu’il l’eût 
Pifé fous filence ? lui qui fait fi fouvent 
mention de FIfle de Créte, lui qui man- 
que rarement de donner aux villes &aux 
pays dont il parle quelques épithètes, 
toujours prifes des Arts ou de l'Hiftoire 
paturelle? [l y a plus, Homère parle 
de Dédale (b) & de l’enlévement d’Aria- 
pe par Théfée (c}; mais il ne dit pasun 
mot du labyrinthe.  L'occafion réan- 
moins d’en parier fe préfentoit trop na- 
turellemenc pour que cé Poëte l’eûc laif- 
fé échapper, fi la tradition fur ce mo- 
pument avoit eu cours même de fon 
tems. | 

Hérodore qui, après Homere, eft le 
plus ancien Ecrivain qui nous foit refté 
| | de 
(z) Voyag. du Levant, t. 1. p. 65, &e. 
(6) Iliad. 1 18,.v. s90, &c. 

(c) OdyfT, I. 15. v. 320, &c. 


ER PR RE tort 


IT PART. 
Dépuis la 
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de l'antiquité, a gardé également un 
profond filence fur le labyrinthe de Cré- 


mort de Ja- te. [| parle cependant de Minos: il 


cob# juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la © 
Royauté 

chez les 

Hébreux, 


raconte que ce Prince mourut en Sicile 
dans le tems qu’il pourfuivoit Dédale (a). 
Il pouvoit à ce fujet faire quelque di- 
greflion fur les aventures & les ouvrages 
de cet Artifte, & on ne reprochera pas 
à Hérodote de perdre lesoccafions d’en- 
tretenir fon lecteur d’anecdotes curieufes 
& intérefantes. Par quelles raifons en- 
core décrivant le labyrinthe d'Egypte, 
n'auroit-il rien dit de celui de Crére ? 
C'écoit néanmoins le lieu d’en rappelle 
le fouvenir, d'autant mieux qu’à ce fu- 


jet il cite les ouvrages célebres dont la 


Gréce fe vantoit (b): Hérodote n’au- 
roit donc pas oublié un monument qui, 
quoique inférieur à celui d'Egypte, n’au- 


‘roit pas laiflé de faire honneur aux 


Grecs. | 
Paufanias, qui d’ailleurs eft entré dans 
un fort grand détail fur les ouvrages at- 
tribués à dédale, ne dit point que le 
labyrinthe de Créte, eût été conftruit 
par.ce fameux Artifte. Enfin, sl eft: 
vrai, comme j'efpere le faire voir, que 
le labyrinthe d'Egypte, fur lequel tous 
ces Auteurs avouent que Dédale prit le 
modéle du fien, n’a été conftruit que 
| | plus 


1e « x : 7 } 


Cr — 
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plus de fix cents ans après les fiécles = | 
- dont nous parlons maintenant (a), on Do 


Conviendra du peu de réalité du monu mort deJa- 
ment de Créte. C’eft auffi le fentiment cop; juf- 
de Strabon. Il donne à entendre très. nur 
clairement que tout ce que les Grecs de la 


| NS a a : 3 . . Royauté 
ont débité du labyrinthe & du Minotau he 


re, n'étoit qu’une fable (b). Je penfe rébreux, 
au furplus, qu'il en eft dé même de 
toutes les inventions attribuées à Déda- 
le. Ce font de pures imaginations Fon- 
dées fur quelques expreflions de la lan- 
gue Grecque (c).: j 
| e 


(a) Voy. la 3me Part, Liv. II 

(8) L. 10. p. 730 & 731, 

On trouve, il.eft vrai, d’anciennes médailles & 
d'anciennes pierres, fur lefquelles le labyrinthe eft 
fépréfénté avec fes tours & détours, On voit le 

Hnotaure au milieu de cet édifice. Foy. Golztius, 
Aug. Tab. 40, 11, = Montfaucon, Antiq, Expli- 
nquées, t.. —. p, 76, 
… Ces monumens prouveroient donc également 
l'exiftence du Minotaure & du labyrinthe. Je dou- 
té que quelqu'un voulût foutenir aujourd’hui qu’il “4 
a réellement exifté un monftre tel que ces médail- | 
les & ces pierres gravées nous le repréfentent. On 
doit mettre le labyrinthe de Dédale & le Minotau- 
Te au nombre de Ces traditions populaires que cer- 
faincs villes adoptoient, & dont elles aimoïient à 
décorer leurs monumens. 

(8) Auidudes fignifie en général un ouvrier très- 
adroit, très-habile, & même un ouvrage faif avec 
#rt, : C'eft une obférvation qui n’a point échappé à 
Paufanias, Il ajoute qu'on donnoit le nom de Au. 
os aux anciennes ffatues de bois, même avant Dés 
dale, 1, 9, c 3, E 


Gomes een 
ÆT. larT. 
Depuis la 
‘MRETT .. 
<ob, juf- 
qu'à l’éta- 
. biflement 
de. la 
Royauté * 
chez les 
Æébreux. 


ao pes Arts gr Meriers. Liv. Il. 

Je n’entrerai pas dans un grand “détail 
fur la maniere dont étoient alors con- 
ftruites les maifons des particuliers: 
Homère ne fournit que de foibles indi- 
cations fur cet objer. On eft forc peu 
afluré de la fignification de la plupart 
des termes dont il fe fert pour défigner 
les différentes parties d’un édifice. On 
voit qu’anciennement Îles toits étoient 
en terrafle (d): C’eft un ufage prefque 
général dans tout le Levant. Mais la 
pratique des Grecs de faire ouvrir les 
portes de leurs maifons en dehors & fur 
Ja rue (e) doit paroîftre bien finguliere: 
on étoit obligé chaque fois qu’on vou- 
Joit fortir, ‘de faire auparavant du bruit 
à la porte, afin d’avertir les paflans de 
s'éloigner (f ). 

Il eft forc éificile de concevoir, & 
plus encore d'expliquer, la maniere 
dont, fuivant Homère, les portes pour 
voient s'ouvrir & fe fermer. On voic 
bien que les ferrures & les clefs dont les 
Grecs fe fervoient, ne refflembloient 
point aux notres; mais il n’eft pas aifé 
de comprendre le jeu & la méchanique 

| de 


(4) OdÿT. 1. to. v. 552, 8tc. 

{e) Odyf L 21. v. 392. Voy. les notes de 
Mad, Dacier. -”’ : 

(f) Phot. p. 196.7 Terent. Andria. At 4 
Scen. «re. v. 687. £ 

L’Andrienne étroit traduite de Ménandre, & la 


Scêne fe pañle à Athènes. 
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de ces inftrumens. On conjecture qu'il =. LL 
Y avoit en-dedans de la porteune efpéce 11. Parr, 
de barre, ou verrouil qu’on pouvoit Des ja 
cher ou lever par le moyen d’une cour: co. He 
roye (a). Les clefs qui fervoient à cet- qu'à l’éta- 
té manœuvre étoient faites en maniere Plifémenc 
de crochet: c’étoit un morceau de Cui- Royauré 
vie affez long, courbé en faucille, & SE les. - 
€nmanché de bois ou d’yvoire GR) Riu ne 
avoit à la porte un trou qui répoendoit 
au-deffus du verrouil: on introduifoit 
Ja clef par ce trou, & on faififloit la 
COurroye qui tenoit au verrouil; op la 
levoit & la porte s’ouvroit. Les ferrures 
dont fe fervent encore aujourd’hui les 
Négres de la Guyane peuvent donner 
quelque idée de toute cette méchani- 
que (€) prefque inintelligible dans les 
écrits des Anciens. hr Mu 
Il paroîc que, dèsles tems héroïques, ÿ 
on Étoit affez curieux d’orner & d’en- 
tichir le dedans des maifons. Les ap- 
Partéement du palais de Ménélas-écoient 
fort fomptueux & fort magnifiques (b): 
Mais il y a tout lieu de juger qu’on 8e 
Connoïfloit pas encore l’art de décorer 
, | les 
(4) Odyf L. r. v. 44r, 442, À 4. vw 802, “ 
(0) Odyt. L, 21. v. 6 & 8. 
. On peut voir la figure de ces clefs dans les re: 
marques de M. Huet, 7 Manil. 1. 1, p. 8. 
(c) Nouv. Relat, de la France Equinox, p. 148. 


êT 144. à 
(8) Odyf L 4. v. 72. &c. 


f 


qu’à l’'éta- 


404 DES Arts ET MerTiers. Liv. IE 
D Pour, L°S bâtimens à l'extérieur. De tous les 
pepuis a Cdifices décrits par Homère, aucun ne 
moit de Ja- préfente ce qu'on peut-nommer Oïne- 
ob, jf mens d'architecture: ce Poëte parle 
bifemenc feulement de portiques (a), & encore 
ie : Lnavons-nous pas d'idée bien netre de 
SOYAUTÉ , ; : 
he ls Ces fortes d'ouvrages. On ignore quelle: 
Hébreux, pouvoit en être la ftruéture & la difpo- 

fiion. L'ufage que les Grecs faifoient 
alors des portiques répugne abfolument 
à ce que nous entendons aujourd'hbuipar 
cette forte de bâifle.  C’éroit en effet 
fous les partiques qu'on mettoit cocher 
les hôtes & les autres étrangers de con-. 
fidération (b). Cette réflexion fufñt 
pour décruire les idées que çe nom pré- 
fente naturellement dans notre langue; 
& il faut convenir qu'on ne peut point 
expliquer aujourd'hui ce:-que Homërss 


%  entendoic par le movéqu'on traduit or 


dinairement par celui de portique (9 
L | “et e 


(4) Ibid. 1. 4. v. 297 & 302. 
(b) Iliad. 1. 24. v. 644. Odyff. 1.4. v. 297. 
(1) Ce n’eft que par une efpéce de tradition que 
nous fommes dans l’ufage de traduire par le terme 
de Portique, le mot Aïfgra . employé par Home- 
re dans la defcription de fs Palais. Les fondemens 
+ à de cette explication nous font entierement incon- 
6 nus. 1] eft clair qu'Afeox vient d'Altw. Uro, 
fuceos mais 1 n'eft pas également prouvé qu'on 

füt autrefois dans l’ufage conftant, comme le di- 

ent les Scholiaftes; d'allumer des’feux fous les 

portiques des grandes maifons. C’eft cependant fur 

cet ufage prétendu qu'ils fondent leur explication. 
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. De tout ce que je viens de dire, il = 
réfulce qu’on ne peut rien décider fur Part. 
l'état & le progrès de l’architeéture dans Se Ja 
la Gréce aux fiécles dont il s’agit pré co5, ju 
fentement, Nous ne ferions point dans qu Fée 
cet embarras, fi nous voulions adopter 4e 13 M 
le fentiment de Vitruve fur l’origine & Royauté 
l’époque des différens ordres d’architeg- ee 

ture inventés par les Grecs.  Ancien- — 
» nement, dit-il, on ignoroit l’art de 
proportionner les diverfes parties d’un 
+ bâtiment: on employoit des colonnes, 
> mais on les tailloit au hazard, fans 
»s regles, fans principes, & fans faire 
>> attention aux proportions qu’on de- 
35 voit leur donner : on les plaçoic auff 
fans égardaux autres parties de l’édifi- 
Ce Dorus fils d'Hellen & petit-fils 
ss de Deucalion (1), ayant fais bâtir 
ss Un temple à Ârgos en l’honneur de 
»» Junon; cet édifice fe trouva par ha- 
zard être conftruit fuivant le goût & 
», les proportions de l'Ordre, que par 
la fuite on a nommé Dorique. La 
+ forme de ce bâtiment ayant paru 
, agréable, on s’y conforma pour la 
 Conftruction des édifices qu’on vint 
n'OnUIG.à lever (4). + LÉ 
. », Vers le même tems, ajoute Vitru- 
ss VE, les Athéniens firent pafler dans 
ET HE)  lAfe 


+ (1) Il étoit Roi de tout lé Péloponèfe & vivoie | 
Vers l’an 1522. avant ]. C, 
” (4) Vitruv, L 4. c. Tr. 


“Tome L. Part. 11. : S 


23 
35 
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ss l’Âfie une colonie fous la conduite 
DRE 92 d’'Ion, neveu de Dorus (2): cette 
mort de [a- »» Cntreprife eut/un heureux fuccès. 
cob, juf- ,, Jon S’empara de la -Carie & y fonda 
ANS » bpluficurs villes: ces nouveaux habi- 
da la > tans fongerent à bâtir des temples. 
Royauté, Ils fe propoferent pour modéle celui 
Su de Junon à Argos: mais ignorant la 
7" , proportion qu’il falloit donner aux 
,, colonnes, & en général à tout l’édif- 
5 Ce, ils chercherént quelques régles 
:, capables de diriger leur opération. 
$ > Ces peuples voulaient , en faifanc 
leurs colonnes aflez fortes pour fou- 
tenir tout l'édifice, les rendre en 
même tems agréables à la vûe. Pour 
Cet effet, ilsimaginerent de leur don- 
+ ner la même proportion qui fe trouve 
entre le pied de l’homme & le refte 
: de fon corps. Selon leurs idées, le 
+» pied ‘faifoit la fixiéme partie de la 
s hauteur humaine: en conféquence, 
on donna d’abord à la colonne Dori- 
ss que, en y comprenant le chapiteau, 
3 fix de fes diamètres; c’eft-à-dire, 
3 qu’on Ja fit fix fois aufli haute qu’elle 
. 4» Étoit groffe (a): par la fuire on y 
+ ajouta un feptième diamètre (3). 
| | +10 59 Ce 
(2) Ion étoit fils de Xuthus. frere de Dorus, 
(a) Vitruv. 1. 4. c. 1 
(3) Vitruv. Ibid, = Plin. 1. 36. eût. 56. p.755. 
Alors on pouvoit dire que la Colonne Dorique,: 
avoit la proportion du corps de l’homme. Car le pied 
de l’homme eft au moins la 7epartie défa bauteur. 


#7 


mere var ant 
II. Parr. 


- 


na l : 
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» Ce nouvel ordre d'archite@ure DE mms 
s> tarda pas à donner naiffance à ua fe. IL Part, 
ss Cond: on voulut bientôt enchérir fur on. 
» la premiere invention. Les Jonièns, #6, 4 
> (c'elt toujours Vitruve qui parle, ) pe l'éta= 
»» Cherchcrent à mettre encore plus de 
 délicatefle & d'élégance dans leurs Royauté 
»» édifices. [ls employerent la même r 
3 Mméchode dont on avoit déja fait ufa- 970% 
»» 8e pour la compoñftion de l’ordre 
> Dorique: mais au lieu de prendre 
» Pour modele le corps de l’homme, 
» les loniens fe réglerent fur celui de 1a 
» femme. Dans la vûe de rendre les 
»» Colonnes de ce nouvel ordre plus 
> agréables & plus gracieufes, ils leur 
» donnerent huit fois autant de hauteur 
35 qu'elles avoient de diamètre (a). Ils 
, firent auffi des cannelures tout le long 
>» du tronc pour imiter les plis des robes 
;; des femmes: les:volutes du chapiteau 
:»» Tépréfentoient cette partie des che- 
s> Veux qui pendent par boucles de cha- 
» que côté du vifage. Les Ioniens ajou- 
>» terENt Enfin à ces colonnes une bafe 
> qui n’étoit point en ufage dans l’ordre 
» Dorique (b) ”. Selon Vitruve, ces 

bafes 


2) Vitruv. 1. 4 c. 1. 
Dans la fuite on a donné à ces colonnes la hau: 
teur de 8;. de leur diamètre, Aujourd’hui, elles 
en ont neuf y comprisle chapiteau & la bafe. 
(8) Voy. M, de Chambray, p. 15-19 & 33. 4 
Voy. aufli les notes de Pérrault, für Vitruve, D! 
276. not. (6). i 
, S 2. ” 


RENARD Se, 


ICPXRT. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éra- 
blifement 
de la’ 
Royauté 
chez les 
Rebreux, 


pi d'aucun deffein d’architeéture (b) : 
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bafes étoient faites en maniere de cor- 
des entortillées pour être comme la chaufe 
fure de ces colonnes. Cet ordre d’archi- 
teéture fut appellé Ionique du nom des 
peuples qui l’avoient inventé. 

Voilà ce que Vitruve raconte fur l’ori- 
gaine & l’époque des ordres Dorique &. 
lonique: :il en fait remonter, comme 
on voit, l'ufage à des tems très-re- 
culés. EURE: Es 

Je ne m'’arrêterai pas à relever le peu 
de vraifemblance que préfente toute cet- 
te narration ; mais quelle qu’ait été l’ori- 
gine de ces deux Ordres, je ne crois 
pas qu’on puifle la rapporter aux fiécles 
où Vitruve la place. On ne voit point 
en effet, qu'Homère , bien poftérieur à 
ces tems, ait eu la moindre idée de ce 
qu'on appelle Ordre d’architeéture. J'en 
ai déja fait la remarque: j'ajouterai que 
s’il les eût connus il en auroit vraifem- 
blabilement faic ufage. L’occafion s’en 
eft préfentée plus d'une fois dans fes : 
Poëmes. Homère parle des temples 
confacrés à Minerve & à Neptune, &# 
cependant il n’en fait aucune defcrip- 
tion (a). À l'égard des Palais, ce qu’il 
eo dit, ne préfente l’idée d'aucun ordre! 


on’ 


(4) Voy, Hiad, L 6 v, 297, © Odyf, 1, 6h 


ŸY, 206. à 
(b) Voy. Iliad, 1, 6. v, 242, 1, 20. v, 11, 
Oày 1, 4, v. 72, &xe, 1, 7, v, 85, &c, 1 


”, 
te 
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on n’oferoit même aflurer que les co” - 
Jonnes dont il eft queftion dans ces édi: Il. Par. 
fices fuffent de pierres; ce p'étoienrs Den 
fuivanc toutes les apparences, que de cob, juf- 
fimples poteaux (1). Enfin le feul élo- sea Péta- 
ge qu'Homère faile du palais d'UIyfe à ou 
confifte à dire” qu’il étroit fort élevé, Royauté 
que la cour en étoit défendue par une fs 
muraille & par une haye. Le Poëte - 
loue auffi la force & la folidité des por- 
tes de ce palais, faifant entendre qu’il 
eut été difficile de le forcer. . IT paroît 
infifter beaucoup fur cet article (a), qui 
aux fécles héroïques éroic uh objet ef- ” 
fenticl, eu égard aux brigandages qui 
régnoient alors dans la Gréce. Ces ré- 
flexions fuflifent , je crois, pour faire. 
rejetter le récit de Vitruve, Auteur trop 

| mor 


(1) Je remarque d’abord qu'Homère n’appelle 
jamais ces colonnes cr#rx; . mot qui fignifie pro- 
prement une colonne de pierre. Mais toujours 
Hi0#6 ; Qui ne peut s'entendre que de poteaux de 
bois. J’obferverai én fecond lieu au’on enfonçoit 
dans ces colonnes des chevilles pour fufpendre dif- 
férens uftenfiles, & qu’on y ménageoit des cavités : 
propres à renfermer différentes armes. Odyff. 1. 22. 
Mars Or LB NV: 66, Gr Le: V.-127,:8c: 
l.19. %.38, 

11 y a plus, Homère voulant nous donner une 
idée de la groffeur d’un olivier qui foutenoit le ht 
dUIyfe, le compare à une colonne; & il eft a 
remarquer qu’il fe {ert du mot xiwy pour défigner 
cette colonne, Odyff. 1 23.v 197. 

20} OÙyU:-L.'E7v. 264,-8cc. 


s. 


m———— moderne par rapport aux fiécles dont : 


ÉT Parr. 
Depuis la 
amort de Ja- 
#Æob , juf- 
qu'à l’éca- 
bliflemenc 
de la 
Royauté 
chez les 
Hebreux. 
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nous parlons, pour qu'on puifle en croi- 
re fon fimple témoignage. Il vaut mieux 


avouer qu'on ignore l’état où pouvoit : 
être alors l’architeéture dans la Gréce , 


que de s’en rapporter à des traditions fi 
fufpectes. 


CHAPITRE QUATRIEME. 


De la Métallurgie. 


ES HISTORIENS ne font point 

d'accord fur le tems auquel l’art de 
travailler les méraux a été connu dans 
la Gréce. Les uns font remonter cette! 
découverte aux tems les plus reculés; 
d’autres la placent dans des fiécles beau- 
coup plus récens : ces contradictions 
cepencant ne font qu’apparentes, Il eft 


aifé , en diftinguant l’efprit & les mo-” 


tifs de ces traditions, de concilier les 
récits qui paroiflent d’abord les plus op- 
poiés. | 

Je penfe que la connoiffance des mé- 


taux & l’art de les travailler ont été ori-. 


Î 


. 


ginairement apportés dans la Gréce par”. 


les Princes Titans: plufieurs faits fem- 
blent favorifer cette conjecture. Les 
Grecs, felon quelques Auteurs, attri- 


| 


| 
: 
: 
. 


buoient à Sol, fils de l'Océan, la”dé-, 


cou. 


ot 
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couverte de l'or (a). J'ai déja ditqu’an- == 
cienneiment on appelloit fils de l'Océan Il. Parr. 
ceux qui de tems immémorial avoient ARS 
abordé par mer dansuneæontrée. C’étoit cob, juf-: 
par cette voie que les Titans étoient qu lé 
venus dans la Gréce: ils fortoient d'Egyp-&rn 
te (b). Les’ Egyptiens attribuoient à Royauté 
Jeurs anciens Souverains la découverte ét 
de la Métallurgie (c): ils les avoient * 
déifiés enreconnoiffance de cette inven- 
tion, & de plufieurs autres dont ces. 
Monarques avoient fait part à leurs peu- 
ples (4). Un Prince, dont les Grecs 
ont rendu le nom par celui d'Ehior, & 
les Latins par celui de So], a été, de 
Paveu de prefque tous les Hiftorienss 
Je premier qui ait régné fur l'Egypte (e). : 

Ce Monarque étoit aufli regardé com- 
me la pius ancienne Divinité de ce pays 
Cf). L'or eft le premier métal que les 
hommes aïent connu (&g). Rien n’em- 
pêche de croire que le Prince dont nous 
parlons aura montré aux Egyptiens la 
maniere de travailler ce métal. Je crois 
même en trouver une preuve dans le 
rapport que de tous les tems on a éta- 
blientre le Soleil, nom de l’ancien Mo- 
me CR A parque 

(a) Gellius aprd Plin. 1. 7. ect. 57. p. 414 
: (b) Voyez la 1re Part. Liv. I. Art. V. 

(c) Ibid. liv. IT. Chap. IV, 

LA Diod'Et£ "DEA 
- (e) Ibid. 

(#) Ibid. | 

(g) Voy. lire Part. Liv. IL Chap. IV. 

5 4 


. 419 DEs Arts ET Meriers. Liv, 1], 
= narque Egyptien, & l'or. L'art de tra- 
A Parr. vailler ce métal fut apporté dans la Gré- 
F: pN ce par les Titans & fous les aufpices du 
= ob, ju- soleil: ces Princes étoient abordés par 


qu'a l'éa- mer. C’en fut affez pour faire dire par 


2. PE Ja fuite aux Grecs que la découverte de 

Royauté l'or leur avoit été communiquée par Sol 

chez ls fils de l'Océan. 

Hébreux. On peut envifager fous le même point 
de vûe ce qu’ils racontoient fur la dé- 
couverte de l'argent: ils difoient en 


être redeväbles à Erichtonius (a). Ce 


Prince , fuivant la-tradition des Grecs, 


étoit fils de Vulcain (b). Perfonne n'ig- 
nore que les Egyptiens révéroient Vul- 


cain comme une de leurs plus anciennes 


Divinités; qu’il pafloit pour avoir in- 
venté le feu (c), & que chez les Grécs 


il étoit cenfé préfider à toutes les opé- : 


rations de Métallurgie (d). 

A l'égard du cuivre, les premiers qui 
travaillerent à ce métal dans Ja Gréce, 
furent, felon quelques Auteurs, des ou- 

, Vriers amenés par Saturne & par Jupiter 
 (e), On voit enfin que, d’après une 
très-ancienne tradition, Prométhée paf- 


foit ‘pour avoir appris aux Grecs lart 
de travailler les métaux (f). On fçait 


que 

(a). Plin. 1. 7. {6t. 57. p. 414. 

(&) Apollodor. 1. 3. p. 196. 

(eo. E 1. p. 1% 

(4) Voy. Gdsf L'6:w-a9%3:06t. 344: 

(e) Strabo, Î. 14. p. 966.7 Stephan. # wace 
Jsdndos. P. 38. | 

(f) Æfchil. #7 Prometh. vinéto. v. sor, &c, 
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que ce perfonnage, fi fameux dans l’an- 
tiquité, étoit contemporain des Titans. 
Tout ces faits femblent donc annoncer 
que les premieres connoiflances de la 
-Métaljurgie ont été apportées dans Ja 
Gréce par les Princes Titans; & c’eft 
d’après cette ancienne tradition, qu'ont 
parlé les Auteurs qui font remonter aux 
premiers âges de là Gréce l’art de cra- 
_Yailler les métaux. | . 

J'ai déja fait remarquer dans plufeurs 
occafions que la domination des Titans 
ayant été très-courte, fa chute avoit 
entraîné celle des connoïflances dont 
ces Etrangers avoient: faic part à la 
_Gréce (a). Il fallut que de nouvelles 
colonies forties de l'Egypte & de l’Afie 
vinflent rétablir, ou pour mieux dire, 
recréer les Ârts dans cette partie de l’Eu- 
rope. Cadmus doit être regardécomme 
le premier qui ait renouvellé dans la 
Gréce l’art de travailler les métaux, Ce 
Prince découvrit dans la Thrace au pied 
du Mont Pangée des mines d’or. Il ap- 
prit aux Grecs à les fouiller, à en tirer 
le métal & à le préparer (b) , Il leur fit 
counoître auffi le cuivre & la maniere 
de le travailler (c). Ce fentiment fe 
trouve même appuyé fur le nom que 

dans 

(a) Voy. la prem. Part. Liv. I. Art. V. 

(b} Plin. L'7..466. 572 p.414 + Clem. A- 
lex. Strom. 1. 1. p. 363. = Voy. auffi Herod, 1 
Ru. 12 ; 

(c) Hygin. Fab. 274 = Strabo, 1. 14. p. 998, * 


ù 5 


reseneren 


II. Parr. 
Depuis la 


mortdefa- | 


cob., juf- 
qu’à l’éta= . 
bliffement 
de la. 
Royauté 
chez. les 
Hébreux. 
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—._— dans tous les tems on a donné à un des 
$ ets Principaux alliages qui entrent dans la 
mortde Ja- P'Éparation du cuivre. La CALAMINE 
cob, ju où CADMIE, qui eft d’un fi grand ufage 
lement POUT affiner ce métal, & en augmenter 
dela le poids, avoit reçu de CaDpMmus le nom 
Royauté qu’elle portoit autrefois, & qu’elle con- 
Hébreux, (ETVE Même encore aujourd’hui (a). 
On ignore par qui & dans quel tems 
l’art de travaiiler l’argent a été rappor- 
| té dans la Gréce. Je pencherois à faire 
» encore honneur à Cadmus du rétabliffe-. 
| ment de cette partie de la Métallurgie. 
Je me fonde fur ce qu'Hérodote (b) 
nous apprend que le Mont Pangée, où 
Cadmus fr exploiter des mines d’or, 
Jenfermoit aufli des mines d'argent. 
C'eft donc avec une forte de raifon 
que ce Prince a paflé, dans les écrits 
de plufieurs Auteurs, pour le premier 
qui eût enfeigné aux Grecs l’art de tra- 
Yailler les métaux; & il n’eft pas diffici- 
le , comme on voit, de concilier les 
différentes traditions qui s’étoient con- 
fervées dans la Gréce fur l’origine de 
cette découverte. Elles n’ont rien de 
£ontradictoire. En effet, quoique la 
connoiflance des arts eût péri avec la 
famille des Titans, il s’en étoit cepen- 
dant confervé des traces. rues 
RFA Cri- 


Pi En latin Cadmea, Voy. Plin. 1. 34. &. 2, 
22, 
 @) L, 7, D, 6 & 12. 


Sy 
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Ecrivains les avoient recueillies & nous == 
Di. At: "DRE ot TI.PART, 
en ont tranfimis l’hiftoire. D'autres ont 5 ta | 
négligé ces anciennes. traditions, Ou mortdeJa= |} 
peut-être les ont ignorées. Ils ont donc sb; jt | 
attribué aux chefs des dérnieres Colo- Pme 
nies qui paflerent dans la Gréce, la dé- dl 
couverte de plufieurs arts dont îls né Royauté 
tient cependant que les reftaurateurs. Hébreux, 

On ne rencontre point le même par- ; 
tage ni la même divérfité d'opinions fur 
Je téms auquel les Grecs ont éonnu & 

 {çu travailler le fer. Les Anciens ‘ac- 
cordent affez à placer cette découverte 
fous le regne de Minos premier (a) 

1431 ans avant ].C. Cette connoiflan- 
ce avoit pañlé de Phrygie en Europe, 
avec les Deétyles lorfqu'ils quitrerent 
les environs du mont Ida pour venir s’é- 

tablir dans la Crète (b). Il ne paroît 

pas cependant que l’art de travailier le 

fer air été dès-lors beaucoup répandu 
dans ja Gréce. Il en a été originaire- 

ment des Grecs comme de tous les Peu- 

piles de, l’antiquité. Ils ont employé le 

cuivre à la plupart des ufages auxquels 

nous faifons aujourd’hui fervir le fer. 

Du tems de Ja guerre de Troye: non 
feulement les armes (c), mais encore 

les outils & vous les inftrummens des arts 

| mé- 


(&) Marm. Oxon. Ep, rr, 
(&} Ephorus, #p#d Diod. 1. $. p. 381 = Hes 
Hod. apud Plin. 1. 7. fe. 57. p. 414. 
ke} Voy. infra, Liv. V, Chap. IL. 
S 6 
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ee méchaniques (@) étoient de cuivre. Le 
° FART:  - : à n ? 4 
ébhis la fer étoit alors fi eftimé , qu’Achille dans 


mort de Ja- Les jeux qu’il fait célébrer en l’honneur 
“TRS de Patrocle, propofe comme un prix. 
#EMemen Cobfidérable une boule de ce métal (b). 


de la Homère en parle toujours avec grande 
Royauté” diftiné@tion (c ). 
chez les 


| Hébreux, À l'égard de l’étain, c’eft par le com- 

merce avec les Phéniciens que les Grecs 
fe procuroïient ce métal. Ils en faifoient 
beaucoup d’ufage dans les fiécles héroï- 

; ques. J'aurai occafion d’en parler plus 
particulierement à l’article du Commer- 
ce & de la Navigation. 

1 paroîft que, dès les tems dont nous: 
parlons préfentement, l’art de travail- 
ler Por, l'argent & le cuivre avoit fait 
d’affez grands progrès chez les Grecs. 
On voit par les écrits d'Homère que ces 
Peuples connoïifloient dès -lors tous les 
ioftrumens propres à la fabrique de ces 
métaux (d}). Fe réferve le détail de 
toutes ces pratiques pour le Chapitre 
fuivant où je traiterai des connoiflances, 

| que les Grecs avoient de l’orfévrerie 
| dans les fiécles de la guerre de Troye. 
. 


{a) He J. 23. v. 118, &c. = OdyfT, L 3. vb 
433.1. 5. V. 244. 

(6) Iliad, 1 23. v. 826, ÿ 

{c) Ibid. 1. 7..v. 473, & paffim. 

(4) Odyf, 1 3. v. 433. 


CHA 
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PA: Fe M PA 
ESSSSSSSSSSESSSS pris a 
 . | | : bi Me 
CHAPITRE CINQUIEME. Biemene 
ns x Ï 
Boys 
Du Deffein, de la Gravure en creux, els. 
Re ul 142 -? Hébreux, | 
de la Cifelure, de POrfévrerie & 


de la Sculptnre, 


{NN IGNORE dans quel tems le Def- 

fein & les Arts qui peuventyavoir 
rapport , Ont pris naiflance chez les 
Grecs. L’antiquité ne nous a rien tran{ 
mis de fatisfaifant fur l’origine de toutes 
ces différentes découvertes. On atti- 
bue à l'Amour le premier effai que la 
Gréce ait vû de Parc de defliner, & de 
mouler en terre, les objets. 

Une jeune fille vivement éprife d’un 
amant dontelle devoit être féparée pour 
quelque tems, cherchoiït les moyens 
d'adoucir la rigueur de l’abfence. Oc- 
cupée de ce foin elle remarqua fur une 
muraille lombre de fon amant, defii- 
née par la lumiere d’uné lampe. L'a- 
mour rend ingénieux. Il infpira à cette 
jeune perfonne l’idée de fe ménager 
cette image chérie en traçant fur l’om- 
bre une ligne qui fuivîc & marquât ex- 
attement le contour. L’hiftoire ajoute 
que notre amante avoit pour pere un 
potier de Sycione , nommé Dibutade. | 
Ne: #0 17. | Let 
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———— Cet homme ayant confidéré l'ouvrage 


Il. Par, 
Depuis la 


de fa fille, imagina d'appliquer de l’ar- 


mort de Ja- gile fur Ces traits, en obfervant les con- 


de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


cob, juf- 


cours tels qu'il les voyoit deflinés. Il 
fit par ce moyen uh profil de téfre qu’il 
mit cuire dans fon fourneau (a). On 
n'eft point afluré du tems auquel a vécu 
ce Dibutade. Quelques Auteurs le pla- 
cent dans des fiécles fort réculés (b ). 
Telle avoit été, fuivanc l’ancienne 
tradition, l’origine du deflein & des fi- 
gures en relief dans la Gréce. Nous 
ignorons les fuites qu’eut ce premier 
effai. On ne peut rien dire fur les de- 
grés qu'ont éprouvés fucceffivement chez 
les Grecs la plupart des arts qui ont rap- 
port au deflein. On peut conjeéturer 
que ces pratiques n’ont commencé à 
faire un progrès fuivi que depuis l’arri- 
véc des Colonies conduites par Cé: 
crops, Cadmus, &c. Ces Princes for. 
toient de l'Egypte & de la Phénicie, 
pays où les arts concernant le deffein 
étoient connus de tems immémorial. 
Quoiqu'il en foit, quantité de faits rap 
portés par Homère montrent que dans . 
jes fiécles dont il s’agit préfentement , 
Jes Grecs étoient inftruits de plufieurs 
arts qui dépendent entierement du def. 
fein. 3 
: Ils fçavoient travailler Pyvoire & 
_ 2 lerm- 
a) Plin. 1. 35. f&. 43. p. zro. 
ss Voy. Rs, in CRabs" à: 46. 
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l'émployer à différens ufages (a). Ts 
Vappliquoient fur des fiéges & fur d’au- 
tres meubles pour y fervir d’orne- 
ment (b). Ces ouvrages étoient d’un 
grand prix & très-recherchés. Il devoit 
même y avoir alors dans la Gréce des 
artiftes diftingués. par leur goût & par 
leur adreffle. Homère parle d’un cer- 
tain [cmalius , comme d’un ouvrier qui 
excelloit dans ces fortes d'ouvrages (c). 
Il eft certain auffi, par rapport à l’or- 
févrerie, que les Grecs connoifloient 
plufieurs parties de cet art. On voit 
fréquemment dans les écrits d'Homère 
les Princes de la Gréce fe fervir de cou- 
pes, d’aiguieres & de baffins d’or & d’ar- 
gent. Le bouclier de Neftor étoit com- 
pofé de chaffis ou baguettes d’or (4). 
Ce {Prince pofédoit aufli une coupe 
d’un travail aflez élégant. Elle étoit or- 
née de clous d’or avec deux anfes dou- 
bles, & différens autres ornemens (e). 
Homère parle encore très-fouvent d’ou- 
vriers qui fçavoient mêler l’or avec l’ar. 
gent pour en faire des vafes précieux (f). 
Les Grecs connoïfloient donc dès les 
fiécles héroïques l’art de fouder ces 
métaux. 
| On 


2) Odyf E 4. V. 735 RC: 

Ë Ibid. 1. 19: v. 56. & 1. 23. v. 200. 

7 Ibid. T. 19. v. 56 & 47. 

(a) Ibid. 1. 8. v. 192 & 193, 

(e) Ibid. 1. 11. v. 631, àc. nr 
(7) Odyff, L 6. v.2132, &c.l.23.v. 139 & 60, 
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————— On pourroit dire que tous les ouvra- 
He HART. ges dont je viens de parler avoient été 

epu1s 14 4 ! 
merde Ja. APPOrtÉS En Gréce des pays étrangers. : 
cob, ju Je ne crois pas cependant qu’il y ait 


qu'à l'éa- ljeu de le préfumer. Homère ne le dit 
bäiflement 


Fete point. On fçait quelle eft, à cer égard, 
Royauté fon exactitude. 
chezdes Quant à l’art de graver les métaux, je 


Ë HORS LE penfe pas que les Grecs fuffent alors 


au fait de ce travail. Je me fonde pre- 
mierement fur ce qu’il n’eft jamais quef- 
tion dans Homère d’anneaux ni de ca- 
chets. Secondement fur les moyensque, 
les Grecs, au rapport de ce Poëte,em- 
ployoient pour fceller les caifles & les 
coffres où ils renfermoient des effets 
précieux. L’ufage des ferrures & des 
cadenats leur étoit inconnu: Afin qu’on 
ne pôût pas ouvrir leurs ballots, fans 
qu’ils fuflent en état de s'en apperce- 
voir, ils les entouroient de cordes très- 
artiftement nouées, Ces fortes de nœuds 
leur tenoient lieu de fceaux & de ca- 
chets. Ils étoient fi ingénieufement in- 
ventés & fi compliqués, que celui qui 
les avoit faits pouvoit feul les délier & 
‘les ouvrir. Homère pour relever l’ha- 
bileté d’Ulyfle à faire de ces efpéces de 
fermetures , dit que c'étoit de Circé 
qu’il en avoit appris le fecret (a). Si 
les Grecs euflent connu alors Part de 
gravér des cachets, ils n’auroient pas 
k: eu 
{) Odyf. L 8, v. 447, &e. À 


La 


== 
%. 
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eu recours à ces nœuds , dont l’ufage — 
habituel devoit être très-incommode & Il. Parr. 
très - embarraflant. M SH 
_. Si lon en croit cependant certaint cob, juf- 
Auteurs, les Grecs dès les tems héroï A Mur 
ues, auroient eu l’ufage des anneaux Phfement 
& des cachets. Plutarque parle de l’an- Royauté 
peau d’Ulyffe fur lequel ce Héros avoit A 
fait graver un dauphin (a). Helène , 7" 
au rapport d'Epheftion cité par Photius, 
avoit pour cachet une pierre finguliere 
dont la gravure repréfentoit un poiffon 
monftrueux (b). Polygnote enfin, pein- 
tre Grec, qui fleurifloit vers l’an 400 
avant J. C. dans fon tableau de la def- 
cente d'Ulyfle aux enfers, avoit peint 
le jeune Phocus ayant à un des doigts 
de la main gauche une pierre gravée, 
enchaflée dans un anneau d’or (c). 
. Mais ces Auteurs étoient trop éloig- 
nés des tems dont il s’agit, pour que 
leur témoignage foit capable de balan-. 
cer l’autorité d'Homère, le feul guide 
que l’on doive füuivre pour les ufages & 
les mœurs des fiécles héroïques: Pline 
l’a bien fenti.. Ce grand Écrivain ne 
s’en eft point laiflé impofer. Il n’a pas 
héfité d'avancer que les cachets & les 
anneaux n'étoient point en ufage Ses 
e6 


A “k ee p. 985. 
| Od. 199. p. 491. e 3 
(Puf. L:10/<. 20: Lab TS 


* 
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= Îles tems dont nous parlons mainte- 
IL. Part. nant (a). SG 
Depuis &_ Les Grecs ignoroient encore l’art de 
ob. tirer l'or à la filiere , & celui de l’em- 
alé ployer en dorure. L’ufage étoit an- 
ihiement . , . . x 
“EG ciennement d'enrichir d’or les cornes : 
Royauté des taureaux ou des genifles qu’on of- 
da froiten facrifice. Homère décrit la ma- 
"  niere dont on y procédoit au tems de 
Ja guerre de Troye; c’eft à l’occañon 
d’un facrifice offert par Neftor à Miner- 
ve. Le Poëte dit qu’on fit venir un ou 
vriér pour appliquer l’or fur les cornes - 
de la viétime. Cet homme apporte les. 
outils propres à faire cette opération. 
Ils confiltent dans une enclume ,; un 
marteau & des tenailles. Neftor four- 
nit l'or à cet ouvrier qui le réduit fur 
ie champ en lames très-minces. Il en- 
veloppe enfuite de ces lames les cornes 
de la genifle (b), On ne remarque dans 
ce procédé rien qui puifle faire penfer 
que les Grecs connuflent alors l’art de 
dorer, tel qu’ils l’ont connu par la fui- 
te, & tel que nous IC pratiquons au- 
jourd’hui. 11 n’eft fait mention ni de 
colle, ni de blanc d'œuf, ni d'huile, 
pi de terres glutineufes, ni,en un mot, 
d'aucun mordant propre à faire tenir 
l'or fur les cornes de la viétime. La ma- 
| pie- 
(a) L. 33. &&. 4. p. 602. = Voyez auffi He- 
fych. voce OpimreBewros. | 
(8) Odyif. IL. 3. v. 432, &ec. 


D, 


} 
3 
à 


- Des ArrTs Tr Meriers. Liv. If. 4 


nicre dont on doroit alors confiftoit. _. 

revêtir de lames d’or extrémement min D | 

ces jes matieres auxquelles on vouloit morrde Tac 

donner la couleur & léclat de ce métal. cb as 
Homère ne nous fournit point d’autres Hi 
Jumieres fur le travail des métaux dans Ja de la 
Gréce aux tems dont il s’agit préfente Rone 
ment. Paffions à la fculpture. + :: Héenx, 
_ Cet art a été long-rems inconnu aux 

Grecs. On en juge par la maniere dont 

ils repréfentoient anciennement les Di- 

vinités qu’ils adoroïient. Leurs fimula- 

Chres étoient alors de fimples poteaux 

Ou de groff:s pierres ; fouvent même 

des piques dreffées d’une certaine ma- 

nicre (a). L’idole de Junon, fi révé- 

rée chez les Argiens, n’étoit dans les 
premiers tems qu’un ais, un morceau dé 

bois’ travaillé groffierement (b). Je 
pourrois citer pluficurs autres exémples 

que je fupprime pour abréger. Les ido- 

les des Lapons, des Simoyèdes & des 

autres peupies fitués vers les extrémi- 


tés 


PRES 


C’eft le fens du verbe zsasgiu employé dans 
toute cette defcription. - : 
(+) Lucan, Pharf. 1 3. v. 412, &c. = Juftin. 
1. 43. c. 3. — Clem. A'ex. in Protrept. p. 40 & 

1. Strom.]. 1. p. 418. = Plut. t, 2. p.478. 
D Paul, L'2°C 9.9. c43 L'0 € 24 & 
27:— Tertullian. Apolog. c..r6. P. 16. A4 
Matiop. |. r.c. 12. p. 40... 

(5) Pauf. 1. 2,c. 19, Clém. Aléx. 7 Protrept. 
P. 40: , j 
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tés du Nord (a) nous retracent l’image 


de la groffiereté & de l'ignorance des 


anciens habitans de la Gréce, 

C’eft de l'Egypte que ces Peuples ont 
reçu vraifemblablement les premieres 
connoiffances de la Sculpture. On peuc 
en rapporter l’époque à Cécrops. En 
effet, ce premier fouverain d'Athènes 
a pafñlé dans lantiquité pour avoir intro- 
duit dans les temples de la Gréce l’ufa- 
ge des fimulachres (b). Les Athéniens 
montroient encore, du tems de Paufa- 
nias, une ftatue de bois repréfentant 
Minerve qu’on difoir avoir été donnée 
par Cécrops (ci). Les ouvrages de 
fculpture que les Grecs firent pendant 
quelque tems ne fe reffentirent que trop 
de la maniere Egyptienne. Faute de 
goût, & manquant de lumieres , leurs 
{culpteurs fe contenterent d’abord de 
fuivre les modèles qu’on leur avoit pré- 
fentés (d). On n’a pas oublié ce que 
j'ai dit dans la premiere Partie de cet 


Ouvrage fur le goût des ftatues Egyp- 


tiennes (e), On retrouvoit les mêmes 


\ 


- dé-1 


F (4) Rec. des Voyages au Nord, t. 8. p. 192 & 
210. = Hift. gén. des Cérém. Relig. t. 6. p. 71 


& 81. | 
-.(b) Eufeb. Chron. I. 2 p. 55. Præpar, Ev: 
1. 10. c. 9. p. 486. = [fidor.Orig.l.8.c. r1.p, 69. 
(c) L. 1 c, 27. Voy. aufi Euftb. Prxp. E- 
vang. |. 10. c. 0. P- 486. 
{d) Voy. Diôd. I. r. p, 109. 
(e) Liv. K, Chap. V. 
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défauts dans celles des anciens fculp- = 
teurs Grecs. C'étoient pour la plupart se 

à NX Depuis la 
des figures quarrées, ayant les bras pen: 64e fac 
dans & collés contre le corps, les jam- cob, jh 

bes & les pieds joints l'un contre l'au- qu'à Pétæ- 
tre fans gefte & fans attitude (a). Les de ta 
Grecs dans les commencemens imite- mn 
rent encore le goût des Egyptiens pour fus 
‘es figures gigantefqués (Pb ). 

La fculpture eft reftée long-tems 
dans cet état chez les Grecs. On comp- 
te plus de 300 ans depuis Cécrops juf. 

‘qu'aux fiécles où l’on fait vivre Dédale. 
Ce fut alors que les Artiftes Grecs com- 
mencerent à reconnoïtre les difformités 
& le peu d'agrément qu’avoient les an- 
ciennes flatues. Ils fentirent qu’on pou- 
voit faire mieux. Dédale (c’eft - à - dire 
les fculpteurs qui parurenc dans les fié- 
cles où l’on place cet Artifle) en co- 
piant les modèles Egyptiens, ne s’y at- 
. tacherent pas fervilement. Ils cherche- 
xent à en corriger les défauts, & y réuf- 
firent au moins en partie. La nature 
far le modèle qu'ils fe propoferent. Le 
“vifage & les yeux des anciennes ftatues 
p’avoient nulle exprefion. Les Artiftes 
dont je parlé s’étudierent à léur en don- 
ner. Îls détacherent du corps les bras 
& les jambes, les mirent en action & 
7 leur 

(2) Diod. 1. 4. p. 319, Palæphat, de Incred. 
€. 22, tn Scaliger, #7 Euieb. Chron. p. 45. 
7 (9) Strabo, L 17. P.LI$9, > Pau LL 3 C 19] 

p. 257 
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——— leur donnerent des attitudes variées (a). 
U. Part. Leurs ftatues parurent avec des graces 
mort de Ja- Qu'on n'avoit point encore vuës dans 
cob, ju ces fortes d'ouvrages. On en fut fifrap- 
men Pé que l'antiquité a été jufqu’à dire des 
de la {tatues de Dédale, qu’elles paroïfloient 
Royauté” animées, fe mouvoir & marcher d’elles- 
chez les L BE 5: 14 
Hébreux. mêmes (b); exagérations qui défignent 
l'heureux changement qui fe fit alors 
“dans_la feulprure Grecque (c). : 
, Quoiqu'il y eût bien de la différence 
entre ces nouvelles produétions & les 
anciennes, elles étnient cependant en- 
core bien éloignées de ce degré de per- 
feétion auquel les Grecs, dans la fuite 
des tems , porterent la fculpture. Je 
penfe que les ouvrages de Dédale, fi 
vantés dans l'antiquité , dûrenc la plus 
grande partie de leur réputation à Ja 
groffiereté & à l'ignorance des fiécles 
dans lefquels ils parurent. C'’eft le ju- 
gement que Platon en a porté. Nos 
fculpteurs, dit-il, fe rendroient ridicu- 
les, s'ils faifoienc aujourd’hui des fta- 
tues dans le goût de celles de .. 
ei 


(4) Diod. L. 4. p. 319. = Eufeb. Chron. |. 2.p. 
- 88. — Suid. vece Audins - momwuræ t. 1. jp. 
sun — Scaliger, :4 Eufeb. Chron. p. 45. 

(&) Voy. Plat, 7 Mænone, p. 426. = In Enty- 
phron. paffim. Arift. de Anima. |. r. €. 3, t 1.p. 
622. De Rep. I. 1. c. 4. t. 2. p. 299. 

(c) Diod. 1. 4. p. 319. Palæphat. de Incréd. * 
&. 22.p. 29. Eufeb, Chron; l. 2. p. 88, 
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le (a). Paufanias qui en avoit v@ piu- Less 
fieurs, avoue qu’elles étoient choquan. D 
tes, les proportions en écoient outrées mort de Ja= 
& coloffales (b). ” | ee | 
; SRE qu'à léta- 
Après avoir expofé l’origine de la bifiemenc 
fculpture chez les Grecs, & fon état de ia 
dans les fiécles dont nous nous occu- Royauté 
pons prélentement, il refte à examiner ‘içbreux, 
les matieres que ces Peuples emplo- 
voient alors pour leurs ftatues. On a 
vû que les premiers ouvrages qu’ils aient 
travaillés de relief, étoient en terre 
cuite. Îls apprirenc enfuite à manier 
le cifeau, & commencerent à s’effaver 
fur le bois. C’eft la feule matiere folide 
que , pendant long-tems , les Grecs 
aient fçu travailler. Tous les Hifto- 
riens s'accordent à dire que les ancien- 
nes ftatues. ( c) & même celles atcri- 
buées à Dédale éroient en bois (4). 
On trouve, il eft vrai, dans quelques 
Auteurs certaines traditions qui femble- 
roient marquer que, dès avant la guer- 
re de T'roye, les Grecs auroient connu 
l'art de fculpter la pierre (e), & même 
de # le 


. (a) Zn Hipp. Mai. p. 1245, 

D PERS ARTE AE ie Di 

- (c) Plin. 1. 22. fedt. 2. p. 654. © Paul 1. 5. c. 
MN. C 17-19-22324, 4 80c 17.2 Plut, 
gpud Eufeb. Præp. Evang. 1. 3. c. 8. p. 90. 

(4) Diod. 1. 1. p. 109. = Pauf. 1. 2. € 4. L 8, 


D 351 ec. ar. 
- (e) Euftath, #7 Iliad, L 2, v. 308, &e, - 
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le marbre (a). Mais je me fuis déja 
expliqué fur ces fortes de témoignages. 
Je ne crois pas qu’on doive s’y arrêter 
lorfqu’ils ne font pas appuyés du fuffra- 
ge d'Homère. Il n’eft jamais queftion 
dans fes Poëmes de ftatues de pierre : 
à l'égard du marbre, j'ai fait voir que, 
fuivant toutes les apparences ce Poëte 
ne l’avoit pas même connu. 

L'art de jetter les métaux en fonte 
pour en faire des ftatues étoit égale- 
ment ignoré des Grecs dans les fiécles 
héroïques. Ce fecret n’a dû être con- 
pu & pratiqué que fort tard. Auff Pau- 
fanias regardoit-il comme fuppofées des 
ftatues de bronze coulées d’un feul jet, 
qu’on attribuoit à Ulyfle (b). On adop- 
tera volontiers fon fentiment , fi l’on 
fait réflexion aux mefures & aux pré- 
cautions extraordinaires qu’il faut pren- 
dre pour réuflir dans de pareils ouvra- 
ges, Les Grecs affurément n’étoient 
pas alors en état de les entreprendre, 
& moins encore de les exécuter. (e- 
pendant, fi l’on en croit le même Au- 
teur , ces Peuples dés-]lors auroient eu 
des ftatues de bronze. Voicila manie- 
re dont il prétend que les Grecs les 
exécutoient. On faifoit, dit-il, ure 
ftatue fucceffivement & par piéces. On 

ÇOu- 


(n)rauf 1. 2. © 27. 
(b) L, 8.6, 14. ” 
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- Couloit féparément & les unes après les œmuux 
autres, les différentes parties qui com: IL. Parr, 
pofentune figure. Onles raffembloit en: MATE | 
fuite & on les joignoit enfemble avec cob, juf- | 
des clous (a). On réparoit fans doute Te 
le tout au cifeau. La ftarue équeftre je 7% 
de Märc- Aurèle au Capitole eft exécu. Royauté  * 
tée dans ce goût (b). Quelque impar- ls 
faite que foit cetté pratique, je penfe : 
néanmoins qu’elle étoit inconnue aux 

Grecs dans les fiécles dont il s'agit pré- 

fentement. 

On pourroit peut - être s’autorifer de 

quelques pañlages d'Homère pour ap- 
 puyer le fentiment de Paufanias. Ce 

Poëte, par exemple, dit qu’on VOyOit 

aux deux côtés de la porte d’Alcinoüs 

deux chiens d’or & d’argent, dont Vul- 

cain avoit fait préfent à ce Prince (Ch 

Il place dans ce même édifice des fta- 

tues d’or repréfentant de jeunes garçons 

qui tenoient à Ja main des torches qu’on 

allumoit pour éclairer la falle du fef. 

tin (d). Homère fait encore une pein- | 
ture merveilleufe de ces deux efclaves r 74 
d’or que Vulcain avoit forgés pour l’ac- | 
Compagner & lui aider dans fon tra- 
vail (e ). 


(a) L. 8. c. 14.1. 3. c. 17, 51 
#{2) Mém. de Trév. Juillet 1703. p. r208, 
| F) Odyf. IL. 7. v. 02, &c. 
Odyf. 1, 7. v. 100, &c. . 
{e) Iliad, 1 18. v. 417, &c. 


- Tome JL, Part IL à 
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E——— Mais remarquons d’abord que c’eft à 
fi. Te un Dieu que ce Poëte attribue ces rares 
mort de Ja- Ouvrages. Obfervons enfuite que c'eft 


cob , ju dans l’Afie qu’il les place (a). Le mer- 


era veilleux d’ailleurs qu’il met dans toute 
de la cette defcription, ne permet pas de 
Rond croire qu’il ait eu en vûe rien de fem- 
Hébreux,  Plable, où même d’approchant de ce 


dont il parle, On doit ranger ces paf- 
fages au nombre des fiétions dont les 
Poëtes font quelquefois ufage pour fur- 
prendre & amufer le leéteur. On pour- 
roit même aller plus loin. Je crois'en- 
trevoir un rapport aflez fenfible entre 
ces efclaves d’or de Vulcain qui mar- 
chent, penfent, aident ce Dieu dans 
fon travail, & ce que l’on débitoit an- 
ciennement dans la Gréce fur lesftatues 
de Dédale. C'étoit, à ce qu'il pa- 
roît, une de ces opinions populaires à 
laquelle les plus grands génies faifoient 
femblant de rendre hommage. Je ne 
penfe donc pas qu’on en puifle rien con- 
clure fur le véritable état de la fculptu- 
re chez les Grecs aux fiécles dont nous 
parlons. En général, je fuis perfuadé 
qu'il y avoit alors très-peu de ftatues 
dans la Gréce. Homère n’en met point 
dans)les palais des Princes Grecs dont 
il a eu occafion de parler, ni dans au“ 
| cun 


Ce) Voy. fupre, Chap, I. 
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cun autre endroit. J'ajouterai qu’il n'y mx 
. a pas même dans fes Ecrits de termes I. Parr. 
particuliers pour défigner une flatue(1) Peptisk. 
On ne fera pas furpris que pour Île Jacob, juf. 
moment je ne dife rien de la peinture. qua l'éta- 
J'ai difcuté cette matiere avec aflez d’é. jéfiemenr 
tendue en traitant des arts dont les Peu Royauté 
ples de l’Afie & de l'Egypte pouvoient se les 
avoir Ja connoiffance dans les fiécles qui °”""* 
font l’objet de cette feconde Partie.de 
mon Ouvrage. Je me füis déclaré pour 
le fentiment de Pline qui croit l’inven: 
tion de la Peinture poftérieure aux 
_ tems héroïques. Je n’ai rien de nou- 
. Veau à y ajouter. Les raifons que j'ai 
‘ alléguées regardent autant & plus les 
_ Grecs, que les peuples de l’Afie & les 
Egyptiens. Je fuis perfuadé que ni les 
uns ni les autres ne connoiïfloient point 
alors l’art def peindre dans le fens que je 
lai expliqué. | 


(1) Homère ne fe fert jamais que du terme 
d'A’yapoe ; ilemploye même cette expreffion pour 
_ marquer en genéral toutes fortes d’ornemens, Ce 
n'eft que par la fuite que les Ecrivains Grecs ont 
reftraint la fignification du mot Ayerwe, &l’ont 
confacré à défigner les States, Voyez Féith, Antiq. 
Hora, 1. 1, c, 4. p. 31. 
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CHAPITRE SIXIEME. 
De l'Origine de l'Ecriture. 


nous refte fort peu de lumieres fur 
les premiers moyens que les Grecs 
ont employés pour rendre fenfibles aux 
veux & tranfmectre à la poitérité leurs 


penfées. On voit feulement que dans 


les premiers tems ils ont fait ufage de 
pratiques à peu-près femblables à celles 
que tous les Peuples connus dans l'anti- 
quité ont employées originairement. 
On retrouve chez les Grecs ces efpéces 
de Poëmes, qu’on mettoit en chant, 
pour configner la mémoire des faits & 
des découvertes importantes (a). Je 
foupçonne aufi, comme je l'ai déja dit 
ailleurs, qu'ils ont anciennement fait 


_ufage de lécriture répréfentative (D) 


qui confifte à defliner les objets dont on 
veut parler. À l’égard des hiérogly- 
phes, j'ignore fi les Grecs ont connu 
cette forte d'écriture. Je n’en trouve 
aucune trace, aucun veftige dans leur. 
| hi- 

(a) Tacit. Annal, 1. 4. n. 43. = Acad, des In* 
fcript. t. 6. p. 165. 4 Voy. aufli Jupra, Liv. L 
Chap. II. Art. VIIT. 

(4) Voy.la prem, Part, Liv. II, Chap. VI. 


> 7 


prononcer fur ce fujet. 


 PEurope. Cadmus, au rapport des 
meilleurs Hiftoriens de l’antiquité, eft 


He #4 
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hiftoire. Je ne voudrois cependant pas 
en inférer que ces Peuples n’ont jamais II. Parr, 
atiqué l’écriture hiéroglyphi Nous Pépuis Re 
pratiqué l'écriture hiéroglyphique. S bréde Je 
ne fommes pas affez inftruits des an: cob, ju * 
ciens ufages de la Gréce, pour ofer rien SE PA 


iemenc : 


: Rs | nes de la: 
L'écriture alphabétique n’a été intro- Royauté 


i 1 x | chez les 
duite qu’affez tard dans cette partie de te 


le premier qui ait fait part aux Grecs 
de cette connoiffance fublime (a). 
Quelques Auteurs, à la vérité, ont 
voulu en faire honneur à Cécrops (b ); 


mais ce fentiment n’eft ni prouvé, ni 


fuivi. Il s’eft crouvé auffi des Critiques 


modernes qui ont avancé qu’avant Cad- 


mus les Pélafges avoient une écriture al- 
phabétique (c J. Quelques recherches 
que j'aie pû faire fur ce fujet, j'avoue 
que je n’en ai pas trouvé le plus léger 
indice dàns l’Antiquité. Tout nous dit 
que c’eft à l’arrivée de Cadmus qu’on 


doit rapporter la connoiflance des ca- 


raéteres alphabétiques dans la Gréce. 
La comparaifon de l’alphabeth Phéni- 
CIén, 

(2) Herod. ], s. n. 58. = Ephorus #44 Clem” 
Âlex, Strom. 1, r. p. 362. = 'Diod fé p. 236: 
EP, rer. p. 412, ES Tacit, Annal. 
En 14  Eufcb. Præp. Evang, 1. 10. c. si 


7 
P) Tacit. Annal. L. rt. 74. 
6} Acad. des Infcripr. €. 6, p. 616, 


rs à À 4 


( 
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L 
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cien, & de l’alphabeth Grec, fufiroit 
feule pour s’en convaincre. Il eft vifi- 
ble que les caraéteres Grecs ne font que 
les lettres Phéniciennes retournées de 
droite à gauche. Joignons-y les noms, 
la forme, l’ordre & la valeur des let- 
tres qui font les mêmes dans l'une & 
dans l’autre écriture (a). Les raifons 


qu’on voudroit oppofer à ce fentiment 


me paroiflent fi foibles & fi dénuées 
d’autorités, que je ne crois point devoir 
m’arrêter à les combattre. 

L'ancien alphabeth Phénicien appor- 
té dans la Gréce par Cadmus étoit aflez 
défeétueux: il fe terminoit au Thau (b). 
Ce ne fut que dans la fuite & à diffé- 
rens tems qu'on y ajouta l'Ypilon, Île 
Phi, le Ph, &c. # ). Si l’on s’en rap- 
porte à quelques Auteurs Grecs (d) à 
Latins (e), ce premier alphabeth au- 
roit été encore plus imparfait que nous 
ne le difons. Ils veulent en effet que 
l’alphabeth de Cadmus p’ait été COMPO- 
fé que de feize lettres. On nomme Pa- 
Jamède, Simonide, Kpicharme, pour 
les Auteurs des nouvelles lettres dont 
l'alphabeth des Grecs s’eft enrichi pet 
cefli- 


a) Voy. Bochart. Chan. 1. 1.c.20.p. 400, &c. 
) Voy. Acad. des Infcript. t.23.Mém. p. 420. 
ÿ Ibid. loco cit. 
) 
) 


Plut.t. 2: Pate 
cét, 


( 
( E: 
(e) Plin. 1. 7. 57. p. 412 & 413. 


b 
c 
d 
e 


— 
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ceffivement. Mais ce narré refflemble 
beaucoup à une fiction de Grammai- 
riens Grecs, fort ignorans dans l’origi- 
ne de leur langue; fiétion adoptée en: 
fuite par les Auteurs Latins, & par le 
plus grand nombre de nos Ecrivains 
modernes. Plufieurs raifons me portent 
à penfer ainfi,. La diverfité de fenti- 
mens, fur ces prétendus inventeurs des 
lettres qui marnquoient à l’ancien alpha- 
beth Grec (a), prouve d’abord com- 
bien cout ce qu’on difoit de leurs dé- 
couvertes, étoit incertain. Je trouve 
 enfuite dans la langue Grecque plus de 
feize lettres Phéniciennes qui s’accor- 
dent entre elles & denom & de fon(b)}. 
1! y a d’ailleurs quantité de mots Grecs 
des plus communs, des plus anciens & 
des plus néceffaires qui ne s’écrivent 
que par le moyen des lettres dont on 
attribue linvention à Palamède, à Si- 


IT. ParT: 
Depuis la: 
mort de Ja 
CO) e) ju n 
qu’à l’éra— 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les: 
Hébreuxé : 


monide, ou à Epicharme (c). ‘Nous 


voyons enfin que la forme des caracteres 
a beaucoup varié chez les Grecs ; elle a é- 
prouvé des changemens fuccefifs pareils 
à-ceux qu'a éprouvés l'écriture de toutes 
Jes langues.  J’obferve que quelques-uns 


de ces caracteres qu’on a prétendu avoir 


été 
(æ) Voy. Hermannus Hugo, de prima fcrib. 
origin, €, 3. = Fabricius, Bibl. Græc. 1. 1. c. 23. 
Be titi De Adi 
) Voy. le Clerc, Bibl.choif. t. r1,p.39 & 40; 
Id. ibid, 
: "I 4 


ES 
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RES été nouvellement inventés, ne paroif-. 
Depuis a [Ent Être que des modifications d’autres 

mort de Ja- lettres plus anciennes (ay, On ne doit 
sb. if done point s'arrêter à ce que quelques 
Fifémenc Ecrivains afflez modernes ont débité {ur 
de la les prétendues augmentations faites fuc- 
Roux cefivement à lalphabeth de Cadmus 
Hébreux. par Palamède, Simonide, & Epichar- 
me. Ces faits ne font rien moins que 
prouvés, l’ufage feul a pû enrichir lPal- 
phabeth Grec des caraéteres dontilavoit 
befoin ( b ). 
Nous voyons par tout ce qui refte de 
. monumens de l’antiquité, qu'originaire- 
ment les Grecs formoient alternative: 
_ ment leurs lignes de droite à gauche & 
de gauche à droice, de la même manie- 
re que les laboureurs tracent leurs fil- 

lons. C’eft ce qui avoit fait donner à 

cette ancienne façon d'écrire le nom de 

Bouftrophédon, mot qui à la lettre veut 

dire écriture fillonnée (1 ). 

Je doute au furplus qu’on doive regar- 
der les Grecs comme les inventeurs de 
cette maniere d'écrire. Je ferois aflez 

por- 


(a) Voy. Acad. des Infcript. t.23. Mém. p. 420 


& 421. 

(8) Id. ibid. Zoco cit, 

(x) Je n’ai pas crû devoir donner un modele de 
cette forte d'écriture , attendu qu’on en trouve dans 
plufieurs ouvrages qui font entre les mainsdetout 
le monde. : Voyez entre autresle 23 vol. des Mém. : 
de l’Acad, des Infcriptions. 
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_ porté à croire que les Phéniciens écri- soumem- 
voient ainfi originairement, & mêmell. Parr. 
encore du tems de Cadmus. Il eft en Peu Far 
cifet plus que probable que les Grecs, cob, juf- 
en recevant l'écriture des Phéniciens qu'à l'éta- 
auront d’abord fuivi la maniere donc piment 

_ ces peuples rangeoient leurs caraéteres, Royaité : 
Cette pratique même, qui nous femble RAT 
aujourd’hui fi bizarre, a pû cependant ‘*%*: 
être celle qui fe fera préfentée la pre-- 

miere. Dans l’origine de l'écriture al- 
phabétique,. & loriqu’on aura commen. 

cé à faire ufage de cette invention, ila. 

dû paroître affez naturel de continuer 

la ligne en rétrogradant, & de pour- 

fuivre ainfi alternativement. Je penfe- 

rois qu'il a fallu quelque réflexion pour 

fe déterminer, après une premiere li- 

gne finie, à reporter la main fous la. 
premiere lettre de cette ligne. & à re. 
Commencer ain toutes les lignes du 

même fens. Ileft vrai que dans la ma- 

niere d'écrire en Bouftrophédon, on é- 

toit obligé à chaque ligne de former 

une partie des mêmes caracteres en fens 
Contraire, Mais l'expérience nous ap- 

prend, qu’en fait de découvertes, ona 

prelque toujours débuté par les procé- 

dés les plus difficiles, D'’ailleurs,. je 

préfume que dans les premiers tems on 
n'écrivoit gueres qu’en lettres majufcu- 

les; & l’on fçait que dans l’alphabeth 

Grec il y en a plufieurs qu’on peut for-: 
; dt ÿ mer’ 


Peut 


PT Te 
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eee NET également en fens contraires. Ob- 
Depuis la [Cl VONS encore qu'originairement on 
mort de de gravoit ces caracteres fur des matieres 
cie. dures, ou au moinstrès-fermes. Cette 
bliflemenc Pratique ne permettoit pas d'écrire coù- 
de la  ramment, comme nous faifons aujour- 
son d’hui. Dans cette pofition il devoitêtre 
Hébreux prefque indifférent de graver le même 

caractere de droite à gauche, ou de 

gauche à droite. 

L'écriture en Boufirophédon a fubfifté 
très longtems dans la Gréce, C’eft de 
cette maniere qu'étoient écrites les loix 
de Solon (a). Ce Légiflateur les pu- 
blia vers l’an 594 avant l’Ere Chrétien- 
pe. On a découvert auffi des infcrip- 
tions en Boufirophédon qui neremontent 
qu'entre l'an 500, & l'an 460 avant J. 
C, (Bb). 

Les Grecs n’ont reconnu qu’affez tard 
Yinconvénient de former leurs lignes 
alternativement de gauche à droite & 
de droite à gauche. À la fin cependant 
ils fentirent que la méchode d'écrire 
uniformément de gauche à droite étoit 
a plus naturelle, en ce qu’elle génoit 
& contraignoit moins la main (c). Cet« 
te découverte dût faire abandonner in- 


fen- 


(a) Suid #7 Karolsy Yopb66 > t, 2. p. 674 = 

er: ir in KaaËey vopuog P. 203. 

{ } Muratori, Nov. Thef. t. 1, Coll. 48. 
&) Voy. la pre. Part. Liv. II. Chap. VE 
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_ fenfiblement lécriture en Boufirophé. mit 
_ don. Un Auteur ancien, dont les ou- no) 
_Yrages n'out pas encore été publiés , mort de Jas 
dit, au rapport de Fabricius qui le cite cop, Drap 
dans fa Bibliothéque Grecque, que ce pren 
fut Pronapidés qui le premier introdui. de là 
fit dans la Gréce la méthode d'écrire Royauté 
uniformément de gauche à droite Ca). rase 
Ce Pronapidès pañloit dans l'antiquité | 
pour avoir été le précepteur d'Homè. 
TE (b). On pourroit donc avancer que 
ce fut à peu près vers l'an 9ao avant J, 
C. que les Grecs commencerent à écri- 
re uniformément de gauché à droite, 
Mais il vaut mieux avouer qu’on ne 
peut rien dire de bien fatisfaifant fur tes 
fiécles auxquels cette pratique a été 
conftamment obfervée dans la Gréce. 
. On voit bien, par quelques monumens 
qui remontent à des tems très-reculés, 
que cette forte d'écriture a eu lieu chez 
les Grecs fort anciennement. M, L’Ab- 
bé Fourmont a rapporté de fon voyage 
du Levant des infcriptions écrites de 
gauche à droite qui paroiflent être du 
_tems de Ja premiere guerre des Lacédé: 
moniens contre les Mefféniens, c’eft+ 
a-dire, de lan 742 avant J. C. (c). 
; Mais 
(a) Biblior. Græe. t. 1. Î. re c, 27, n. 2 & 34 
?. IS9. 
4 GE Voy. Diod, I. 4. p. 237. - 
. (c) Acad. des Infcript. € 15. p. 397. & 16 ? 
Elf, p. 104 7 
| | Le 
Î 


/ 


id ñ jy 
\ , 
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tm | {ais on fçait auffi, que, près de cent 
Denst Ans après Cet événement, l'écriture en 
“mort de Ja- Boufiropbédon devoit être encore en ufa- 
re ge. La maniere dont je viens de dire. 
items qu'étoient écrites les loix de Solon 
dela & d’autres infcriptions poftérieures à ce 
Royauté Légiflateur, le prouve aflez. Il paroît 
Hébreux, : donc que, durant quelques fiécles, on. 

a continué. à écrire indifféremment en 

Boufiropbédon, & uniformément de gau- 

che à droite. Du furplus il ne me pa- 

roît pas poflible de déterminer précilé- 
ment le moment où la premiere de ces 
pratiques a été abfolument abolie. 

n’y a que le tems, les recherches, & 

quelques. heureux hazards qui puiflenc 

nous. pracurer l’éclairciffement de rou- 
tes ces difficultés. 

L'écriture Phénicienne, en paffant de 
l’Afie dans la Gréce, reçut un change- 
ment encore plus confidérable que ce- 
lui dont je viens de parler. Les Phé- 
piciens,. comme la plupart des peuples 
Orientaux ,. n’exprimoient point les 
voyelles en écrivant: ils fe contentoient 
de les afpirer dans la. prononciation. 
Les Grecs, dont la Langue étoit plus 
douge que celle des Phéniciens, n'as 
voient pas befoin de tant d’afpirations: 
jls-les convertirent donc en voyelles 

qu'ils exprimerent dans leur écritures 

Ce: changement étoit affez facile: le 

#om: des principales. afpirations si 

ans: 


ea 
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dans la langue Phénicienne, a dû natu-. —-— 
rellement fournir celui des voyelles I-P rr. 


Grecques (a). pts 


É ab , mortde Ja- 
Cette maniere d’écrire n’aura certai- db. ti 


nement pas eu lieu dès les premiers mo- qu'à l’éta- 


, … blifleèment M 
mens où Cadmus inftruifit la Gréce 4m" | 


_ dans l’art d'écrire. Il a dû fe paffer Royauté 


quelque cems avant qu'on ait fongé à Del 
faire des changemens à l'écriture Phé- 
nicienne. Il feroit difficile. d’affigner 
l’époque à laquelle les voyelles ont été 
introduites dans l’écrituré Grecque. On 


“pourroit peut-être, d’après un ancien 


Hiftorien, attribuer cette innovation à 
Linus (b), le maître d’Orphée, de Tha- 
myris, d’Hercule, &c. Ce perfonna- 
ge, fi fameux dans l’antiquité, étoit de 


: Thèbes en Béotie (c), ville fondée 


par Cadmus.. & où par conféquent l’é- 
criture a dû le plutôt fe perfeétionner. 
Ce n’eft.au furplus qu'une conjecture 
fur laquelle je ne prétends point infifter. 
_Les Grecs, dans le commerce. ordi- 

naire,. fe fervoient originairement pour 
écri- 


(4°) Voy. Bochart. Chan. 1. 1. c. 20. p. 4937 

On pourroit cependant croire encore qu’ancien- 
nement les: Phéniciens exprimoient les voyelles 
dans leur écritute. Cette conjeéture n’eft point ; 
dénuée de fondement. Mais elle entraîneroit trop 


. dé difcuffon. 


(6): Dionyf. apud Diodor, 1, 3; p. 236. 
Ce ) : Pauf, L 9, C, 292 P ; 
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écrire de tablettes de bois énduites de 
cire (a).  C’éroit avec un ftilet de fer 
qu'ils traçoient leurs caraéteres ( b), A 
l'égard des loix, des traités d'alliance 
ou de paix, ils étoient dans l’ufage de 
les graver fur la pierre ou fur l’airain (c), 
Ils confervoient de la même maniere le 
fouvenir des événemens qui intéref- 
foient la nation & la fucceffion des Prin- 
ces qui les avoient gouvernés ( d). 

Il paroît au refte qu’il en a été an- 
ciennement chez les Grecs de même 
que chez tous les peuples de l’antiqui- 
té, c’eft-à-dire, qu’ils ont fait dans les 
premiers tems très-peu d’ufage de l’écri- 
ture. On voit par Homère qu'aux fié- 
cles héroïques on ne l’emploÿoit point 
dans les aétes les plus néceffaires de la 
vie civile. Les procès, les différends, 
fe décidoient par la dépofition verbale 
de quelques témoins {e ): on a même 
lieu de douter que les traités de paix 
fuflent alors rédigés par écrit 

Dans l’Iliade, les Grecs & les Troyens 

rêts à ie charger, propofent de termi- 
per leurs différends par un combat en- 
tre Pâris & Ménélas : on ftipule “or 

; les 


(a) Ifdor. Orig. 1. 6. c. 8: 
b) Ifid. Origin. 1. 6. c. 8. 
(ce) Pauf. L. 4. c. 26. = Tacit. Annal LA n 

26 ï 43. Sue in À'xwiAos t. 1. p. 89: 

(d) Acad. des Infcript. t. 15 p. 397. 

(e) Iliad. 1. 18. v. ps en 
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les feront les conditions de part & d’au- none 
tre, felon l'événement du combat, D2%7- 
Priam & Agamemnon s’avancent au mi- mort de Ja- 


lieu des deux armées. On apporte des cb, juf- 


x e u’à 3 ék # 
agneaux pour les facrifier, & du vin Hifimens 


pour faire des libations: Agamemnon dk | 
coupe de Ja laine fur la tête des agneaux : Royauté 
les hérauts des Grecs & des Troyens la Hébreux, 
partagent aux Princes. Agamemnon 
déclare à haute voix les conditions du 
traité. On égorge les agneaux, onfait 
les libations: le traité eft ratifié (a): 
& il n’eft point dit que les conditions 
en fuflent couchées par écrit. | 
Dans une autre occafion, Heétor pro- 
voque à un combat fingulier le plus 
Vaillant de l’armée des Grecs Il fe 
préfente plufieurs Princes pour accep- 
ter le défi: on convient que le fort dé- 
cidera de celui qui combattra le fils de 
Priam. La maniere dont on y procéde 
eft à remarquer: au lieu d'écrire fon 
nom, chacun des Princes fait une mar- 
que qu'il jette dans le cafque d’Agamem- 
non (b ). 

S'agit-il d'élever un tombeau, Ho- 
mère ne dit point qu’on y joignic quel- 
que infcription (c): on voit qu’on fe 
contentoit alors de mettre fur les monu- 

mens 

a) Tbid. 1. 3. v. 292, &c, 

Co RL à PAR 

(6) Ibid. 1 23. v. 245, 8e, 


as 
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 —-- mens une colonne, ou quelque autre 


I. Paur. marque caractériftique (a). Il n'eft 

Depuis la parlé enfin dans ce Poëte d'aucune cor- 

Foi. refpondance, d’aucun ordre expédié 

qualéa- par écrit Toutes les inftructions & 

Pifement toutes les commiflions fe donnent & fe 
Royauté tendent verbalement. 

chez les ” La feule fois qa’il foit parlé d’écritu- 

Hébreux, * Le dans Homère, c’eft au fujet de Bel- 

lérophon: il dit que Prætus envoya ce 

Prince porter à Jobate une iettre qui 

contenoit un ordre de le faire périr((b). 

Cette lettre, autant qu’on le peut con- 

jcéturer, étoit écrite fur des tablettes 
enduites de cire ( c ). 

Il faut cependant que l’abus d'écrire 

auffi rarement qu’on le faifoit dans les 

tems 


ô (a) Iliad, L. 17, v. 434. © Odyff, L..12, v. 


14 & 15. 

(6) Iliad. 1. 6. v. 168, &c. 

On pourtoit peut-être élever des doutes fur la 
fignification des termes employés par Homère dans 
cette occafon, & il faut avouer que ces doutes ne 
feroient pas fans fondement. Car Homère ne dé- 
figne ce que Bellerophon fit voir à Prætus, que 
par le mot vague de Zéwawræ, à la lettre, des 
marques, des fignes ; cette façon de s’exprimer eft 
affez finguliere, & ne défigne une écriture alpha 
bétique qu’aflez vaguement. Le mot Z#wxræ 

. conviendroit mieux à des Hiéroglyphes. J'ai ce- 
pendant crû devoir fuivre la maniere ordinaire: 
d'interpréter ce paflage. 

(c) Voy. Plin, 1, 13, fét 20 & 27.1. 334 
fit, 4. 
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_ tems héroïques, n'ait pas continué, & = " |} 
l'écriture a dû néceflairement devenir II. Parr. 
commune entre l'efpace de tems qui pepe | 
s’eft écoulé depuis la guerre de Troye cob, juf. Ji 
jufqu’au fiécle d'Homère. Le degré de qe ne M 
perfeétion où noùs voyons que du tems à 1 
de ce Poëte la langue Grecque étoit dé- Royauté 
ja portée, en eft un für garant: elle SA 
voit dès lors tous les caraétères d’une 
langue riche, polie, réguliere, fufcep- 

_Uble, en un mot, de tous les genres 
d'écrire. Mais la langue Grecque ne 
feroit jamais parvenue à cette pureté & 
à cette élégance, fi depuis la guerre de 
Troye jufqu’au fiécle d'Homère, les 
Grecs n’euffenc beaucoup écrit (1 ). 


(z) Obfervons qu'Homère eft né & a vécu dans 
la Gréce Afiatique. c’eft dans ces contrées que la 
la langue Grecque a commencé à fe policer & ae 
perfeétionner. | 
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SECONDE PARTIE. 


Depuis Lie de acob , jufquà Péta- 
bliffement de la Royauté chez les 
Hébreux : efpace d'environ 
600. ans. 


LIVRE TROISIEME. 


. Des Sciences. 


ee SSS'A 1 TRAITÉ de l’origine des 
IL Parr. ( () Sciences dans la premiere Par- 
Depuis a ] 4 A tie de cet Ouvrage;:- jai mé- 
mort de Ja- 
cob, juf ee me cffayé d’en développer les 
à l’éta- prog: ès: je ne l’ai fouvent pû 
Hifiement faire, qu’à l'aide de plufieurs conje&tu- 
Royaué res. Îl ne nous refte prefque aucun dé- 
Lu tail fur les événemens arrivés dans cet- 
* te haute antiquité: les fiécles que nous 
parcourons préfentement  fourniront 
plus de matiere à nos recherches. Les 
faits en font affez connus, & même af- 
fez circonftanciés, On voit chez quel- 
ques 


: Différentes colonies, forties de l’'Egyp- 


cet Ouvrage, J'ai crû ces répétitions néceffaires. 
Je prévois même que je ferai forcé d’en faire en- 
core ufage plus d’une fois. 
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ques nations des progrès marqués qu'il 
faut attribuer vraifemblablement à lin: IL Parr. 
vention de l'écriture alphabétique ( 1). Depuis le | 
_ Avant la découverte de cet Artadmi- . HE 
rable, les peuples avoient, il eft vrai, qu'à l'étas 
quelques moyens pour conferver la mé- ifémen  {l 
moire de leurs découvertes. Maïs ces Royauté À 
fecours étoient fi imparfaits, qu'ils chez les 
n’ont pû contribuer que foiblement à Aux ; 
l'avancement des Sciences, & s'il eft 
permis d'employer ce terme, à Ieur 
propagation. L'écriture alphabérique 
a levé tous les obftacles : les connoif- 
fances fe font étendues & multipliées. 


te & de l’Afie, porterent les Sciences 
dans la Gréce, & cirerent cette partie 
de l’Europe de la barbarie & de l’igno- 
tance. Les Sciences ne trouverent pas 
dans ces premiers momers. un terroir ni 
des efprits favorablement difpofés: les 
fruits qu'elles y porterent furent d’a- 
bord peu abondans & très-rardifs, C’eft 
à la longueur du tems que la Gréce a dû 
toutes les connoïfflances qui l'ont fi He 

dif- 


(x) Le Leéteur s’appercevra fans doute que je 
rappelle ici à peu près les mêmes idées que j’avois 
déja préfentées dans le début précédent. Mais com- 
me il eft important qu'il ne perde point de vüe le 
plan & la gradation que je me fuis propofés dans 


| 


"Ru 
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diftinguée des autres contrées, Mais 
cette lenteur a été bien compenfée par 
la beauté & l'abondance des produétions 


de toute efpéce qu’elle a enfantées dans 
la fuite, 


SSSSSSSSSSSSSS 
CHAPITRE PREMIER. 
De P Aie. 


O° A VU précédemment que l’hiftoire 
de lAfie nous étoit prefque entie- 
rement inconnue dans les fiécles qui font 
préfentement notre objet. Le peu que 
nous en avons pû recueillir ne regarde 
que les peuples qui habitoient les côtes 
de cette partie du monde que baigne la 
Méditerranée. Les Phéniciens ont été 
prefque les feuls fur lefquels l’hiftoire 
nous ait fourni jufqu’à préfent quelques 
lumieres : ils feront aufli les feuls dont : 
je parlerai fous cet article. 

C’eft dans la Phénicie qu’on trouve 
les premierés traces d’un fyftême philo- 
fophique fur l’origine, & fur la forma- 
tion du monde. On doit en effet mettre 
au rang des premiers Philofophes que 
l’Afie ait produits, Sanchoniaton dont 
Eufébe nous a confervé un eee 

pré- 
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précieux (a). Cet Auteur écrivoit vers 
lé commencement des fiécles que nous 
parcourons préfentement: fon ouvrage 
cit, après les Livres de Moïfe, le plus 
ancien monument qui nous foit refté de 
 Jantiquité. Sanchoniaton nous a tranf- 
Mis, autant en Philofophe qu’en Hifto- 
rieh, les anciennes traditions des Phé- 
niciens; j'ai fouvent fait ufage du peu 
qui nous refte de fes écrits (b). C’eft 
une des fources où j'ai puifé, en grande 
partie, l’hiftoire des Arts & des décou- 
vertes dans les premiers âges. On croit 
communément que Sanchoniaton étoit 
Contemporain de Jofué (c). 

On voit auffi qu’il eit parlé dans le 
Livre de Jofué d’une ville de la Paleftine 


nommée Dabir. L’Hiftorien facré ob- 


ferve que cette ville s’appelloit aupara- 
vant Cariatb Sepher (ad). Le nom par 
lequel cette ville étoit connue originai- 
rement, nous porte à croire que dès les 
premiers tems, il y avoit dans la Pa- 
Jeftine des écoles publiques où l’on en- 
fcignoic les Sciences. Cariath- Sepber 

en 


-_ (4) Voy. à la fin du r. Vol. notre Differtat. für le 

ragment de Sanchoniaton. 
(2) Voy. ibid. ce que nous penfons de cet Ou- 
Vrage. 

(c) Voy. Bouchart, Chan. 1. 2, c. 2.72 Fourmont; 
as Critiq. fur l’Hift. des anc. Peuples, t. 1. p. 
36 & 37. | ue 
- (d) Jof. c: 15. vs. 15. 


mn 1 
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de.la 
Royauté 
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Hébreux, 


gi 


+ 


aso pes Sciences. Liv. IX. 

: en effet fignifie la //ülle des Livres, ou 
H.Parr. des Lettres. Une pareille dénomination 
Depuis k femble indiquer qu'il y avoit ordinaire- 
mort de 
Jacb, jaf ment un grand nombre de Sçavans raf- 
er De el femblés dans cette ville, Les fciences 

iement . A F 4 
FRA doivent par conféquent avoir été fort 
Royauré. cultivées dans la Paleftine dès Îcs pre- 
Mere. Imiers fiécles après le déluge. 

* Nous ne devons pas au furplus en 
“être étonnés.i Ces contrés ont être 
certainement des premieres qui fe foient 
policées (a): il eft donc naturel qu’el- 
les aient produit de fort bonne heure 
plufieurs Philofophes. Auf voyons-DOUS 
que les premiers fyftêmes de Philofophie 
remontoient chez les Phéniciens à des 
époques très reculées. C'eft ce que nous 
apprenons des écrits de Sanchoniaton. 
Cet Auteur avoit puifé dans des Ouvra- 
ges anciens, les idées qu'il a débitées 
{ur le débrouillement du cahos, fur 
Yétat originaire du monde, & fur Îles 
premiers événemens qui S'y étoient paf- 
{és (b}. 11 eft donc certain que des les 
tems les plus réculés les Phéniciens 
avoient porté leurs fpéculations jufqu’à 
vouloir expliquer la maniere dont le 
monde avoit été formé. Toute obfcu- 
re & toute embrouillée que fût leur Cof- 


mogonie, elle fuppofe néanmoins quel- 
ques: 


-{a) Voy. la prem. Part. Liv. I. 
(b) Eufeb. Præp. Evang. L 1. p. 31. 


” # 
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ques études ; quelques recherches, & 
quelques raifonnemens. Je ne crois pas IL. Parr. 
au refte devoir m’étendre fur les idées Peas a 
que ces anciens Philofophes avoient de Fac ur. 
l'origine & de la formation du monde: qu'à l’éta- 
affez d'autres Critiques & Littérateurs Plifémenc 
ont déja pris le foin d’expofer ce fyite. Royauté 
me, pour que je me croyedifpenfé d’en chez les 
rendre compte. Je remarquerai feule. Hébreux. 
ment que plus on remonte vers les fié- - 
cles voifins de la création, & plus on 
trouve de traces de cette grande vérité, 
qu'envain la préfomption & la témérité 
. de l’homme fe font efforcées par la füi- 

te d’obfcurcir (4. | 
dis Un 


(1) Eufebe, & après lui quelques Ecrivains mo- 
dernes, ont crû que la Cofmogonie de Sanchoniaton 
conduifoit à l’athéifime, fur ce que cet Auteur pa- 
roiffoït donner peu, ou point de part au Souverain 
Etre dans la formation du monde. Mais Cudwort, 
dans {on fyftême intelledtuel prétend, & avec raifon, 
que Sanchoniaton admet deux principes, dont l’un 
eft cahos obfcur & ténébreux: l’autre Dbsowx un 
efprit, ou plutôt une Jxtelligence douée de bonté, 
qui à arrangé le monde dans l’état où ileft, Ce fen- 
timent eft d’autant plus vrai, que Sanchoniaton 
avoit tiré fa Cofmogonie desécrits de Thaut: &le 
même Eufébe nousapprend d’après Porphyre, que 
Thaut étoit le premier qui eût écrit des Dieux d’une 
façon plus relevée que la fuperftition du vulgaire ; 
Syrmumbélus & Thuro, Ecrivains poftérieurs à 

haut de plufeurs fiécles, avoient éclairci fa 
Théologie cachée jufqu’à leur tems fous des allégo- 
ries & des emblêmes, Cette obfcurité & ce ftyle 
énigmatique en ontimpofé à Eufebe & aux Auteurs 
MO= 
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Un certain Mofchus de Sidon nous 
fournit le plus ancien exemple de cette 
folle entreprife, Il a été regardé com- 
me je premier qui ait enfeigné le fyfté- 
me abfurde de la formation du monde 
par le concours fortuit des atômes (a); 
{vftême que bien des fiécles après, Epi- 
cure a tâché de renouveller dans Ja Gré- 

= Ce. 


modernes dont je parle. Ils n’ont cependant pas pù 
s’empêcher de reconnoître & de convenir que le def- 
fein de Sanchoniaton étoit d’accréditer l’idolatrie, 
Or rien n’eft plus oppofé à l’idolatrie que l’a- 
théifme. 

Dans unautrefragmenttiré du même Sanchonia- 
ton , il étoit dit que Thaut awoit beaucoup médité 
fur la nature du ferpent appellé par les Phéniciens 
A'yalodui way , Bon Génie. Philon nous apprend que 
Zoroaftre, dans fon commentaire /acré fur les céré- 
monies de la religion Perfanne, avoit parlé de ce Bo 
Génie d’une façon admirable, en difant que ce Dieu 
eft le maître de toutes chofes ,exempt dela mort, ou 
éternel dans fa duréc, fans commencement, fans 
parties, &c. Apud Eufeb. Præ. Evang. ls 7. c. 10, 
p. 41 & 42. Je demande fi de pareilles idées condui- 
foient à l’athéifme? &4 

Je l’aidéja dit, Eufebe & les Auteurs modernes qui 
l'ont fuivi, ont été trompés par le ftyle énigmatique 
de Sanchoniaton. C’étoit au furplus le goût général 
des Sçavans de l'antiquité. Ilsaffeétoient de ne parler 
que par TR par emblèmes, & d’un façon pref= 
que inintelligible. Aucun Philofophe des anciens 
tems n’a préfenté fa doétrinenüment & fimplement. 
Aucun n'a même enfeigné quelque partie des Scien- 
ces quece foit , d’une façon claire& intelligible. Ce 
goût domine encore aujourd’hui dans tous les écrits 
des Orientaux, 

(a) Strabo, 1, 16. p. 1008. 
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ce, Strabon au furplus nous apprend 
que le Mofchus dont il s’agit ici, écri- 
voit vers le tems de la guerre de Troye 
(a). On ne peut pas décider fi cette 
opinion eft bien ou mal fondée, Stra- 
bon étant, que je fçache, le feul des 
Anciens qui ait parlé de ce Mofchus. 

À l'égard des fciences proprement di- 
tes, les navigations des Phéniciens dû- 
rent beaucouv contribuer à l’avance- 
ment de l’Aftronomie & de la Géogra- 
phie. C'eft dans les fiécles dont il s’a- 
git préfentement que ces peuples entre-. 
prirent ces voyages de long cours qui 
ont rendu leur nom fi célebre dans l’an- 
tiquité. Ils pafferent le détroit de Ca- 
dix , & fe hazardant fur l'Océan, ils 
s’avancerent d’un côté jufques à l’extré- 
mité Occidentale de l’Efpagne, & de 
l’autre jufques fur les côtes de cette 
partie de l’Afrique que baigne la mer 
Atlantique (b). La découverte que firent 
les Phéniciens des fecours qu’on pouvoit 
tirer de l’obfervation de l'Etoile Polaire 
pour diriger la roure d'un vaiffeau, fut 
la caufe des fuccès qui accompagnerent 
leurs entreprifes mariimes (c). J'en re- 
ferve les circonftances pour l’article de 
la Navigation. Les détails dans lefgnels 
? j'en- 
(a) Id. Ibid. 
(6) Voy.infra, Liv. IV. Chap. IT. 
L{ £) Voÿ .1bid, loco cit, 

. Lôim. À, Part, IL, V 
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Co j'entrerai alors, feront encore mieux 
Ir. PART. fentir à quel point les Phéniciens ontcû 
D Le pofléder, dès les fiécles qui fixent pré- 
cob, jufauà fentement nos regards, les principales 
PERORE 1, Païtiés des fciences Mathémaciques. 


: Royauté 


CHAPITRE. SÉCOND. 


Des Egyptiens. 


| dans les fiécles dont il 
$ s'agit préfentement, nous fournit 
beaucoup de lumieres fur l’érat des fcien- 

ces en Egypte. Je traiterai féparément, 

& fous différens articles, chaque objet, 

& j'en indiquerai l’état & les progrès 
relativement aux tems qui font le fujet 

| de cette feconde Partie de mon travail. 


SESSSSSSSSSESSSS 
ARTICLE PREMIER. 
De la Médecine. 


E° EXAMINANT l’origine & l’état de 
la Médecine dans la premiere Partie 
de cet Ouvrage, j'ai dit qu'il n’étoit 
point fait mention de Médecins de pro-. 
feflion avant le tems de Moïfe. J'ai 
rap- 

/ 
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_ rapporté les moyens dont on s’étoit fervi —… ll 

originairement pour traiter les maladies, IL. Parr. 

& l’expédient qu'on avoit imaginé afin Depuis la 

que tout le monde püût profiter des dé. Jacob, jf 

couvertes particulicres, On expofoit qu'à l’éa- 

les malades en public pour les mettre à a 

portée de recevoir les confeils falutaires Royauté 

que chacun pouvoit leur donner (a). [1 chez les 

eft bon de remarquer qu’alors on ne "t*- 

connoifloit pas l'écriture. Depuis l’in- 

vention de cec art, on mit en pratique 

un autre ufage qui a dû encore plus con- 

tribuer à faire connoître les différens 

remedes dont on pouvoit fe fervir. 

Ceux quiavoient été atteints de quelques 

Maladies mettoient par écrit comment 

& par quels moyens ils avoient été gué- 

ris. Ces mémoires étoient dépofés dans 

les temples pour fervir d’inftruétion pu- 

blique. Chacun étroit le maître de les 

aller confuiter, & d’y choïfir le reme- 

de donc il croyoit avoir befoin (1). 
| | Dans 


(a) Vay.la prem. Part. Liv. II. Chap.I. 

(1) En Egypte, ces fortes de Regiftres étoient dé- 
poies dans le temple de Vulcainà Memphis. Galen. de 
compolit. Médicament. per genera, |. $.c. 2.t. x3,p, 
775. Edit. Charterü. 

. Le même ufage s’obfervoit auffi. dans d’autres 
pays. Poy. Plin. L, 29. c. 1.p. 493." Pau. L.2.c. 27. ( 
& 36. Strabo, 1. 8.p. 575. 

C’étoit dans ces Regiftres, fuivarit Pline & Stra- 
bon, qu'Hippocrate avoit puifé une grande partie de 

Rs connaiflances, Plin, /oco cit: ra Strabo. 1. 14, 


P: 972. 
V 2 


CRSDe- irc RTE 
LL. PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
Fe l’éta= 
)ifemenc 
de la 

… Royauté 
chez les 
Hébreux. 


456 Des SCIENCES. Liv. HT. 

Dans la fuite, le nombre de ces re- 
cettes ayant augmenté, 1] fallut nécef- 
fairement les mettre en ordre. Ceux qui 
furent chargés de ce foin fe trouverent à 
portée de connoîftre plus particuliere. 
ment la compofition des différens reme- 


des. En les comparant les uns avec 


les autres, ils apprirent à juger de leur 
vertu, Ils acquirent par ce moyen des 
connoiffances plus exaëtes que celles 
dent on avoit fait uiage jufqu'à ce mo- 
ment. Oncommença pour lors à con- 
fulter ces fortes de perfonnes, & à les 
appeller dans les occafions critiques. 
Comme Moïfe parle nommément de 


Médecins (a), on peut, je crois, rap- 


porter aux fiéclesoù il a vécu, l’origine 
de cette profeflion. 

On doit regarder les Egyptiens com- 
me les premiers qui aient réduit en 
principes & aflujetti à de certaines re- 
gles les pratiques vagues & arbitraires 
auxquelles on s’en étoit tenu pendant 
bien du tems. Ils pafloient dans l'anti- 
quité pour avoir cultivé la Médecine 
plus anciennement & plus fçavamment 
qu'aucun autre Peuple (b). La raifon 
a’en eft pas bien difiicile à rendre. Il 

| n'y 


a) Exod. c. 21. vs. 19. 
a 1. 4. v. 231. Ifocrat./" Bufi- 


rid. p. 329, Plin. 1. 7.C. 56. P. 414. 4 Clem. 
Alex, Strom. L. 1. p. 362. 
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Dy à jamais eu de contrée où les Mé- A. 
É S à ; HA PARTI 
decins atent été, & foient encore PIUS Depuis la 
néceffaires qu’en Egypte. Les déborde- mort de Ja- 


Û : , ; D: juf- À 
mens du Nil l'ont expofée de tous tems 422 


ù 4 i 

à des maladies fréquentes. Les eaux bifiemenr 
de ce fleuve n’ayanc point d’écoulemert FR 
hbre pendant les deux mois & demi qui (he jes 
précedent le folftice d’été, il faut né- Hébreux - 
ceffairement qu’elles fe corrompent (c). 
Lorfque les inondations ont été gran- 
des, le Nil en fe retirant forme des 
Marécages qui infeétent l'air (d). .Ces 
Eaux croupiflantes ont toujours OCCa- 
fionné dans l'Egypte des maladies épi- 
démiques. On dût furtout en reflentir 
des effets très-pernicieux dans les pre- 
Miers fiécles, où l’on n’avoit point en- 
core pris les précautions nécefaires 
pour faciliter l'écoulement des eaux. 
Mais ces mêmes précautions auront été 
Pendant bien du tems funefles aux ha- 
bitans de ce climat. Les remuemens de 
terres occafionnés par la conftruction & 
par l'entretien de cette quantité innom- 
brable de canaux dont l'Egypte étoit 
autrefois arrofée, & les travaux qu’il a 
fallu faire pour deflécher les marais, 
ont dû produire les accidens les plus 
fâcheux. On fçait quelles vapeurs ma- 
| li- 

4) Voyage de l’Egypte par Granger, p. 10 & 20. . 
0 Nure de lérre de er». 15e 
20, 


VS 


À 
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mm Jjgnes il fort des terres nouvellement 
IL. PART. remuées, | d 
pa REA D'ailleurs les -habitans des villes & des 
<ob, jufqu'à villages, qui ne font pas fur les bords 
Fémbiie- du Nil, neboivent pendant la plusgran- 
Royan de partie de l’année que de l'eau fau- 
chezles  mâtre & corrompue (a). Celle des puits 
Hébreux p’eft pas meilleure (b). Les fontaines 

font extrêmementraresen Egypte. C'eft 
une efpece de prodige d’en rencontier 
quelqu’une (c). 

De plus, au rapport des voyageurs, 
l'air y eft crès-mal fain (d). Il regne 
annuellement en Egypte, depuis l’équi- 
noxe du printems jufqu’aa folftice d'été, 
des fiévres malignes très-meurtrieres. En 
automne, il furvient des charbons aux 
cuifles & aux genoux, qui enlevent les 
malades en deux ou trois jours. Dans 
le tems de la crûe du Nil, la plupart 
des habitans font atrequés de dyffenree 
ties opiniâtres caufées par les eaux de 
ce fleuve, qui dans ce tems-]à font char- 
gées de beaucoup de fels (e). 

* Le ferein furtouc eft fort dangereux 


en 


(4) Granger, p. 2$. 

C’eft l’eau des marécages formés par les débor- 
ns ns Nil. 

| ut. 1.2, p.967. D. 
‘{e) Maillet. p. dé £ 
5 (d) Gemelli, t. 1.p. 33 & 113. 

(e) Granger p.21, &c.7=x Relar, d'Eg. par le P, 
Vanfleb, p. 36, 
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en Egypte. Comme le foleil eft très- er Rs 
- ardent dans ces climats, il fait élever »;: ; 


i : | Depuis la 
quantité d’exhalaifons & de vapeurs ma- mort deJas 
lignes qui caufent beaucoup de fluxions ?» Rs 
fur les yeux; de-là vient qu’on y voit bifement 
tant d’aveugles (a). te 

Ce pays eft éncore fujet à une incom. RTE 


modité très-finguliere , & très-fréquen- Hébreum | 
te. Lorfqu’on en eft attaqué, on croit " 
avoir tous les os brifés (h). Ces acci- 

dens font produits par les vents qui fouf- 

flent en Egypte. Comme ils font char- 

gés de beaucoup de fels, ils occafon- 

.nent des douleurs affreufes dans toutes 

les parties du corps, & fouvent même 

des paralyfes dont on guérit difficile 

ment. Aufli voit-on peu de gens ro- 

buftes & peu de vieillards en Egyp- 

te (c). Il en étoit apparemment de mé: 

me lorfque Jacob y pañla avec toute fa. 
famille. On feroit tenté de conjecturer 

que les Egyptiens n’étoient pas accou- 

turmés à vo'r des perfonnes d’un âge fort 

avancé, par la demande .que Pharaon | 
fait à Jacob de l’âge qu'avoit ce Patri- 
arche (1). 3 | 

We.” L'Egsvp: 


(a) Maillet, p.15. Granger, p.22. Voyage 
au Levant par Co:neille le Brun, c. 40, émif, Edit. 
2-01 | 
#07] . : 

(8)..Maillet.. p.15. 

(c) Granger, p 24 & 27. 6 

(x) 1 eff vrai qu'Hérodote dit qu'après les Li- 


VE byens 


De. ‘ 
, 2 
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L'Egypte ayant été expofée de tout» 
A.Parr. tems à un fi grand nombre de maladies 
Re VAL générales & habituelles, on a dû s'y 
cb , ju: occuper de bonne heure des moyens 
Free propres à y remédier. De-h fe forme- 
del à Ent. les Médecins 
Royauté Où peut conclure d’après ce qu'on 
des trouve dans l’hiftoire fur la pratique des 
_. ” ÆEgyptiens, que ces Peuples ont été les 
premiers qui aient fenti la néceflité de 
partager entre plufeurs perfonnes les 
différens objets de la Médecine. 

Les Anciens nous difent qu’il n’y avoit 
aucun pays où les Médecins fuffent en. 
auffi grand nombre qu’en Egypte. Ils 
nous apprennent en même tems que Ceux 
qui exerçoient cette profeflion, ne s’in- 
géroient point de traiter indifféremment 
routes fottes de maladies. Il y enavoit 
pour celles des yeux, pour les maux de 
tête, pour lesmaux de dents. Les maux 
de ventre & les autres maladies internes 

avoient 
byens il n’y avoit point d’hommes fur la terre plus 
fains que les Egyptiens. Il attribue cette bonne fanté 
à la température de l’air toujours égale , dont l'Egyp- 
te jouit. |. 2. n 77. 

Maïs il faut cblérver qu'Hérodote ne parle que 
d’un canton particulier. Les Voyageursconviennent 
aflez généralement que l'Egypte eft un pays mal fain. 
On veut joindre aux témoignages que nous avons 
déja cités, celui de Pietro della Valle, t. 1. p. 325. 
& de Gemelli. t. 1.p. 33. On peut voirauflr-ce que 
ee dit fur les maladies particulieres à l'Egypte, 
+ 20. C. I. . 
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avoient aufli Jeurs Médecins particu- nn 
liers (a). Les Egvptiens n’avoient pas [Par 
été long-tems à comprendre que la vie Depuisia 
& l'étude d’un feul homme ne fuffiroient mord 
pas pour s’inftruire parfaitement de tou- l'érablifiée 
tes les parties d’une fcience aufli éten- ment de là 
due que la Médecine. C’eft pourquoi fe. 
ils avoient obligé ceux qui embrafloient breux. 
cette profeffion à ne s’atracher qu’à une 
efpéce de maladie, & d’en faire l’unique 
objet de leur étude. je 

Les Auteurs anciens en nous inftrui- 
fant de cette pratique, ne nous ont rien 
tranfmis fur Ja nature des remedes que 
les Egyptiens employoient. Ils ne nous 
ont donné fur ce fujet que des rotions 
générales. On fçait feulement que ces 
Peuples faifoiens un grand ufage de la 
diéte & des boiffons purgatives (1). Per- 
fuadés que toutes les maladies provien- 
pent des alimens, ils regardoient les. 
remedes qui tendent à évacuer les hu- 
meurs, comme les plus propres à con- 
_ferver la fanré (b), : On voit encore, 
par l’expofé qu’un Auteur ancien nous 
fait de leur fyftême de Médecine, qu’ils 
dons 


AA TUE 
} 


rue 


(a) Herod. I. 2, n. 84. À 
(x) On croit que le purgatif des Egyptiens étoit 
une efpéce de raifort, ou une herbe qui reffembloir 
au céleri. Il y ena même qui veulent que ce fûtune 
compofition quiapprochoit de la biere, Le Clerc Hift, 

Nde la Médec, L 1. c, 18, p. 58. : 
(6) Herodote, |. 2. D. 77.7 Diod. 1. 1.p. 72 

Fig a 


» 
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— donnoient l’exclufionà tout remede dont 
'RR l'application pouvoit devenir dangereu- 
morcde fa (e. Ils n’employoient que ceux dont on 
cob, juf- peut ufer auffi furement que des alhinens 
Limesc Journaliers (a). | ; 
de la Il paroîft au refte, que ces peuples 
Royatté ! s’étoient autant occupés du foin de pré- 
Hébreux, Venir les maladies, que de celui de les 
7 guérir. Ce qui donre lieu d’en juger 

ainfi, c’eft qu'il eft dit, que les Egvyp- 

tiens étoient dans. l'habitude de fe pur- 
ger tous les mois, pendant trois jours 
confécutifs, par des vomitifs & des la- 
vemens (b). | 
Les Egyptiens paffent pour avoir fait 
connoître & mis en ufage les premiers 
l'huile d'amandes douces (c). On peut 
mettre encore au nombre des médica-. 
mens inventés par ces peuples, le ANe- 
penthés, dont Homère fait de fi grands 
éloges. Hélène, à ce qu'il dit, enavoit 
appris la compoñition de Polydamna, 
femme de Thonis, roi d'Egypte. Ce 
médicament étoit fi admirable, qu'il fai- 
foit oublier tous les maux, & diflipoit 

tous les ennuis (d). 

Les qualités du MNepenthés d’Homère 
ont, à ce qu’il me paroît, bien du rap- 
2, ports 


(a) Hocrar. 27 Bufr, p. 320. 

(2) Herod. Diod, sb: fupra. 

(c) P. Æginet. de Re Med, I. 7. c. 20. 
(4); Odyff, 1 4, v. 220, & fuiv.. 
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port avec celles de l’Opium. * On fçait. 
que la vertu de ce médicament n’eft pas 
uniquement de provoquer au fommeil, 
il a encore celle de rendre gai, & de 


produire même uné forte d’ivreffe. Aufi ? 


-voyons-nous que les femmes d'Egypte 
qui ufoient beaucoup du Nepenthés, 
pafoient autrefois pour pofféder feules 
le fecret de- diffiper la colère & le cha- 
grin (b). L’Opium eft encore aujourd’hui 
d’un très-grand ufage dans le Levant C1); 
ufase qu'on peut regarder comme une 
fuite de l’attachement que ces peuples 
ont toujours eu pour les pratiques ori- 
ginaires: je fuis donc très-porté à croire 
que c’eft de cette efpéce de médicament 
dont Homère a voulu parler, fous le 
nom de MNepenthés, & que de fon tems 
les Egyptiens étoient peut - être les 
- feuls peuples qui en fçuflent la: prépa- 

ration (2). ur 
La manicre de traiter les maladies ne 
dépendoit pas en Egypte du choix & de 
 ]h volonté ces Médecins. Tous les pré- 
ceptes concernant la Médecine étoient 
: ren- 

() Diod.]. 1: p. 109. | HP 
-(r) Les Turcs en prennent jufqu'a ke valeur d’une 
dragme lorfquw’ils fe préparent à marcher au combat. 
(2) Il faut convenir cependant que lesopinions des 


Critiques font aflez partagées fur ce qu Homère 2: 
voulu défigner par le Népenthés ; on peut confulter’ 
far ce fajet la Diflertation de P, Petis, intitulée Hez 


- aneri Nepenthés. Trajet. 1639, 
| | V. 6 


L 


A 2 
IH: PART 

Depuis lk 
mortdeJa= 
cob , juf- il 
u’à l’éta- 


bliflement 
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Royauté 
chez les: 
Hébreuxs. 


II. PART. 
Depuis la 
mort de fa- 
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u’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Mebreux, 
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renfermés dans certains livres facrés. 
Les Médecins étoient obligés de s’y 
conformer exactement. 1] ne leur étoit 
pas permis d’y rien changer (a). S'ils ne 
pouvoient fauver le malade, en fuivant 
cette méthode, ils n’étoient point ref- 
ponfables de l’événement; mais s'ils 
s’en étoient écartés, & que le malade 
vint à périr , ils étoient punis de mort (b). 
Cet aflujettiflement des Médecins d’E- 
gypte aux coutumes du pays, nous eft 
encore confirmé par Ariftote: il parle 
d’une ancienne loi des Egyptiens, par 
laquelle il étoit défendu aux Médecins 
de remuer les humeurs, c’eft-à-dire, de 
purger les malades, avant le quatriéme 
jour de la maladie, à moins qu’ils ne 
vouluffent le faire à leurs rifques (c). 
Qu'on juge d’après cet expofé fi la Mé- 
decine a pû jamais faire quelque prog ès 
en Egypte, & s’y enrichir de découver- 
tes utiles. L’état des malades, les fymp- 
tomcs & les accidens journaliers n’étoient 
pas 


(a) Diod. Lit. D.7 

C’étoit une fuite de ce même efprit d’attachement 
que les Egyptiens avoient poûf tout “es étoit éra- 
bli anciennement. Joy. llato, de Leg. 1. 2, p. 780, 

(8) Diod. 1. r. p. 74 | 

(c) DeRepub.l. 3.c.15.p.358, ou plutôt, felon 
Viétorius, p.265. fur ce paffage d’Ariftote, de rien: 
changer aux loix établies quidéfendoient d’agir avant 
le 4me jour révolu, çe qui eft conforme à [a doc- 
trine d’'Hippocrate, 
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pas ce qui déterminoit les Médecins à 


faire l'application des principes de leur. 


art. La théorie & même la pratique 
étant fixées, ils avoient moins befoin 
de jugement que de mémoire. Les 
Egypriens s’imaginoient apparemment 
‘que tous les corps. étoient conftitués de 
Ja même façon; & contre l’expérience 
journaliere, ils préfumoient que Jes ma- 
Jadies ne s’y combinoient point diver. 
fement. | 
Quelques Auteurs prétendent que dans 
Ja vûe de rendre leurs remédes plus ef- 
ficaces, les Médecins d'Egypte ajoû- 
toient à l’étude de leur profeffion celle 
de lAftrologie & de certains Rits my’ 
térieux (a). Ils difént que la Médeci- 
ne, dans ce pays, étoit mêlée de plu- 
fieurs pratiques fuperftiticufes (b). Cet. 
te opinion paroft affez probable. On 
Gait que ces peuples donnoient beau- 
Coup dans l’Aftrologie judiciaire. Hé- 
todote aflure qu’il n’y avoit point de 
Dation plus fuperftitieufe que les Egyp- 
tiens (c). Il ne feroit donc pas furpre- 
nant qu'ils euflent éré dans la perfuafion 
que Pinfluence de certaines 2 pee 


. (2) Scholiaft. ir Ptolom. T'etrabib]. 1 r: 
… (6) Conringius de Herméticà Medic.L. r. c. 122 
&c. — Borrichius de ortu & progreflu Chemix , P. 
#9. — Le Clerc, Hift. de la Médec, 1. 1, c. 5. p.13. 
(c L. 2. n. 37-65-82. 

YA 


| 
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& la protettion de quelques Génies tu- 
If, Part. télaires contribuoient beaucoup à la. 
Depuis k° ouérifon des maladies. Néanmoins il 
-mort de Ja- Ÿ , s : 
cob, ju faut convenir que ni dans Hérodote, ni 
qu’à l'éta- dans les autres Auteurs de la haute an- 
noie tiquité, on ne trouve rien qui attorife 
Royauté à Croire que les Egyptiens émployafient 
es dés pratiques fuperitirieufes dans {a ma- 

". * niere de traiter les malades. 

Nous terminerons ce qui concerne la 
Médecine en Egypte, par remarquer 
l'attention avec laquelle le Gouverne- 
ment avoit pourvû à tout ce qui pou- 
voit intérefler Îa confervation des ci- 
toyens. Îl n’en coûtoit rien aux Egvyp- 
tiens pour fe faire traiter quand ils étoient 
à la guerre, ou quand ils voyageoient 
daus le royaume. Îl y avoit des Méde- 
cins pavés des deniers publics, pour 
prendre foin de ceux qui tomboient ma- 
lades dans ces occafions (a). Ce fait 
nous prouve encore que la Médecine ne 
s’y exerçoit pas gratuitement. Îl en 
étoit de même chez les Hébreux: Moï: 
fe ordonne que fi deux hommes vien- 
nent à fe battre, & qu’il y en ait un de 
bleffé, l’aggreffeur rendra à celui qu’il 
aura frappé tout ce qu’il lui en aura coû- 
té pour fe faire guérir (b). Ce précepte 

étoit 


(4) Diod. L. 1. p. 74. 
(6) Exod. c. 21. vs. 19. Mercedem Medici folyet . 
dit la Paraphrafe Chaldaïque fur ce verfet, 


ja établi de payer les foins que les Mé I. Par. 


decins prenoient des malades. | At . 
| cob, juf- 
EESSSSSSSSSSSS si se 
s Re EL S Ja 
ARTICLE SECOND: me 
À Hébreux; 
Ajironomie. 


‘année furpaffoit de beaucoup la durée 


| bfices ,; CC. 
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étoit fondé, fans doute, fur l’ufage dé + 


J° N’AI pû donner que des notions très- 
vagues & très-fuccintes fur l’état de 
j’Aftronomie chez les Egyptiens dans 
les premiers fiécles. On y a vû que des 
avant Moïfe, ces peuples avoient une 
année folaire compofée de 360 jours (a). 
C'étoit vrafemblablement par l’obferva- 
tion de la différence & de l'inégalité des. 
ombres méridiennes que les Égyptiens 
étoient parvenus à s’appercevoir que la 
révolutions du Soleil dans le cours d’une 
ce douze lunaifons. Il y a tout lieu de 
croire que, pour mefurer les différentes 
grandeurs des ombres méridiennes, ils 
s'étoient fervis originairement des Gno- 
mons que la nature leur indiquoit, tels 
que les arbres, les montagnes, les édi- 


| Mais 
_{a) Voy. la prem, Partie, Liv. IL. Chap. IE 
Art. Il. PAR 


TER an EC SE 
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Mais les Gnomons naturels ne pou-: 
voient pas fournirles moyens de mefurer 
exactement la durée de l’année folaires 
les Égyptiens en fentirent bientôt rim- 
perfection & l’infufhfance , fans mécon- 
noître cependant l’utilité dont pouvoient 
être ces fortes d’inftrumens. Cette dou- 
ble confidération les conduifit à imagi- 
ner les Gnomons artificiels. On ne peut 
contefter à ces peuples le mérite d’en 
avoir introduit des premiers l’ufage. Il 
eft impoñfible de ne pas reconnoître 
dans les Obélifques, des Gnomons con- 
ftruits avec beaucoup de foins, de dé- 
penfes & d’apparat. Car de s’imaginer 
que les Monarques Egyptiens, en fai- 
fant tailler ces mafles énormes, ne fe 
foient propofé d’autre but qu’une folle 
oftentation de leurs richefles & de leur 
puiffance, c'eft ce que je ne puis me 
perfuader. Le choix de cette efpéce 
de monument ne me paroît point fait 
au hazard. La forme des Obélifques 
n’eft pas uniquement dûe au caprice & 
à la fantaifie. Les Souverains qui les 
ont fait conftruire ont cherché très-cer- 
tainement à s’immortalifer par ces gran- 
des entreprifes; mais c’eft le motif de 
Putilité publique, & la gloire de con- 
tribuer à l’avancement des Sciences, 
qui aura dirigé le choix & la forme de ces 
fortes de monumens. | 
Ce n’eft pas même ici une fimple con: 
jec- 
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_ jeture de notre part. On entrevoit dans = 
. un paffage d’Appion, rapporté par Jo- RFA ; 
-18 Re epuis Îa 
fephe (a), que de tout tems les Obélif. mort de Jas 
ques avoient été deltinés par les Egyp- co, je 
tiens à des ufages aftronomiques. Ce Fifement - 
Grammairien donne la defcription d’une &æla 
cfhéce de Gnomon affez fingulier, dont Royauté 
= F x 5 \ AS , caez 168 ë 
. il attribue Pinvention à Moïfe. Le Lé- Hébreux, | 
giflateur des Juifs l’avoitinventé, dit:il, 
pour" fervir aux mêmes ufages que les 
Obélifques. Rien n’eft à la vérité plus : 
mal fondé ni plus abfurde que tout ce 
-qu'Appion débite fur le compre de Moï- 
fe; mais ce paflage n’en prouve pas 
moins que dans l'Antiquité, - on étoit 
perfuadé que les Obélifques avoïent été 
Originairement élevés pour fervir de 
Gnomons, & c’eft tout ce que je pré- 
tends établir, se | 
 Autémoignage d’Appion joignons l'au- 
torité de Pline. Selon cet Auteur les 
Égyptiens avoient taillé les Obéiifques, 
en imitation des rayons du Soleil. Il 
ajoûte que c'étoit le nom par lequel ils 
défignoient ces grandes aiguilles. (b). 
Cette dénomination fans doute étoit 
relative, tant à la forme de ces monu- 
mens, qu'à l’ufage auquel on les em- 


ioyoit (1). 
4 : Quand 


(a) Adverf. App.l. 2. p. 469. Edit. d'Havercamp, 

(8) Plin. 1. 36, fe&. 14 p. 735. j 

., (r) Les Egÿptiensavoient apparemment donnéle ’ 
ROM 


LA À 
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rente Quand même ous n'aurions pas des. 
Depuis a) (CMOignages précis fur l’ufage auquel 
mort de Ja- LES Egyptiens avoient deftiné leurs Obé- 
TER lifques » Celui qu’en a fait une Nation 
blifement QUI ne s’eft jamais diftinguée par fes con- 
de la noïflances aftronomiques, fuffiroit pour 
Royauté nous en inftruire. Augufte après avoir 
Hébreux, foumis l'Egypte, fit cranfporter à Rome 
deux grands Obélifques: 11 en fit drefler 

un dans le Cirque, & l’autre dans le 

Champ de Mars, On prit toutes les pré- 
cautions néceflaires pour que celui-ci 

pôt fervir de Gnomon (a). Augufteen 

faifant fervir cet Obélifque à des Obfer- 

vations aftronomiques, ne fit probable- 

ment qu'imiter la pratique des Egyp- 

tiens. Ces peuples n'avoient imaginé 

ces fortes de Monumens, qu’afin de fe 
procurer des inftrumens plus furs & plus 

exacts que les Gnomons naturels, pour 
écterminer fa durée de l'année fojaire 

ù par 


nom derayons du foleil aux Obélifques, fur ce qu’ou 
peut concevoir la fphere de cetaftre, commeétant 
partagée en une infinité de pyramides qui ont leur 
fommet à la furface de fon dau & leur bafe à 
la circonférence de cette fphere. Daviler dans {on 
Dictionnaire d’Architeéture , au mot Obé//qw, 
avance que les Prètres d'Egypte, nommoient les 
Obélifques /es doigts du Soleil, parceque ces gran= 
des De fervoient de ftyle pour marquer fur la 
terre Îes différentes hauteursde cet Aftre. J’ignore 
dans quel Auteur de l'Antiquité Daviler a puifé 
ce fait. 
RE (a) Plin, 1, 36. {e@. 15. p. 736: 


1° on 


_ par la mefure des ombres MéÉridiEnnes. 
. Je necrois pas au furplus devoir répéter IELParr. : 
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ce ue j'ai dit ailleurs fur l'antiquité des 
Obélifques. fai fait voir qu’il en falloit 
fixer l’époque au régne de Séfoftris, 
c'eft-à dire, environ à lan 1640 avant 
FC. (a). CE. ï 

Ces anciens Gnomons étoient au fur- 
plus bien inférieurs à ceux qu’on a in- 
veotés de nos jours. Pour s’en convain- 
cre, il fuffit de jetter les yeux fur les 


 Obélifques qui fubfiftent encore aujour- 


d'hui. Ils font taillés en forme de py- 


remides quadrangulaires tronquées par 


le fommet; il étoit par conféquent im- 
poñlible en quelque façon de déterminer 
fur la méridienne, le point d'ombre for- 
mé par le fommet de l’Obélifque: ce 
point faifoit partie d’une pénombre très- 
difficile à déméêler. Il devoit dans bien 


des cas fa confandre avec l'ombre dn 


corps de l’Obélifque (1). En fuppofant 
même qu’on fût parvenu à déterminer 
ce point avec exactitude, il n’eût pas 
| : don- 

(a) Supra, Liv. IT. Chap. TT. 

(1) Cela devoit arriver toatesles fois que a hau- 
teur méridienne du Soleil, c’eft-à-dire, l’arc du 
Méridien compris entre l’horifon & le lieu du So- 
lil, furpañloit l'angle que formoient les côtés de la 
prise obtufe, qui rerminoit l’Obélifque, avec 
e plan de fabafe. Et il faut obferver qu’en Egypte 


” au folitice d’été la hauteur du foleil pouvoit être de 


plus de 80 degrés. 


î 


2 


us la 
rtde [a- 


mc 
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—— donné la vraie hauteur du foleil à l’heu- 
ce re de midi, c’eft à dire, celle de fon 
puis la ; 
mort de Ja- centre, On auroit feulement obtenu ia 
cob, ju hauteur du bord feprientrional de cet 
qu'à l’éta- aftre 
bliflement ; . Le 
de la Un peuples ingénieux , tel que l’étoient 
aoatté les Egyptien, dûc fentir prefque dès les 
Hebreux, P'émMIErs momens où il employa les 
Obélifques à mefurer les ombres, les 
inconvéniens de cette forte de Gnomon. 
Les connoiffances que les Egyptiens 
avoient acquifes de bonne heure en 
Géométrie leur fuggérerent fans doute 
lés moyens de remédier à l’imperfection 
de leurs inftrumens aftronomiques. Ils 
imaginerent de pofer au fommet des 
Obélifques une boule portée fur une tige 
tres - déliée, & aflez élevée pour que 
l’ombre qu’elle formoit fe trouvât abfo- 
lument dégagée de l’ombre de l'Obélif- 
ue. La projeétion de cette ombre fur le 
fol voifin du Gnomon, formoitune ellip- 
fe dont le milieu déterminoit par fa po- 
fiction, affez exaétement la hauteur du 
centre du Soleil. 

On netrouve, ileft vrai, dans les Au- 
teurs anciens aucune preuve directe que 
les Égyptiens aient été dans l’ufage de 
placer des boules fur le fommet de leurs 
Obélifques ; mais on fçait qu'Augulte en 
avoit fait mettre une fur le haut de l’Obé- 
lifque tranfporté par fes ordres dans le 

Champ 
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Champ de Mars (a). Les mêmes rai- 
fons qui m'ont déterminé à croire que 
cet Empereur n’avoit fait qu’imiter la 
pratique des Egyptiens, en deftinant cet 
Obélifque à des Obfervations aftronomi- 


ques, me portent à juger que ce fut en- à 


core à leur exempie qu’il y ajouta Ja 
boule donc je viens de parler. D'ail- 
leurs, on voir fur des médailles grecques 
tres-anciennes, des Obélifques fommés 
d'une boule. On n’ignore pas que les 
Grecs tenoient des Egyptiens toutes leurs 
Connoiffances Aftronomiques. Auffi l’Aca- 
démie des Infcriptions, confuitée par 
celle des Sciences fur l'antiquité de cet 
ufége en Egypte, n’a-t-elle pas héfté 
_à le faire remonter aux fiécles les plus 
reculés (b)}, | 
Je crois donc pouvuir rapporter aux 
_tems dont nous nous occupons mainte- 
Dant, non-feulement l'invention des 
Gnomons, mais encore la pratique de 
les terminer par des boules. C’eft vrai. 
femblablement à cetce découverte qu’on 


a 


IF. Parr. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob , juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
e la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


doic attribuer la réforme que Îles Esyp- 


tiens firent dans la durée de leur année 


folaire, réforme qui conftamment a eu 


lieu dans les fiécies qui fe font écoulés 
depuis la mort de Jacob jufqu’à l'éta. 
| | bliffe. 

4) Plin. 1. 36. {e&. 15. p. 727. | 
b) Mémoires de l’Acad. des Infcript, 3.t, 


x 
Et p. 166, 


L 


Tr 
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creme || jflement: de! la, -Royauté 1ehez eh 


IL ParT. 
Depuis la 


Juifs. C'eft ce qui me refte à dif- 


mort de Ja- Cuter. 


£ob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


J'ai dit précédemment que du tems 
de Moïfe, c'eft-a-dire, vers l’an 1480 


-: avant J..C. l’année Egyptienve n’étoit 


encore compofée que de douze mois 
de 3o jours chacun, L'avantage que 
ces Peuples retirerent de leur induftrie 
à s'être procurés des inftrumens plus 
exacts que les Gnomons paturels, fut 
de s’appercevoir que 260 jours n’embraf- 
foient pas la durée totale de la révolution 
annuelle du Soleil: Ils évaluerent d’a- 
bard cet excédent à cinq jours qu’ils 
ajouterent à leur année; Cherchons dans 
J'Hiftoire quelques faits qui puiffent 
nous aider à fixer l’époque de cette 

réforme. 4 
. Si l’on s’en rapportoit aux anciennes 
traditions des Egvyptiens, il faudroit 
faire remonter aux tems les plus reculés 
l’établiffement de cette année de 365$ 
jours. Voici la fable qu’ils débitoient fur 
ce fujet. 
Ils difoient que Rhéa ayant eu un 
commerce fecret avec Saturne, elle de- 
vint grofie. Le Soleil quis’en apperçut, 
la chorgea de malédictions, & pronon- 
ça quelle ne pourroit accoucher dans 
aucun mois de l’année: Mercure qui 
de fon Côté étoit amoureux de Rhéa , 
parvint aufli à gagner fes bonnes re 
| ile 


\ 
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- Elle lui fit part de l'embarras où ellé Le 


crouvoit, En reconnoiflanc: des faveurs Il. Parr. 


qu'il en avoit obtenues, Mercure entre- Pepis le 
; : ; de Fa- 
prit de garantir cette Déeffe des effets cob, juf- 


de la malédiction du Soleil.. Cette fou- qe l’éta- 
plefle d’efprit par iaquelle il eft fi con- 5 ment 
nu, lui fournit, pour y parvenir, un Royauté | 


expédient très- fingulier. Un jour qu’il chez les 


: : : Hébreux, 
jouoit aux dez avec la Lune, il Jui pro. 


pofa de jouer la foixante & douzième 
partie de chaque jour de l’année. Mer- 
cure gagna, & profitant de fon gain, 
il en compofa cinq jours, qu’il ajouta 
aux douze mois de l’année. Ce fut 
pendant ces cinq jours que Rhéa accou- 
cha: elle mit au monde Ofiris, Orus, 
Lyphor, Ifis & Nephté (a). ; 

Je ne chercherai point à déveloper 


Je fens myftique de cette fable: je ne 


j'ai rapportée que pour montrer à quelle 
antiquité les Egypriens faifoient remon- 
ter l'établiffement de leur année de 565 


jours. 


Il falloit cependant qu’il fe fût con- 
fervé quelque tradition de cet évene- 
ment moins altérée que celle dont je 
viens de parler. Le Syncelle attribue à 
ua Monarque nommé Afeth Ja réforme 


_ de l’ancien calendrier Egyptien, Sous 


ce 


É a) Plut. t. 2. D:355: 0 


Diodore paroît avoir eu auffi quelque connoif: 
fânce de cette Fable allégorique, Fay, 1. 1. p, 17, 


«| 
#22] 
+4 


476  DEs SctENCESs. Liv. JIL- 
= Ce Prince, dit cet Auteur, l’année E- 
| … Ar. gyptienne fut réglée à 365 jours, car 

merde la. Jusqu'à ce moment elle n’en avoit eu que 
cob, juf- 360 (a), Ce fait ne fournit pas de gran- 
ee des lumieres fur le tems auquel cétte 
desiz forme d'année acommencé d’avoir lieu. 
Royauté On fçait combien il eft difficile de fixer 
gas les regnes des anciens Souverains de 
.  PEgyote. Cependant, en raffemblant 
les différens faits que l’hiftoire peut four- 

pir, & en examinant la forme du prin- 

cipal Cycle dont fe fervoient les Egyp- 

tiens, connu fous le nom de Cycle Ca-. 
niculaire, on peut en conclure la datte 

précife de l'inftitution de l’année de 365 

fours. 

Dans la defcription que Diodore fait 
du tombeau d’Ofimandès roi de la gran- 
de Thèbes, il parle d’un cercle d'or 
dont la circonférence avoit 36$ coudécs 
de tour fur une coudée de largeur. 
Chacune des 365 coudées répondoit , 
dit-il, à un jour de l’année: on y avoit 
marqué pour chaque jour le lever & le 
coucher des aftres avec les pronoftics 
des tems, conformément aux idécs des 
aftrologucs Egyptiens (b), Ofimandes 
eft nommé Ifmandès par Strabon, qui 
ajoute que le Prince appeilé [fmandès 

par 
(a) M:123. D, 
Co. x. D. 59 


Ce cer.le fu: enlevé par Cambyfe, lorfqu’il fit 
R conquête de l'Egypte. Dioa, ibid, 


. 
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par les Egyptiens étoit le même que le ___ 
 Memnon (a), dont il eft fouvent par It Parr. 
lé dans les Hiftoriens de Pantiquité, Depuis le 
comme fouverain d’Ethiophie. Il eft ne hi 
fort probable qu’Ofimandès Prince très. arr 
belliqueux (b), avoit conquis ce Royau- Hffémenc 
me (1); évenement qui aura pû jetter Royauté 
les Anciens dans l'erreur. Quoiqu'il en chez les 
foit, on retrouve ce Memnon dans Hébreux. 
quelques liftes des rois d'Egypte (c), 
& l’on fçait d’ailleurs qu'il étoic extré- 
mement révéré fous ce nom chez les E- 
gyptiens. Son regne tombe vers le 
tems de la guerre de Troye. On le 
prouve foit par l'autorité d'Homère, 
d'Héfiode, de Pindare & de Virgile, 
foit par le témoignage des plus anciens 
monumens, tels que le coffre des Cyp- 
félides, le thrône d’Apollon Amy- 
cléen, les ftatues de Lycius, les. ta- 
bleaux de Polygnote, &c. (4).  Ainf 
on ; 
Ta) Li 15, p'1167. 
{by Voy:Diod.:l. +. p. 57. 
(1) D’anciennes on dont parle Taci- 
te, atteftoient que Rampfès, roi de Thèbes, avoit 
conquis l'Ethiopie. Annal. 1. 2. c. 60. 
Je penferois que ce Prince pourroit bien être l’O- 
fimandès de Diodore. On fçait ‘à quel point les 
Hiftoriens Grecs & Latins. ont défiguré ke AOMS. 
Egypiiens ne 
ul c) :Syncell, p:' 72 & ryr. 
n (4) Odyff L 4. v. 188.1. 112 v, 521. = Hé- 
. fiod. Theogon. v. 984. = Pind. Olymp. 2, v. 148. 
… = Pyth. 6. v. 30. = Virgil, Æneid, 1. 1. v. 489. 
= Paufan. 1, 4..c. 19 & 22.1, vo. c. 31.1. 3.€ 3. 


Some lt Part, 11° X 
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mm On EÎt déja affuré que dès le tems de la 
{.Parr. guerre de Troye l’année falaire des E- 
Depuis R oyptiens étoit de 365 jours, & que par 


td _ 4 sé 
pa à Se conféquent le regne d’Afeth doit avoir 


| qu'à l’éa- précédé cette époque, Mais examen 


ERSER du Cycle que les Égyptiens appelloient 
Royauté le Cycle caniculaire, va nous fournir 


chez les une datte beaucoup plus précife. 
Hebreuxe es Anciens parlent tiès- fouvent de 
la Grande année des Egyptiens défignée 
dans quelques Auteurs fous le nom 
d’'Année de Dieu. Cenforin & plufeurs 
autres Ecrivains nous apprennent que cer- 
te année de Dieu que quelques uns appe'- 
loient aufli Année Héliaque, recommen- 
ço t à chaque quatorze cens fuixante & 
unieme année. Ce n’éroit donc autre cho- 
{e qu’un Cycle caniculaire ( 1 ). On voit 
1 en- 


(x) Le premier mois de l’année Egyptienne 
s’appelloit Thoth. Lorfque le lever Héhaque de la 
Canicule tomboit au rr jour du mois, on difoit 
que le Thoth étoit caniculaire ; & on comprenoit 
fous le nom de Cycle caniCulaire, le ttms qui s’é- 
couloit depuis ün Thoth caniculaire jufqu’au füi- 
| vant. Cet intervalle étoit n:eflarement de r460 
! années Juliennes.’ Car l’année Egyptienne de 365 
jours étant trop courte d'environ 6 heures, le lever 
de la canicule anticipoit d’un jour tous les quatre 
- ans, & parcouroit en rétrogradant tous les jours 
de cette année les uns après les autres pendant 4 
fois 365 jours, ou 1460an$. Ainfi ce n’etoit qu’a- 
près 1461 ann. es Egyptiennes, équivalentes à 1460 
années Juliennes, que le lever héliaque de le cani- 
cule revenoit au 1er jour du moins Thoth, & 
commençoit un nouveau Cycle caniculaire. 


x 
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encore très-clairement qu'il ne s'agifloit 


Cela pofé, on trouve dépuis -lan 
1322 avant |. C. jufqu’à l’an 130 del’E: 
re Chrétienne, un Cycle caniculaire 
bien conftaté par les autorités & par les 
calculs de quantité d’Auteurs. Il n’eft 
donc plus queftion préfentement que de 
voir fi l’écabliffement de l’année de 565 
jours concourut avec un commence- 
ment de cycle. Orileft évident qu’au 
tems où les Egyptiens donnerent pour 


que de la durée de ce cycle dans'le IL. Parr, 
- nombre des 1461 ans, fi mabappliqué Pepuis k. À 
- par Tacite à la durée de la vie du Phæ- &5: FL 4 
nix, par Dion au calendrier Romain, qu'à l'étas 
& par firmicus à la révolution généra- Shfemens 
“Je des Planétes.. "Royauté : À 


Chez 1e 
Hebreux, 


la premiere fois 365 jours à leur année, 


13 Thoth fut caniculaire, & qu’un des 
caracteres de cette premiere année doit 
être d’avoir commencé avec le lever de 
la canicule. C’eft un fait dont on peut 
acquérir des preuves fuffifantes, en raf- 


femblant ce que difent les Anciens fur 


Ja maniere dont les Egyptiens régloient 


leurs années ‘par le lever de la canicu- 
le (1). .Je crois donc pouvoir fixer 
RON PONS re 151 l’in- 


{r) Ces peuples faifoient une attention parti- 
culiere au lever de la canicule, dont l’abparation 
annonçoit le débordement. du Nil, attention qui 
fut une des principales caufes des progres qu'ils fs 
rent en Aftronomie, ; | | 

#2 
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| ——— l'inftitution de l’année de 365$ jours à 
Don lan 1322 avant |. C. (1). 
mort de Ja- La maniere dont les Egyptiens pla- 
PR çoicnt leurs cinq jours epagomènes, é- 
men toit fort différente de celle que nous 
de la fuivons aujourd’hui. {ls n’avoient point + 
Royauté diftribué ces jours dans le courant de 
Hébreux, l’année. Ainfi, au lieu d’avoir comme 
nous des mois égaux & des mois iné- 
gaux, les leurs étoient tous de 30 jours 
chacun. A la fin de ces 12 mois ils pla- 
çoient leurs cinq jours épagomènes tout 
de fuite entre le dernier mois. de l’an- 
née finiflante & le premier de la fuivan- 
te (2). | | 
Au.moyen de cette correction, les 
L. Egyptiens approcherent affez près de la 
D détermination exacte de l’année folaire, 
| Jis l’avoient trouvée à un quart de jour 
< in près 
(x) Je renvoie pour la preuve de tout cequeje : 
viens d'avancer fur l’époque de l’inftitution de 
l’année de 365 jours en Egypte, à l’hiftoire du Ca- 
lendrier Egyptien donnée par M. de la Nauze, 
dans les Mémoires de l’Académie des Inftriptions. 
t. 14. M. p. 334 à 
(2) Les Mexicains en ufoient de la même ma- 
niere: ils plaçoient à la fin de l’année leurs cinq 
Jours intercalaires. Durant ces cinq jours qu'ils 
croyoient avoir. été laiflés exprès par leurs ancé- 
tres, comme vuides & hors de compte, ilss’aban- 
donnoient totalement à l’oifiveté, &ne fongeoient 
qu'a perdre le plus agréablement qu'ils le pou- 
voient, ces jours qu’ils regardoient Comme fuper- 
flus. If, de la Conquête du Mexique. 1. 3. c. 17. 
P. 554- | L 
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près environ. Leurs Aftronomes par- Et 
vinrent même à la fin à découvrif que Depuis la 
Pannée purement de 265 jours étoit plus ja Gb 8 
courte de quelques heures que l’année fo- ae 
laire naturelle, Mais je doute qu’ils aient biffement 
atteint à ce point de précifion danslesfié- del. 
cles que nous parcourons préfentement. AE | 

.. On ne marche que pas à pas à la dé- Hébreux: | 
couverte de la vérité. Les Egvyptiens 
commencerent par s’appercevoir de la 
difproportion qu’il y avoit entre l’année 
folaire & l’année lunaire qui leur avoit 
originairement fervi de regle, aïnfi qu’à 
tous les premiers Peuples. Is arbitre- 

rent d’abord cet excédent à 6 jours. 
Ayant enfuite reconnu que ce nombre 
p’étoit pas fuffifant, ils ajoûterent en- 
core 5 jours à leur année. Mais ce n’a 
été que quelque tems après l’époque 
dont il s’agit dans cette feconde Partie, 
qu’ils parvinrent à connoître précifé- 
ment de combien la durée de l’année 
fürpafloit celle de l’année lunaire. Leurs 
obfervations, aux fiécles dont nous par 
Jons, n’avoient pas acquis aflez de ju- 
fteffe pour donner la mefure exacte de 
Ja révolution annuelle du foleil d’occi- 
dent en orient, Les aftronomes Egvyp- 
tiens n’avoient pas encore découvert 
que cet Aftre emploie près de 6 heures 
au-delà de 365 jours, pour revenir au 
même point du ciel d’où il étoit parti. 

Ce fait n’eft pas difficile à prouver. Il 
- X’a fufit 


IL PART. 
Depuis la 
mort dE 


de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


482 DES SCIENCES. Liv. IL. 
fuffit de rappeller ce que j'ai dit plus. 
haut de ce cercle d’or placé fur le tom- 
beau d’Ofymandès. Ce cercle, com- 
me on l’a vû, étroit divifé en 365 cou- 
dées, donc chacune répondoit à un jour 
de l’année. Cependant l'année natu- 
relle renfermant environ un quart de 
jour de plus, il s'enfuit qu’un cercle 
ainfi divité en 365 parties égales ne pou- 
voit pas fournir un calendrier exatt, 
Car il n’eft point dit qu’il y eût quelque 
partie réfervée pour le quart de jour 
que la vraié année emploie au-delà des 
965 jours. On ne voit point non plus 
que cette efpéce de Calendrier fût ac- 
compagné de formules qui en corrigeaf- 
fent le défaut. C'’eft pourquoi je penfe 
que les Egyptiens n’ont découvert la 
vraie durée de l’année folaire que dans 
des fiécles poftérieurs à ceux dont nous 
nous occupons pour le moment (a ). 


(a) C’eft auffi le fentiment ds Marsham, voy. 
A7. 5 
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SSSESSSSSSSSSS 
ARTICLE TROISIEME. 
De la. Géométrie, de la Méchanique 


€ de la Géographie. 


le progrès des Égyptiens dans les 
autres parties des Mathémariques, 
dont il me refte à parler. J'ai fait voir 


l Ne m'étendrai pas beaucoup fur 
ee 


dans les Livres précédens que l’arpenta- 


ge dévoit être connutrès-anciennemeñt 
chez ces Peuples( a). Les triburs que 
-Séfoftris impofa fur toutes les terres dé 
fon Royaume, & la maniere dont il or- 
donna qu’ils feroient perçus, doit avoit 
contribué à l'avancement de-la Géomé- 
trie en Egypte. Les redevances étoient 
proportionnées à la quantité de terrein 
que chaque habitant poflédoit. On a- 
voit même égard aux diminutions & 
aux altérations que le Nil pouvoit cau- 
fer chaque année aux héritages fur lef- 
quels il s’étendoit (b). Un rte 
]ls 


mn 


(a) Premier Part, Liv. III. Chap. II, Art. UE 
(b} Voy. Hcrod. |. 2, n. 109, 


Q 4 


creme, À 
I. Pare, 
Depuis la 
mort de Ja= 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 


“bhflement 


de la. 
Royauté 
chez les . 
Hébreux. ? 


rene em ere 
JL, PART. 
Depuis la 
mort de fa- 
cob ; juf- 


\ re à ta=- 
lifflement 
de la 
Royauté 
- chezles 
Hébreux, 
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bliffement a dû, fans contredit, faire 
perfectionner les premieres. pratiques 
de la Géometrie, & par une fuite né- 
ceffaire, occafionner de nouvelles dé- 
couvertes. Du furplus, on ne peut 
point déterminer jufqu’à quel degré cet- 
te fcience avoit alors été portée, en E- 
gypte. | 
: De toutes Jes parties des Mathémati- 
ques, la Méchanique eft celle que les 
Egyptiens paroiflent avoir le mieux pof- 
fédée, dès les tems dont il s’agit; jlne 
nous refte à Ja vérité aucun emo ae 
précis fur les découvertes de ces Peu- 
ples en Méchanique, l’hiftoire ne nous 
fournit à cet égard aucun éclaircifft- 
ment, Mais comme il eft certain que 
les Egyptiens ont cultivé la Géométrie 
dès les premiers tems,. & que c’eft dars 
application des théories de cette fcien- 
ce aux différentes queftions qui concere 
nent le mouvement & l’équilibre, que 
confiftent la Méchanique proprement 
dite, il Y a tout lieu de préfumer que 
ces Peuples corrigerent promptement 


leurs premieres pratiques , les rectifie- 


rent & les aflujettirent à quelques mé- 
thodes fixes & conftantes, Il feroit ef- 
fectivement aflez difficile de concevoir 
que fans autre guide qu’une pratique a- 
veugle, & deftituée de principes, les 
Égyptiens euflent pâ parvenir à pos 

ur 
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für leurs bafes des mafñles celles que les —m… 
Obélifques (a ).. Au He PART, 
On pourroit demander. de quelles ma- Péri 
chines- les Egyptiens fe fervoient pou: cob, juf- 
de pareils ouvrages. Etoient-elles fem ne l'éta- 
blables aux notres? Exécucoienc:ils en- 1 
Loire grandes. entreprifes avec mo Roy | 
d'appareil que n’en employa le célébre chez 8 
Dons ui fit nie ces Fe onda 
mes Obélifques,. par ordre de SixteV 2. 
C’eft ce qu’on ne fçauroit décider. On 
voit feulement que les Egyptiens pre: 
noient des précautions & des mefures 
fort extraordinaires pour exécuter de 
femblables entreprifes (b ). | 
La Géographie reçut aufli de grands 
accroifiemens.chez les Egyptiens dans 
_ les fiécles dont nous nous occupons 
préfentement. Les. vaftes conquêtes # 
de Séfoftris contribuerent beaucoup au 
progrès de certe fcience. Ce Monar- 
que s’appliqua à faire lever la carte de 
tous les pays qu’il avoit parcourus. Il 
ne fe contenta pas d'enrichir Fa 
= . + è 


. (a) Voy. fuprà; Liv. IL. Chap, IL: 
Ïl faut dire pres que Zabaglia, qui en der-- 
niér lieu a tiré de’terre un Obéliique, ignoroit ab- 


. folurment les Mathématiques, & ne travailloit que. 


de génie & de pratique. V0y. Trév. May, 1751. p.. 
1202. = Acad. des Infcript t. 23. Mém. p. 370. 
LME: Juprè, Liv."If Seét, 116 Chap. HT. 
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œs—— de ces produétions Géogtaphiques, il 


He eut foin encore d’en faire répandre des 
ot de Ja- copies jufques dans la Scyrhie , par le 
5 - défir de faire paffer fon nom dans les 
bifemenc Climats les plus reculés (a). 
de la La mémoire des cartes Géographiques 
Royaté de Séloftris s'étoit parfaitement bien 
Hébreux, COnfervée dans l'antiquité. Dans le 
= Poëme compofé par Appollonius Rho- 
dien fur l’expédition des Argonautes, 
Phinée roi de la Colchide prédit à ces 
Héros les événemens qui doivent ac- 
. compagner leur retour, Argus, un des 
Argonautes , expliquant cette prédiétion 
à fes compagnons, leur dit que la rou- 
te qu’ils devoient tenir étoit décrite fur 
des tables, ou plutôt fur des colonnes 
qu'an conquérant Egyptien avoit autre- 
fois laiflées dans la ville d’Oea, capita- 
le de Ja Colchide. Il ajoûte que toute. 
l'étendue des chemins, les limites de la : 
terre & de la mer étoieñt marquées fur 
ces colonnes pour l’ufage des Voya- 
_geurs (h}). Le Scholiafte d’Apollonius 
appelle Séfonchofis le monarque Egvyp- 
tien dont il eft queftion dans ce paffa- 
ge : mais il obferve que plufieurs Au- 
teurs le nommoient auffi Séfoftris ( c }, 
. On fçait d’ailleurs que ce Prince avoit 
Sr R con- 


da M. 272, ét 


{ A Euft. à fine Epift. ante Dionyf. Perieg. 
Ée) Jbid. #4 verf: 272, 


mA 
\ / 
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conquis la Colchide, & qu'il y avoit =. 
. même laiffé une Colonie (a). EMI, PaRR 
- On ne doit pas au refte être étonné pepris 
que la Géographie ait fait de grands jacob,jup À 
. progrès en Egypte. De tous les tems de lé | 
. les Sçavans de certe nation en avoient ,"% . À 
fait une étude particuliere. Cette fcien- Royauté 
ce étoit une de celles à laquelle léspré- chez les 
_ res s’appliquoient particulierement (D). Hébreux. 
Je pourrois encore m'étendre fur les 
connoiffances Géographiques dont on 
trouve tant de preuves dans les écrits + {À 
de Moïfe. J'en ai déja parlé dans la 
premiere Partie de cet Ouvrage (c). 
Le partage de la Terre promife com- 
meéncé par Moïfe, & achevé fous Jo- 
fué, fournit un témoignage des plus 
* précis fur les progrès que la Géographie 
- avoit faits alors (d). On ne peuts’em- 
pêcher d'en être frappé, lorfqu’on lit 
dans les Livres faints les circonftances 
& le détail de ce partage. Ce fait feul 
fuffiroit pour nous convaincre de l’an- 
cienneté & de lafliduité avec laquelle 
certains Peuples s’étoient appliqués. à la 
Géographie. Le point auquel nous ver- 
tons que cette fcience étroit portée du 


tems 
_ (2) Herod, I. 2. n. 103 & 104. 
… .(5\ Clem. Alex. Strom. 1 6.p. 257, * 
0: (c) Liv. NL Chap. V. hs 
—_ (d) Deuter. ç. 3. vs. 12. = Jo£ chap. 13. &£- 
ghap, 18. 
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mm tems d'Élomère, achevera d'en donner 
Dm la preuve complette. J'en rendrai 
mort de Ja- Compte dans Ja troifieme Partie. 
cob F8 En traitant l’article des fciences chez 
Hifémenc Les Égyptiens, on ne doit pas oublier 
de la une circonftance qui fait honneur à ces. 
Royauté” Peuples.  C’eft chez eux qu’on trouve 

Hébreux, l'exemple de la plus ancienne Biblio- 
.#  theque dont-il foit parlé dans l’hiftoire... 
Dans le nombre des bâtimens dontétoit 
accompagné le fuperbe tombeau d’Of- 
mandès, il yen avoit un qui renfermoit 
Ja Bibliotheque facrée (a). On lifoit 
au-deflus cette infcriprion.. Les remedes 
de l'ame (B), 


(a) Diod.]. 7. p. 58. = Voy. ce que j'ai dit fur” 
ce. Monarque, ci-deffus p. 477. 
(8) Diod. /oco cit. 


CHAPITRE TROISIEME. 
De la Gréce. 


L N'y A prefque aucune Nation qui 
£ n'ait prétendu avoir inventé Îles arts 
_& les fciences. J'ai fait voir dans la: 
premiere Partie de cet Ouvrage jufqu’à 
quel point cette prétention pouvoit 
être fondée. Il eft certain que chaque 
Peuple a eu des notions fur les premie- 
1ES; 


DES SCIENCES. Liv, IL, 4% FT 
res. pratiques qui ont donné naïiflance —_—… À 
aux arts & aux fciences, Mais il eft 6- If. Parrz. 
galement vrai que ces premieres notions Lo sp 
fe font promptement perfettionnées +. ee 
dans certains pays, tandis que dans qu'à léras 
d'autres contrées les Peuples font reftés Pifemenr 
très- long-tems bornés à ces pratiques Royauté. 
groflieres qu’on ne doit pas honorer du chez les. 
titre de fciences. Peut-être même que Hsbreux 
ces Nations n’auroient jamais pô attein- 
dre à des théories plus relevées, fi elles 
n’avoient pas été inftruites par des co- 
Jonies forties de pays plus éclairés, 
C'eft dans ce fens qu’on doit regarder 
les premiers. habitans de l’Afie & de l’E- 
gypte. comme les maîtres qui ont enfei- 
gné aux nations de l’Europe la plupart 
des arts & des fciences dont nous jouif- 
fons aujourd’hui. Les fciences avoient 
déja fait d’affez grands progrès en O:- 
rient dans le tems que les Grecs en 
connoifloient à peine les premiers élé- 
mens. x | 
La Gréce a produit autrefois plufieurs 
_perfonnages fameux auxquels certains 
Ecrivains de cette Nation ont voulü 
faire honneur de l'invention des Arts & 
des Sciences. . Mais les bons Auteuis 
Grecs n’ont fait. aucun cas dé ces tra- 
ditions populaires. Ils ont été-les pre- 
Mmiers à s'en mocquer & à reconnoître 
- que c’étoit de l'Egypte & de l’Afe que 
la Gréce tenoit coutes fes connoiflän- 
27  A°des.. 
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= ces, Les traditions dont je parle’attri- 
I-Parr. buoient, par exemple, l'invention de 
med lAtithmétique à Palämède (a).  Pla: 
Jacob, juf.ton reléve avec raifon l’abfurdité d’une 
qu lé: pareille opinion. 3, Quoi done, dit-il, 
dela  .» fans Palamède Agamemnotr ‘auroit 
Royauté, jgnoré le nombre de fes doigts (b)7? 
heæles On doit porter le même jugement des- 
Hébreux, POS | JUS 
autres découvertes dont le commun des 
Grecs faifoit paller pour auteurs, les 
grands hommes des fiécles héroïques. 
On fçait dans quel tems ont vécu ces 
perfonnages fi vantés, & ce tems eft 
bien poftérieur à celui du paffage des pre- 
mieres Colonies de l’Afie & de PEgyp- 
te dans la Gréce.  C’en eft afflez pour 
démontrer la fuppoñition des faits’dont 
certains Ecrivains ont voulu embellir 
J'hiftoire des anciens héros de la Gréce. 
On peut dire feulement en leur hon- 
neur, qu'ayant perfettionné les premie- 
res connoiffances que la Gréce avoit 
originairement reçues de l'Orient, ils 
ont mérité en quelque forte d’en étre re- 
gardés comme les inventeurs. | 

Sans parler des Princes Titans, d’I- 
nachus & d'Ogygès, on doit regarder 
Cécrops, Danaüs & Cadmus, comme 
les auteurs de la plus grande partie des 
connoiflances qui, dans la fuite, Re 

dif 


(a) Voy. Plat. de Rep. p, 697. 
(4) Loco fxprà, Fe élit 


jé 2 DR 
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diftingué fi avantageufement les Grecs, 
des autres peuples de l’Europe. Ces 


premieres teintures, il eft vrai, dûrent 
être affez imparfaites. Les Sciences, 


au moment des tranfmigrations dont je 
parle, n’avoient pas encore acquis dans 
l’Afie & dans l’Egypre le degré de per- 
fection auquel elles parvinrent enfuite 


dans ces climats. Une Colonie d’ail.. 


Jeurs ne peut pas communiquer à la na- 
tion chez quielle va s'établir toutes les 
découvertes dont jouit le pays d’où el- 


: Je fort. Ce qu’elle en apporte même 


ne peut fruétifier que. par la longueur 
du tems. Auffi voyons-nous que, pen- 
dant bien des fiécles, les Sciences n’ont 
fait que languir chez les Grecs. 11 fal- 
ut pour qu'elles fortiffenc de cet état 
d'enfance, que des hommes d’un ‘ef- 
prit fupérieur, fentant ce qui manquoit 
à Jeur nation, remontaffent, pour ain- 


fi dire, à la fource qui avoit fourni à ja 


Gréce fes premieres inftruttions. Ils 
furent puifer de nouveau en Egypte & 


. en Âfe les lumieres dont ils avoient be- 


foin. Par ces voyages ils enrichirent 
leur patrie de nouvelles découvertes: 
& les difciples furpafferent bientôt leurs 
maîtres. Ces faits appartiennent à des 
fiécles dont je n’aurai point occafion de 
parler.  Renfermons-nous dans notre 


objet. Examinons l'état des Sciences 


chez les Grecs aux tems qui fixent … 
| | tuel- 


+ 


IL. Par, 


Depuis la 


mort de 
Jacob, juf- 
qu'a l'éta- 
bliflément 
desde 
Roôyauté 
chez les 
Hébreuxs ” 


LR 


IT. ParT. 
Depuis la: 
rnort de Ja- 
cob , juf- 


| =. qu’à l’éta- 


 bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Iébreux.. 
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tuellement nos regards : ce font ceux 
qu’on a défignés dans lAntiquité par le 
nom de T'ems beroïques. 3 


ARTICLE PREMIER. 
De Sp Médecine. 


"L EsT inutile d’obferver qu'originairez 
ment chez les Grecs, comme chez 
toutes les Nations de l'Antiquité, les: 
Profeffions de Médecin, de Chirurgien 
& d’Apoticaire fe trouvoient réunies 
dans la même perfonne. Cette partie 
de la Médecine qui s'occupe de la gué- 
rifon des maladies internes ne leur étoit 
guères connue (a). On ne trouve pref- 
que point d'exemples de cures de fem- 
blables maladies. En voici un néan- 
moins qui mérite à plufieurs égards no- 
tre attention, La Fable l’a extrêmement 
défiguré, mais il n’eft pas difficile d'en 
démêler le fonds hiftorique. (Ce fait 
peut fervir à faire connoître de quelle 
maniere plufieurs des remédes ont été 
trouvés : il nous donnera encore lieu de 
faire quelques réflexions fur les récom- 
pen+ 


(a) Voy. le prem, Part. Liv. IT. Chap. L. 
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penfes qu’on donnoit aux anciens Mé- = 
decins lorfqu’ils réufliffoient. Re RTE 
1, Hiftoire dit qu’il étoit arrivé un ac- car la - 
cident des plus étranges aux filles de cob, juf 
Prætus, roi d'Argos. Elles s’imagi- fn 
noient être métamorphofées en vaches & là 
(b}). La Fable attribue ce délire fingu RAI 
lier à la colère de Bacchus, ou à celle Hu - 
de Junon (cc); mais il eft aifé de s’ap- 
percevoir que c’étoit l’effet d’une mala- 

die dont les Médecins rapportent di- 

vers exemples (d). Abas qui avoit oc: 

cupé le thrône d’Argos avant Prætus, 

avoit laiflé d’Idomené fa fille, un petit- 

fits nommé Mé'ampus (e). Ce Prince 
s'étoit adonné à la vie paftorale, felon 

l'ufage de ces tems reculés où les en- 

fans des Rois & les Dieux, c’eft-à-dire.. 

les Rois eux-mêmes gardoient fouvent 

leurs troupeaux, La profeflion de Ber- 

ger donna occafion à Mélampus de fai- 

re quelques découvertes dans la Méde- 

cine. Il a paffé dans l’Antiquité pourle 
premier dès Grecs qui eûc trouvé la 

aee. pur- 


(6) Virgil. Eclog. 6. v. 48. = Servius, adhunc 


loc. 

-(c) Apollod. I. 2. p. 68. 
(4) Voy. P. Ægineta. l. 3..de Aträ-bile, = Le 

Clerc, Hift, de la Médec. 1. 1. p. 4, 
(e) Apollod. I. 2. p. 68 & 60. 
» Son pere fe nommoit ee SE Mélampus 
vivait environ 150 ans avant l’Efculape Grec. 


LR ) 4 
À 
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Pas Purgation (a). Mélampus avoit re- 
Depuis a Maiqué que Jorfque fes chévres avoient 
mort de Ja- mangé de l’ellébore, elles étoient vio- 
“bei lemment purgées : il imagina d’en faire 
qu'à l’éta- Ë « 

blifémenr Prendre le lait aux filles de Prætus. 
de 1 D’aucres ditent qu’il leur donna tour na- 
agé turellement de l’ellébore. _] paroît que 
Hébreux,  Mélampus joignit à cette recette quel- 

; ques remédes furperftitieux (b). Il eft 
le premier qui ait mis en ufage dans la 
Gréce ces prétendus moyens ( c ). Quoi- 
qu'il en foit, Mélampus réuffit à guérir 
les filles de Prærus de leur manie. 

Les Médecins de ces tems héroïques 
n'entreprenoient pas les malades à bon 
marché. La récompenfe que Méjlam- 
pus éxigea en eft une preuvé, I] de- 
manda d’abord le tiers du Royaume 
d’Argos.. Les Argiens, après quelques 
difficultés, y ayant confenti, Mélampus 
ajouta à fa premiere demande celle du 
tiers du même Royaume pour fon frere 
Bias. L’Hifloire dit que comme toutes 
les Argiennes devenoient folles , on fut 
obligé de lui accorder toutes fes pré- 
tentcions (4). Il eft vrai que d’autres 
Hiftoriens content le fait d’une manie- 

10 


(4) Apollod, 1, 2. p. 69. 
(#) Apollod. ibid, = Ovid. Metam. I, 15, v. 
325. & füuiv. = Servius ubi /xpra. 


c) Herod. 1. 9. n. 49. 

4) Herod. 1, 9. n. 33. = Apollod. I. 2. 69. 
Servius, dit feulement que Mélampus, mit 4 
on 


LU PERS 
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re beaucoup plas naturelle. Ils difenc =" 
D dx : I. Parrs: 
que ce fut le Roi d'Argos qui, par re. Dépus là 
 connoiflance partagca fon Royaume a- mort de Jas 
* vec Mélampus & Bias fon frere (a). cop, 
. Ce n’eft pas, au refte, le feulexém fHifèment 
ple que l’Anciquité nous fournifle de de & 
_ récompenfes femblables accordées à des Roses 
Médecins. Dans un moment j'aurai oc: Hébreux. | 
cafion d’en rapporter un autre. On # 
ceffera cependant d’en être étonné, 
quand on fera réflexion que ces Méde- 
Cins étoient fils ou petits-fils de Souve- 
fAÏDS, 24:44 
. On trouve encore un autre exemple 
_ de cures attribuées par l'Antiquité à 
Mélampus. Mais la Fable a tellement 
déguifé ce fait, & les circonftances s’en 
accordent fi peu avec la Chronologie, 
que je n'ai pas jugé à propos de le rap 
porter (hd A fi-auichn M 
C'eft à peu près à quoi fe réduit tout 
ce que j'ai pû recueillir fur Ja guérifon 
des maladies internes dans les fécles 
dont il s’agit préfentement. J'ai déja 
- eu foin de remarquer qu’autrefois cette 
partie de la Médecine étoit prefque is 
: tie. 


fon marché qu’on lui donneroit en mariage une 

des filles de Prætus, nommée Cyrianafle, avec la 

moitié du Royaume, 47 Eclos. 6. v. 48. 

D: (2):Diod.L:4. p.313. = Pau. 1,2: €, 7:55 
(8) Voy.le Clerc. Hift de la-Médec, 1 &. p. 

26 & 27: ! N CE 
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tiérement inconnue. La fcience des 
Dont premiers Médecins ne confiftoit que 
mort de dans l’exercice de la Chirurgie (a } 
Jacob ’juf Les Anciens ont très-bien obfervé que, 
‘éta- quoiqu'il y eût des Médecins dans l’ar- 


qu’à ] 
SERRE mée des Grecs devant Troye, Homèré 
Royaur ne dit point qu'ils furent employés dans 
Has. Ja pefte dont le camp fut affligé, ni 

"+ dans aucune autre forte de maladie, Ils 
ne font appellés que pour panfer les 
bleffés (»). Nos réflexions ne doivent 
donc tomber que fur la maniere dont, 
aux tems héroïques, les Grecs traitoient 
les bleffures. Homère en fournit quel- 
ques exemples, 

Dans l’Hiade Ménélas eft bleffé d’une 
fléche dans le flanc. On fait venir auffi- 
tôt Machaon pour le panfer. Le fils 
d’Efculape après avoir confidéré la 
playe, en fuce le fang & y met-un ap: 
pareil pour appaifer la douleur {c). 
Homère ne fpécifie point ce qui entroit 
dans cet appareil ( 1): Il n’étoit com- 

poté, 

4) Voy. Apollod. 1. x. p. 172. = Plin. L 29,. 
é Ne De ES Po A pe 328. = Cf. 
L s. #n Præfat. 

(8) Celf. loco cit. 

c) L. 4 v. 218 & 210. | 

(1) Platon, Repub. 1. 3. p. 623.acitécetteblef- 
fare de Ménélas, pour exemple de la maniere dont, 
aux tems héroiques, on: panfoit les playes; mais 
comme il s’eft fervi des expreflions d’'Homère, il 
#e peut fournir aucun éclairciflement fur la nature- 
de; remédes qu’Homère a voulu défigner. 


e “ 
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Pofé , fuivant toutes les apparences, que 
de quelques racines amères. Cette con: 
jecture eft fondée fur ce que, dans la 
 defcription que ce Poëte fait du panfe- 
ment d’une pareille bleflure, il dit ex- 
preflément qu’on appliqua far la playe 
le fuc d’une racine amère , broyée (dd). 
Il parofc que c’étoit le feul reméde qu’on 
Connût alors. La vertu de ces plantes 
eft d’être ftyptique. On les emplovoit 
pour empêcher la fuppuration, & afin 
de procurer la réunion des playes plus 
promptement. Ces racinés amères fai- 
joient le même effet que l’eau de: vie & 

Îcs autres liqueurs fpiritueufes dont on 
fait ufage aujourd’hui. Mais ces fortes 
de remédes devoient caufer beaucoup 
de douleur aux bleffés par les irritations 
& les inflammations qu’ils ne pouvoient 
| pas manquer d’occafionner (2). 
J'avois oublié de dire que le premier 
foin, dans ces tems-1là, étoit de laver 
les playes avec de l’eau tiéde(a), On 
| voit 
Ca) Pi24 mine Iliad. L.rr. v. 845, 846. 
(1) C’eft ce qui me porte à croire qu’on ne 
_ doit pas prendre à la lettre les épithetes qu’Homé- 
re donne à ces fortes de remédes. I] les appelle 
Unis, éduiprre Dépwire, remédes doux , adou- 
 cifans. Je penfe que par ces termes le Poëte a vou- 
lu feulement dire que ces remédes adoucifloient la 


- douleur, en procurant la guérifon des playes. Foy. 
Iliad, L s. 


V. 4OI, 
(8) Iliad. L 11, v, 845. 1, 14 v. 6. & fuiv. 


IL. Parr, 
Depuis Ja 
mort de Ja 
cob, juf- 
qu'à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


EE. PART. 
Depuis. Ja 
mort SEA 
cob, juf- 
qu'à l’éta- 
biiflemenc 
de 
Royauté 
Chez les 
Hébreux. - 


LA 
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voit auffi que dès-lors on connoifloit & 


on pratiquoit la fuccion (bb): + +. 
li faut encore obferver que toutes les 
armes ofenfives dont on fe fervoit aux 
rems héroïques, écoient d’airain (c). Il 
y a lieu de croire que les playes faites 
avec de pareilles armes, n'étoient pas 
auf dificiles à guérir que les playes fai- 
es avec des armes de fer (d). Autant 
en effet que l rouille du cuivre prife 
intérieurement, eft pernicieufe & mor- 
telle, autant elle eft utile employée à 
l'extérieur. Le verd de-gris. déterge & 
defféche les ulcères ; il con{ume les chairs 
fongueufes & fuperflues. On. fait aufli 
ua ufage très- falutaire du .vicriol -pour 
appaifer les inflammations. Il ne pour- 
roit même rélulter que de Boutretfe 
Wet | née u 


(a). Ibid. 1. 4. v. 218. 

Il faut convenir que le mot éewulnras, dont 
Homère s’eft fervi dans cetre occafñon, eft fufcep- 
tible de deux interpréta ions; car 1l peut SES 
gnifier fimplement ef/äyer la playe apres auorr pref- 
fée. C’eft le fus que le Clerc'a iuivi. Hiff. de da 
Medecine, 1. x..p.49 & 50. | 

Mais outre que plufieurs Interprètes ont cru que 
dans cette occafñon Homère avoit voulu defigner le 
Juccion, je fuis déterminé par l'autorité d’Euftathe, 
qui l’a pris dans ce lens. Il ajoute même que de 
fon tems, parmu les nations les plus barbares, on 
pratiquoit ce reméde qui réu!fffoit ordinairement. 
(4) NE infra, Liv. V. Chap. {I | 
(c) C’eft le fentim.nt d’Ariftote. Problem. 35, 
feët. 1. p. 683. == Voy. audi Piut. t 2. p. 659. 


 fuption des chairs. Quelques Auteurs de la 


: x min + Rôyauté, : 
même prétendent qu'un clou d’airair Qeï*Le 


mis dans les chaïirs d’un animal mort Hébreux, 


empêchent qu’elles ne fe corrompent (a). 
Au refte, la découverte des propriétés 
du cuivre pour le panfement des plaves 
eft crès ancienne. Toute l'Antiquité 
s’eft accordée à dire qu’Achille avi 
guéri Téléphe avec la rouille de fa lan- 
ce, dont la pointe étoit de cuivre. Ce 


. héros paffoit même pour le premier qui 


eut reconnu les bons effets du verd ue- 
gris dans le traitement des blcflu- 

ÉOSRCUN A un FT RAS 
L'idée de croire, que par la vertu de 
Certaines paroles, on peut arrêter le 
fang & guérir les playes, eft une fuper- 
flition des plus anciennes. Ce n’eft pas 
d'aujourd'hui que les hommes en font 
entêtés, Ces moyens illégitimes qu’une 
auffe religion à fait paîcre, & qué la 
Crédulité a entretenus, ont été en ufage 
dans tous les tems, & chez tous les 
| peu- 


(a) Plut.t. 2. p. 659. — Journ. des Sçavans, 


Juillet 1678. p. 1 


59. 
7 (6) Pin, L 25. 16. 19. p. 365. 


S2o DES Sc'ences.*Liv. II, 
——— peuples (a). Homère fournit des preu-: 
JL Parr. ves très-marquées de la créance que les 
ir nn Grecs donnoiïent à cesimpoftures, Ulyf 
cob, ju fe raconte qu'ayant été dangereufemert 
qu'à l'éa- bleffé par un fanglier, les fils d’Autoly- 
biifement + * 
rer cus banderent fa playe, &-en arrêterent 
Royauté ‘le fang en proférant certaines -paro- 
che les Jes (b). Il y a bien de l'apparence auf 
Ecbreux, >: ” | Fe 

qu’il entroit beaucoup de fuperftition 
dans le nœud merveilleux dont on attri- 
buoit l’invention à Hercule. Les An- 
cicns prétendoient que ce nœud avoit 
une vertu finguliere pour guérir les pla- 
yes (c). 

Le foin de régler la nourriture des 
bleflés ; eft un des principaux objets de 
Ja Médecine, Ileft d’une néceflité ab- 
folue, & d’une très-grande conféquence, 
de prefcrire dans ces occafions aux ma- 
lades des loix pour le boire & pour le 
manger. On eft toujours étonné du ré- 
gime qu'Homère fait obferver à fes hé- 
ros bleflés. Machaon, fils d'Efculape, 
étoit lui-même un Médecin très-habile, 
Il étroit foidat auffi bien que Médecin. 
Il fut bleffé dangereufement à l’épaule 
dans une fortie que firent les RIpSENE 

à 


(a) Voy. le Clerc, Hift. de la Méd. re. Part. IL. 
1. D. 35. & fuiv. ; 
G) Gp. L 19.v 457. = Plin, 1. 28. c, 2. 


p.446. 
{s) Plia, 1, 28, ç, 6, p. 455. 
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- Neftor auffitôt le ramene dans fa tente. 
_ À peine y font-ils entrés, que Machaon 25 Eare | 
Prend une boiffon mixtionnée avec du RP p 
. vin où l’on avoit rapé du fromage & mis cob, jufe 
de la farine d’orge (a). Quels mauvais RE tan 
effets ne devoit pas produire un pareil & 1e 7" 
breuvage ,. puifque le vin feul, au fen- Royauté | 
timent des perfonnes de l’art, eft très. Fe les 
contraire à la guérifon des playes. Les à 
. Mets qu’on fert enfuite à Machaon, ne 
paroiffent nullement convenables à l’état 
dans lequel il fe trouvoit (b). he | 
Cette conduite qu'Homère fait tenir 
à fes héros, eft fi extraordinaire, que 
Platon n’a pas pû s’empécher d’en faire 
- la remarque, mais en même tems, il 
s'efforce de trouver dans la maniere de 
vivre des tems héroïques, des raifons 
pour excufer un pareil régime. Je dou- 
te cependant que les motifs fur lef- 
quels Platon fonde la défenfe d'Ho-. 
_ mère, foient auffi folides qu’ils font ingé- 
Dieux 


(a) Iliad. 1. 11. v. 506, so7 & 637. &c. 

Mad. Dâcier a traduit aire nsuxæ, par de /æ 
fleur de froment. Mais il eft-certain qu’#@ires 
na jamais fignifié que de la farine d’orge. Poy. Plat. 
Répub. 1 2.:p. 600. 

On fçait d’ailleurs que ce breuvage mixtionné 
qu'Homère nomme xuxsay , fe faifoit anciennement 
avec la farine d’orge. 7%y. le Schol. d’Euripid 44 
Oreft, p. 200, Edit, Steph. 

(6) Iliad. L 11: v.: 629. 


Tome I. Part IL. 4 
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——— nieux (a). Il vaut mieux attribuer , avec 
Jf,rarT. un Auteur très-éclairé dans ces matieres 
FC TE cette conduite irréguliere à l’ignorance. 
cob, ju. Où l’on étoit alors des vrais principes de la 
qu’à l’éta- Médecine. Il eft certain qu’aux cems hé- 
res roïques la partie de cette fcience, qui 
Royauté Concerne la nourriture des malades, 
chez les étoit abfolument inconnue (). ; 
Hébreuk Jai dit dans la premiere Partie de cet 
f Ouvrage , que, fuivant toutes les ap- 
parences, on ne connoifloit pas ancien- 
nement la faignée. Ce reméde ne fem- 
ble point avoir été en ufage chez les 
Egyptiens. A l'égard des Grecs, on: 
n’en trouve aucune trace dans Hotnère. 
Cependant la faignée auroit été connue 
\ & pratiquée dès les tems héroïques, fi 
l’on pouvoit's’en rapporter au témoigna- 
ge d’Etienne de Byzance. Ce Géogra- 
phe dit que Podalire, frere de Macha- 
On, revenant de la guerre de prose 
| ut 


(9) 1 Jone. p. 366. Republ. 1. 3.p. 622 & 
% 36€ 


Platon n’avoit pas Homère fous Îes yeux quand 
il a écrit cet endroig.de fa République: il confond 
les perfonnages, en difant que ce fut Eurypilequi 
prit le breuvage en queftion. Ce fut, fuivant Ho- 
. mère, Machaon lui-même. On ne voit point qu’Eu- 
2 rypile, après fa bleflure ait rien pris. C’eft une 
légere inattention de la part de Platon, dans la- 
quelle M. le Clerc eft également tombé. H:f, de la 

Méd, 1, 1. p. 42. 

(6) Le Clerc, Hift, de la Méd. L. 5. p, 44, 
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fut jetté par une tempête fur les côtes = 
. de Carie. Le bruit s'étant répandu qu’il IHParr. 
étoit Médecin, on le mena au Roi Da. Petisle 
mætus, dont la fille étoit tombée du Es 
haut d’une maïfon. 11 la guérit, dit-on, æ'à l'éæ 
* en Ja faignant des deux bras (a). Le pifèmenr 
_ Roi, parreconnoïflance, lui donna cet- Royauté 
te Princeffe en mariage avec la Cherfon él 
pèfe. Comme on ignore où Etienne de *""%# 
Byzance avoit pris cette hiftoire, & 
qu’il eft le feul qui en parle, il y a tout 
lieu d’en douter; d’autant plus que ce 
Géographe eft un témoin trop moderne 
par rapport à des tems auffi reculés que 
ceux dont nous parlons (1). 
On a vû dans la premiere Partie de 
_ cet Ouvrage que chez les Peuples de 
VOrient , le. foin des accouchemens 
avoit été originairement confié aux fem- 
mes. Îl n’en a pas été de même chez 
les Grecs dans les premiers tems. Il 
étoit expreflément défendu aux femmes 
d'exercer aucune des parties de la Mé- 
decine, fans en excepter même celle 
des accouchemens. Cette défenfe avoit 
eu des fuites très-fâcheufes. Les fem- 
| | mes. 


(a) Stephan x voce Zupre. p. 625 & 626. 
* (1) Thom, de Pinedo conjeéture qu’Etienne de | 
Byzance, écrivoit entre l’an 490 & 500. de l’Ere \ 
Chretienne. Fabricius penfe qu’il peut être plus : 
ancien d’une centaine d’années. Bibl, Græc, t, 3. 


P. 46. | 
4 


un 
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; mes ne pouvoient fe réfoudre à appeller 


te ns 

IL. Parr. des hommes dans ces momens critiques. 
Depuis a. Faute de fecours il en périfloïit beaucoup 
pe rs dans les travaux de l’enfantement. L’'in- 
evàléa- duftrie d’une jeune Athénierne qui fe 
PRERME déguifa en homme pour apprendre la 
NT Médecine, tira les femmes d’intrigue. 
ehez les On avoit remarqué que ce prétendu Mé- 
Hébreux. decin étoit le feul dont les femmes fe 
ferviffent. Cela fit naître des foupçons. 
On le traduifit devant l’Aréopage pour 
rendre compte de fa conduite. Agno-. 

dice ( c’étoit le nom de notre jeune À- 
. thénienne }) n’eut pas de peine àtirer fes 
Juges d'erreur. Elle expofa le motif de 
fon déguifement. Cette aventure fut 

caufe qu'on abrogea l’ancienne Loi. 
Depuis ce tems les femmes eurent 
permiflion de préfider aux accouche- 

mens (a). | 
Les Princes alors & les Rois ne dé- 
daignoient pas l'exercice de la Méde- 
cine. Prefque tous les fameux perfon- 
noges des fiécles héroïques fe font dif- 
tingués par leurs connoiflances dans cet 

! art. On compte dans ce nombre Arif- 
tée, Jafon, Télamon, Teucer, Pe- 
lée, Achille, Patrocle, &c. Ils avoient 
été inftruits par le Centaure Chiron, 
que fes lumieres & fes connoiflances 
avoient rendu alors l’oracle de la Gré- 
ce, 


(4) Hygin. Fabl. 274. p. 328. 
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ce. C'eft particulierement. à. 14 con-—. 
noiffance des Simples qu'ils s’étoient at- IT. Parr, 
tachés. On défigne encore aujourd’hui NU 
plufieurs plantes par le nom de quelques- cob, juf 
uns de ces Héros, preuve que dans Fans qu ee | 
tiquité ils pafloient pour les premiers 27 Fment 
qui en euffent découvert les vértus(a). Royauté 
On pourroit joindre à tous ces illuf. o 
{ x , Hébreux, 
tres perfonnages Palamède. Ce n’eft 
pas qu’il fe fût appliqué à connoîftre les 
 Tecrets de la Médecine. Il avoit refufé 
d'être inftruit dans cette fcience par 
Chiron. Palamède étoit Fatalifte, & 
regardoit en conféquence la Médecine 
Comme une connoïflance odieufe à Ju- 
_piter & aux Parques. L'exemple d'EC 
_culape foudroyé l'épouvantoit (b). Mais 
‘comme la pénétration de fon efprit 
s’étendoit à tout ,-il empécha, dit-on, 
par fes bons confeils que la pefte qui 
ravageoit toutes les villes* de l’Hellef- 
pont & Troye même, n’attaquât per- 
Jonne dans le camp des Grecs, quoique 
le lieu où ce camp étoit affis fût très- 
mal fain. Palamède, ajoute-t-on, avoit 
prevû cette pelte fur ce que les loups 
 defcendant du mont Ida, fe jettoient 
fur le bétail & même fur les hommes. 
Le moyen qu’il employa pour empêcher 
d'armée des Grecs d’être attaquée de la 
# peite, 
(a) Voy. le Clerc, Hift. de la Méd. I. x. p. 30, 
(8) Philoftrat. Heroic. c. 10. p. 708. 


3 
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PRE 


ÉL PART. 


Royauté 
chez les 
Hébreux, 


2 


pefte, fut d’ordonner que l’on mangeët 
peu, & particulierement que lon s’ab 
ftinc de chair. Il enjoignit encore de 
faire beaucoup d'exercice. 6Ses con- 


Machaon. Mais toute cette belle Hif-s 
toire ne mérite aucune croyance. Je 
p’aurois eu garde même d’en parler fi, 
toute faufle qu’elle eft, elle né fervoit 


pas à confirmer ce que j'ai dit précé- 


demment fur les découvertes dont quel- 


‘ques Ecrivains Grecs ont voulu faire 


honneur à leurs Héros. Pour détruire 


+ 


toutes ces traditions, il fuffit d'ouvrir 
Homère dont le témoignage doit être 


d'un fi grand poids pour tout ce quicon- 


“cerne les tems héroïques. ‘Ce Poëte dit 


_expreffément que les Grecs farent là 


proye des fleches mortelles d’Apollon. 

On ne voyoit partout, ajoute-t-il, que 

monceaux de morts fur des buchers qui 
brûloient fans ceffe (b). : 

Je ne dirai qu’un mot de Médée. Cet: 
te Princefle a paflé dans l'antiquité pour 
une fameufe Magicienne. Elle n’a dû 

| Be 
Phil oftrat. Heroic. c. 10. p. 710 & 714: 


(a) Pl | 
(b) Iliad. À. 5. v. 52, & fuir. 
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probablement certe mauvaife réputation 
qu'aux connoiffances qu’elle avoit ac- 
quifes dans la Botanique, & à lufage 
criminel qu’elle n’en fit que trop fré- 
quemment.: On .lui vit faire quelques 
cures furprenantes. On fcavoit aufi que 
par fes fecrets elle s’étoit défaite fou- 
vent de ceux qui s’étoient attiré fon ini- 
mitié; il n’en ‘fallut pas davantage pour 
Ja faire regarder, dans ces tems d’igno- 
rance, comme-une Magicienne du pre- 
-mier ordre, a 

Entre tousiles effets merveilleux qu’el- 
Je avoit opérés, iln’y ena point de plus 
célebres que le rajeuniffement du vieil 
Efon,, pere de Jafon fon amant, Ovide 
a décrit cette fable d’une maniere très- 
élégante & très-pathétique (a). Plufieurs 
Mythologiftes ont cherché à donner un 
fens raifonnable à ce conte abfurde. Il 
y en a qui ont crû y entrevoir Une Ex- 
périence dont on.s’eit beaucoup occupé 
fur la fin du dernier fiécle. Je parle de 
Ja transfufion du fang, remede qu'on a 
tenté plufieurs fois & qui a toûjours très- 
mal réuffi (b), D’autres cherchent l’ori- 
gine de cette fable dans une tradition 
qui portoit que Médée connoifloit des 
herbes dont la vertu étoit de teindre en 


noir 
(a) Métam, Il. 7. v. 162. & fuiv. 
(&) Bannier Explic. des Fables, t. 6. p. 459 
& 469. 


| Va 


aereresmme es] 
I, Par®. 
Depuis la 
mort LE 
cob ,-juf- 
qu’a l’éta- 
bliflemene | 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux 
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TLPar Re noir les cheveux blancs (a). Maïs tou- 
Depuis a (es Ces explications ne portent fur au- 


mort de Ja- Cun fondement hiftorique (Bb). 

cob, juf- 

qu’à l’éta- 

Bliflem (4) Clem. Alex. Strom. 1. 1. p. 363. = Voy. le 
de la “Clerc, Hift. de la Médecine. L. 1. p. 65. ; 
Royauté (b) Bannier. Loco cit. p. 460. 

chez les 
IX SSSSSSSSSSSSSS 


ARTICLE SECOND. 


Mathématiques. 


Lies Grecs, dans les fiécles dont il 

4 s'agit préfentement, n'avoient que 
des notions extrêmement bornées des 
Mathématiques. Ce qu’ils en connoif- 
foient ne mérite certainement pas le 
nom de fcience. On eft toûjours éton-. 
né quand on compare les fiécles bril- 
lans de cette nation avec fes commen- 
cemeps. Il s’en faut de beaucoup que 
fon génie fe foic développé aufli promp-. 
tement que celui des Peuples de lO- 
rient. Oppofons les Grecs des fiécles 
héroïques aux Phéniciens des mêmes 
fiécles , & on trouvera prefque autant 
de différence entre eux qu'entre les 
Peuples de l'Europe les plus policés, & 
les nations de l’Amérique au moment 
qu’on en fit la découverte. Les Grecs 
n'ont même fçu mettre à profit que Frés 

tar 
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tard les connoiffances dont les Colonies ==—— 
de l’Afe & de l'Egypte leur avoient fait Dis 1 
part. Quelque imparfaites qu'on füp- mortde Ja- 
pofe ces premieres teintures, le peu ‘ob, jf. 
d’ufage qu’en firent les Grecs pendant bifémenc 
près de mille ans fera toujours un grand . # 
fujec d'étonnement. pa 


chez les 
5 HO Hébreux, 
SSSSSSSSSsSSSsSs 
2 SEC Mal AE 
Arithmétique, | 


1: EST IMPOSSIBLE de donner même 
des notions vagues & imparfaites de 
Jétat & des progrès de l’Arithmétique 
dans la Gréce aux fiécles héroïques, 
L’antiquité ne nous fournit aucunes lu- 
mieres fur les premieres méthodes que 
les Grecs ont employées pour faire Ieurs 
calculs. Je me contenterai de propo- 
fer quelques conjeétures fur les fymbo- 
les arithmétiques ufités anciennement 

chez ces Peuples, | 
Les Grecs, ainfi que toutes les na- 
tions de l'antiquité, n’ont point connu 
les chifres proprement dits, c'eft.à.di- 
re, les caracteres uniquement deftinés 
à exprimer des nombres. Ils faifoient 
fervir à cet ufage les lettres de leur al- 
phabeth partagées & rangées en diffé- 
Y EN 


Il Parr. M 


\ } # 
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———— rentes manieres. Il paroît qu'ils défig- 


JL Parr. nerent dabord les nombres par des let. 


Depuis R tres initiales (1), -auxqu’elles ils fubfti- 


mort a 


_cob, juf-  tuerent dans la fuite les lettres numéra- 


què lé les (a). Les premieres n'étant, pour 
dl  ainf dire, que les abrégés des noms de 


Royauté nombre, on a dû s’en fervir avant que 


chez les de donner aux lettres de lalphabeth, 


Mile a une valeur dépendante ‘non - feulement 
du rang qu’elles y tiennent, mais en- 
core d’une convention arbitraire qui eft… 

S fenfible dans Ja façon d'exprimer les” 


unités, les dixaines , les centaines, &c. 
Cette feconde ‘opération «eft bien plus 
compliquée que la premiere. Elle n’a 
dû s’introduire que lorfqu’on a reçu des 


‘(r) Cette méthode ne pouvoit-avoir lieu dans 


les cas où une même lettre initiale convenoit.à 
“plufieurs noms de nombres différens. Il étoit dif- 
ficile, par exemple, de faire fervir l’Ep/flon, à dé- 
figner les nombres fx, fept neuf, ?&,imra,éria, 
«lorfqu’il étoit queftion de lesexprimer dans un feul 
& même calcul. Il y auroit eû néceffairement de 
l'erreur & de la confufion, à défigner ces nom- 
‘bres par la lettre initiale de leur nom. Nous igno- 
-rons de quelle façon les Grecs des premiers âges 
remédioient à cet inconvénient. Mais les monu- 
-mens qui fubfiftent encore aujourd’hui, ne nous 
permettent pas de douter du grandufage qu’ils ont 
“fait, généralement parlant, des lettres anitiales, 


.des noms de nombres pour en exprimer la valeur 
\ 


d’une maniere abrégée. 


(a) Voy. les Mém del’Acad. des Infcript.t. 29, | 


Mém. p.:416, &c, 


t 


re Ï 


J 
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Phéniciens les Epifémons, Bau, Koppa er | 
& Sampi (1), qui paroiffent être venus 5 ire | 
plus tard en Gréce que la plupart des morcdefa- ||} 

autres caracteres, : 4. cob jus 

ê J 7e Du qu'à léta- ; 

bliflement 

SNS, ‘de 

(1) C’eft le nom que les Grecs donnerent àtrois Royauté 

.caraétéres qu'ils ajouterent aux 24 lettres de leur chez les. 
_alphabeth, pour étendre & faciliter la pratique des Hébreuxs 
calculs. Ces caraëteres étoient formésainfi 527) 
& défignoient les nombres 6, 90 & 900. Les 24 
lettres de l'alphabet, prifes fuivant l’ordre qu'on 
leur avoit donnéoriginairement marquoient les 
"nombres 1, 23,4 5h.7; 8, 9, 10,.20,.20 40, 

50, 60, 70, 80, 100, 200; 700, 400, 509, 606, 
700, & 300. La combinaifon des huit lettres 
ANRT di w', V,%4, 6, x, & du Koppa “, 
avec les huit premieres &, 8’, y’, d,4,0:4°,0", 
& avec l’épifemon Baz 4, férvoit à exprimer tous 

“les nombres intermédiaires entre 10 & 20, entre 
-20 & 30; & ainfi. de fuite jufqu’à 100. Enfin 
les huit dernieres lettres p”, d 700% V0, 

& le Sampi HD. en 1Ë combinant tant avec les 
feize précédentes & les deux premiers épifémons, 
qu'avec les combinaifons des huit premieres aug- 
mentées du Ba», & des huit intermédiaires, aug- 

-mentées du Koppa, exprimoit tous les nombres qui 

font entre 100 & 200, entre 205 & 300, &c, 
jufqu'a_1000. Tous ces caraderes tant fimples 
que compofés étoient furmontés d’un accent. 

+ Pour exprimer tous les nombres qui font entre 

:1000 & 1C00000 on n’employoit point de nou- 
veaux fÿmboles numériques, on fe contentoit feu- 
lement de tranfporter laccént à la partie inférieu- 
re du caractere, qui fans Cela n’auroit défigné que 

des unités,, des dixaines ou des centaines; cette 
nouvelle pofition de l’accent déterminoit ce-carac- 

-tere à repréfenter des unités, des dixaines &des 


+. 6 


NE 


-centaines de mille. 


- 


s12 Des Sciences. Liv. IL 
—  Dutems d'Hérodien, la premiere fa- 
IL Parr. çon de compter exiftoit encore dans les 


Depuis & jojx de Solon, & fur d’anciennes co- 


‘’mort de Ja- 


<ob, ju. lonnes (a). Elle fe perpétua chez les 


qu'à l'éa- Athéniens; mais comme elle avoit été : 
x ement infenfiblement abandonnée par les au- ; 


a : D Tue 
Royauté tres villes de la Gréce, de-là vient que 


chez les des Grammairiens, tels que Terentius . 


Hébreux, Scaurus, & Prifcien, n’en parlent que 


comme d’un ufage particulier aux Athé- 


niens (b). | 
Il eft clair cependant que dans les 


commencemens ,. cêt ufage a dû être. 


commun à tous les Peuples de la Gré- 
ce. On en trouve des preuves dans 
quelques fragmens de très-anciennes In- 
fcriptions (c). Mais il faut convenir 
en même tems que l'autre façon de 
compter, c’eft-à-dire, par lettres nu- 
mérales, s’eft introduite de fort bonne 


heure dans piufieurs cantons de la Gré-. 


cé (Cd): 
l'euffe défiré pouvoir m'étendre da- 
vantage fur l’origine & l’état de l’arith- 
métique chez les Grecs dans ces tems 
re- 


(4) Voy. fon Traité rsgi Toy apiépuür. 

(b) Terent. Scaurus. de Orth. p. 2258. Edit. de 
Putf. = Prifcus, de Fig. num. p. 1345. Acad, 
des Infcript. t. 23. Mém. p. 417 


LA Voy. Acad. des Mo te 23. Mém. p. 416 
& 417: 
(d) Ibid. Je cit, 
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reculés. Le filencé des Auteurs an- 
ciens ne me l’a pas permis. Il feroit 
bien difficile d'y fuppléer par des con- 
jeétures, qui d’ailleurs auroient nécef- 


Pme 


IF. Par: 


Depüis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 


fairement le défaut d’être très-incertai- qu'à l’éta- 


nes & très-arbitraires. L’Aftronomie ? la 


va fournir plus de matiere à nos recher- 
ches.' | 
SSSSSSSSSsSSss: 
GE | 


Aftronomie. 
RE ne marque mieux le peu de dif- 
| pofitions des anciens Grecs pour 
les fciences, que l’état d’imperfection 
dans lequel l’Aftronomie a langui chez 
eux pendant tant de fiécles. Il eft cer- 
tain qu’au tems dont nous parlons pré- 
fentement , & encore bien poftérieure- 
ment après, leur Calendrier étoit très- 
imparfait. C'eft fans doute parce que 
les Grecs ne fe font adonnés qu’aflez 
tard à l’Agriculture , & qu’ils ont été 
très-long-cems fans entreprendre des na- 
yigations de long cours (a). 
1] paroît. cependant que cette nation 
ce | n’a 
(4) Voy. fupra, Liv. IL &c. & infra Liv. IV, 
Po 4 ML ” f à 


débr 


Hfement 


Royauté 
chez les , 
Hébreux, 
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fcience , pour expliquer la caufe des 
éclipfes du foleil (c). Je me fuis déja 


fer des prétendies découvertes de ce 
“Héros ; ce feroit donc perdre du tems 
que de s’y arrêter davantage. 

Il y a bien dé l'apparence, que, dans 
les commencemens, les Grecs ne comp- 
toient les années que par les faifons, 
encore n’y avoit-i] pas à cet égard d’uni- 
formité entre les différens Peuples de ja 
Gréce. Les Arcadiens, qui pafloient 
pour les premiers qui euffent cherché à 
fe former un Calendrier, firent orginai- 
rement l’année de trois mois, & enfuite 
de quatre. Les Argiens & les Acarna- 
niens en donnerent fix à la leur (a). 


On 


(#) Voy. Lucian. de Aftrol. L:2, p. 364: & füiv. 
= Achill. Tat, Ifag. mit. 

(c) Heroic. c. 10. p. 709. 

(a) Plin. 1.7. c. 48. p. 403. Cenforin. c. 10. 


P. 242. 


affez expliqué fur ce qu’on devoit pen-. 


== Solin, c. 1. p. 4. = Plut. #7 Numa. p. 72. B, =, 
Stob. Eclog. Phyf. p. 21. Auguft.de Civit, Dei." 
L'15.c.12,p. 129.28 Macrob. Saturn.l.r.c.12,. | 


Des Sciences. Liv. IL sr : 
On ne peut point fixer le fiécle au. === 
- quel les Grecs parvinrent à accorder, pére 
d'une maniere un peu raifonnable , 1a mort defa- 
durée de leurs années avec le cours des cob, juf-. 
#aifons, Anciennement leurs années é- aa 
toient purement lunaires(b). Les Grecs de la 
ne dûrent pas tarder à fentir combien Rotips 
Cette maniere de partager le tems étoit Hébreux, 
irréguliere. En moins de dix: fept de 
ces années, l’ordre dela nature fe trou- 
“voit abfolument renverfé ; l’été prenant 
Ja place de l’hyver, & l’hyver celle de 
Pété.: .H fallut remédier à ces inconvé- 
niens, Les Grecs imaginerent fucceffi- 
vement différentes Périodes ou Cycles, 
pour faire concourir la durée de leurs 
années avec le rerour périodique des 
“aifons, mais ils manquoient des con- 
noiïflances les plus effencielles, & fans 
Jefquelles il n’eft pas poffible de réuffir 
dans une femblable entreprife. Nous 
en avons une preuve bien marquée dans 
a nature même de ces Périodes. La 
premiere fut la Diéféride. | 
Cette Période fappoloit que 2$ révo- 
: - lus 


(a) Solin. c.:r. p.4 2 Suid. 27 E‘wavro, 
t. 1. p. 747.72 Macrob. Saturn/l.r.c. 12. p. 242. 
abs. D AS. Se . 
On en verra d’ailleurs la preuve dans ce que nous 
allons rapporter de leurs anciennes périodes, qui 
uppofent néceffairement des années lunaires de 


2 


*354 Jours. . 


Royauté | 
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…… lutions lunaires répondoient exactement. 
A. Parr. à deux révolutions folaires. En partant 
Dirt. de ce faux principe, les Grecs crurent 
cob, jufau”à avoir trouvé le vrai moyen de ramenet 
l'établifle- les différens mois de leur année à la. 
Roue R même faifon, en intercalant un treizie- 
chez les Hé- me mois de deux ans en deux ans, de ! 
breux. façon que les années fuffentalternative- 
ment de douze & ce treize mois (a). 
Ils appellerent cette Période Diétéride 
ou Triètéride, c’eft à dire, Période de : 
deux ans, ou Période de trois ans, par- . 
ce que cette intercalation n’avoit lieu. 
que chaque troifieme année, après deux 
années révolues (b). - 

Les Grecs ne furent pas long - tems 
fans reconnoître les imperfections de 
cette réforme (1). Ils imaginerent a- 
lors de doubler l'intervalle de l’interca- 
lation du treizieme mois, & de ne fai- 
re cette intercalation qu'après quatre - 
ans révolus , ou ce qui eft la même cho- 
fe, au commencement de chaque cin- 
quieme année. C'eft de-là que cette” 
feconde Période prit les noms de Té. 
traètéride & de Pentaëtéride fous lef- 


quels 


(2) Cenforin. c. 18. 

(c) Ibid. 

(1) Le Diètéride excédoit d’environ fept jours la 
durée. dedeux années folaires. Elle opéroit par con- 
féquent 28 jours, c’eft-à-dire, près d’un mois d’er= 
reur tous les huit ans. + 


$ 
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quels elle a été également connue (a). 
Enfin, comme la Tetraëètéride étoit.en- IE Parr. 
core plus défettueufe que la Diétéride Pépuis la 
(1), les Grecs en inventerent une troi- Jacob, ju 
fieme que l'on nomma O&aëtéride, ou à l'éa- 
LE SCIPARE nor & ilement 
Ennéatéride, eu égard à ce que cenou- & & 
veau Cycle recommençoit chaque neu- Royauté 
vieme année (b). Les Auteurs font Hébreux 
partagés fur la maniere dont l’intercala- ; 
tion fe pratiquoit dans cette troifieme 
Période. Les uns difent qu’on'interca- 
loit trois mois après huit années révo- 
lues ; d’autres difent que les Grecs o- 
mettoient tous les huic ans un mois in- 
tercalaire, & que c’eft en cela que con- 
fiftoient leurs Oëtaëtérides (c).  Ma- 
crobe prétend qu'ils avoient fepc années 
communes de 354 jours chacune, & que 
que la huitieme ils intercaloient les 90 
ii jours 
[ (4) Cenfor. c. 18. | cts 
(1) Ii s’en falloit de 15 jours ou 15 jours & de- 
mi que 49 mois lunaires ne fiflent quatre années 
folaires. Ainfi la Tétraètéride faifoit trente àtren- 
tre & un jours d'erreur tous les huit ans, 5 de 


trois jours de plus, par conféquent, que la Dièté- 

ride. Mais le dérangement opéré par cette péfiode, 

fe faifoit dans un ordre tout oppofé. La Diétéride 

reculoit le retour de chaque mois, par rapport à la 

faifon à laquelle il appartenoit, & la Térastéride 

au contraire l’avançoit. à 

: (h) Cenfor. c. 18. 

© Newton, Chronologie des Grecs, p. 78. & 

? | | | 
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—- jours dont huit années folaires furpal: 
IL Parr. {ent huit années lunaires (c). . | 

moréclee , Je penfe que J'Ennéatéride avoit lieu 

| cob, jufqu'à dans la Gréce dès le tems de Cadmus. 

ae Nous voyons en effet, que fous ce 

Royaué Prince il eft queftion d’une Grande an-. 

-chezles née & que cette Grande année étoit de 

Hébreux. huit ans (a). -On n’ignore pas que les 

Anciens par ces grandes années enten-. 

doient des Périodes imaginées pour ré- 

former la durée des années ordinaires, 

& les ramener à l’ordre des faifons & à : 

la révolution des Aftres. Je crois en-- 

core entrevoir des traces de cette pé- 

riode dans la maniere dont les Anciens 

difent que Minos publia fes loix (b). 

L'emploi de tous ces différens cycles 

prouve fenfiblement quelle .étoit alors 

Vignorance & l'incapacité des Grecs en 

Aftronomie. 

Par la fuite ils s’appliquerent à trou- 

ver des moyens plus propres à régler a- 

vec exactitude la durée de leurs années, 

Les anciennes: Annales de la Gréce at- 

tribuoient à une réponfe de l’oracle de 

Delphes ces premieres recherches, L'o-. 

racle ayant dit qu’il falloit célébrer les 

fêtes folemnelles non-feulement ee 

’u- 


(a) Saturn. 1. 2. c. 13. p. 251.72 Voy. auf. 
Suidas, 27 E‘ruvrés, t. 1. P. 747: ( | 

(#) Apollod, 1. 3. p. 137. 

(c) Voy. Marsh. p. 613. 


_ 


\ 
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lufage de la patrie, mais que de plus —— 
il falloit y obferver trois choles (1), les I: Par. 
Grecs crurent que par ces trois chofes, RP. 
l'Oracle leur ordonnoit d’avoir égard cob, juf-. 
aux jours, aux mois & aux années; ils qua 'éta- 

É se à )ifement 
s’imaginerent que pour cet effet ils de- 4e la 
voient régler les années fur le cours du Royauté 
foleil, & les mois fur celui de la lu- ge 
ne (a), on 

Les Auteurs de qui nous tenons ce 
fait, pe nous apprennent point le tems 
auquel on fe mit en devoir de fe con- 
former aux ordres de l’Oracle; mais il 
eft certain qu’il fe pafla plufieurs fiécles 
avant que les Grecs fuffent inftruits des 
moyens propres à les conduire au but 
qu’ils fe propofoient. et a 
” Selon le témoignage même de leurs 
Ecrivains les plus eftimés , ces Peuples 
avant le regne d’Atrée n’avoient pas en- 
core fait attention au mouvement pro- 
pre du foleil d'Occident en Orient, ‘Ce 
Prince, difent-ils, fut le premier qui 
en inftruific les Grecs (b). On n'igno- 
re pas que le regne d’Atrée n’a précédé 
- que de feize ans la guerre de Troye, A 
Philoftrate, en même tems qu'il veut 

faire honneur à Palamède des jiT a 
an- 


É 1) Karæ y’. 
(a) Gemin. Ed Petav. Uranol. c. . 12 
: (b) Strabo, Î. 1. p. 43. Æ Lucian. de Aftrol. +, 
:2, p. 365 & 366.5 ÂAchill. Tat. Ifag. p. 140. 
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I Pier  [ances les plus relevées, eft forcé d’a- 
Dépuis la VOUET QU’alors on n’avoit ni regles ni. 
mort de Ja- mefures pour les mois & pour les an- 


cob , juf- 


qu'à Péra. nèes (a). Il doit donc paffer pour con: ! 

bliflemenc {tant que toutes les pratiques dont les 

de la Grecs fe fervoient dans les cems héroï- 

che les QUES, étoient crès-imparfaites. 

Hébreux, Quelques Modernes néanmoins fe font 
imaginés que l’entreprife des Argonautes 
avoit fait faire de grands progrès à l’aftro- 


nomie dans la Gréce. Les hazards d’u- : 


ne navigation longue & dangereufe fur 
des mers inconnues forcerent, dit-on, 
les Grecs à s'appliquer avec une grande 
attention à connoîftre l’état du ciel, On 
a même été jufqu’à avancer qu’au tems 
-de l’expédition des Argonautes on avoit 
chargé le fameux Centaure Chiron de 
réformer l’ancien Calendrier de la Gré- 
ce qui manquoit d’exattitude, Chiron, : 
continue-t-on,, drefla un nouveau calen- 
drier pour l’ufage des Argonautes deux 
ans avant leur expédition. Il forma 
même les conftellations afin de faciliter : 
le veyage de ces Héros. On a fait plus: 
on a voulu affigner dans quels points du. 
Ciel Chiron avoit fixé les points des é- 
quiroxes & des folftices (b). 
Une opinion auffi contraire à tout ce 
| que 


(a) Heroic, c. 10: p. 709. | 
419) Newton, Chron.des Grecs, p: 85-83-80. . 
uiv. AT: 


L 
"o 
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que lhiftoire ancienne nous apprend du tam 
peu de connoiffance que les Grecs aile Pari 
voient de l’Aftronomie, aux tems hé- nd Ja: 
roïques, n’a pas manqué d’être relevée, cob, juf- 
On en a démontré la faufleté d’une ma: dep 
niere affez palpable pour qu’il ne foit dla 
pas néceffaire d’y infifter de nouveau. PL 
Cependant afin de ne rien omettre fur Hénex 
Une matiere aufli intéreffante, je vais 
expofer en peu de mots les moyens par 
lefquels on a combattu un fyftême fi op- 
poié à l’hiftoire & la raifon. Je ne ferai 
qu'abréger ce qu’en ont déja dit deux 
Auteurs crès célebres & très-connus (a), 
en ajoutant feulement quelques réflexions 
a leurs raifonnemens. . 
Jufqu'à préfent on n’avoit regardé 
Chiron que comme un Theffalien très- 
verfé dans Ja Botanique. A cet égard 
on s'étoit conformé au témoignage una- 
nime de toute l'antiquité. Kile n’a ja- 
mais parlé de Chiron que comme d’un 
Médecin qui connoifloit mieux que tous 
fes contemporains l’ufage des plantes, 
fur-tout de celles qui fervent à la guéri- 
fon des playes. Il y a plus: on fçait 
que Jafon fuc élevé par Chiron ( b,).. Ce 
Cen- 
(4) Le P. Hardouin, Diflert. für la Chron. de 
M. Newton. Elle eft inferée dans les Mémoires 
de Trévoux, Septem. 1729, Art. 87. = Bannier, 
Explicat, des Fables, t, 6. p. 342. & fuiv. ? 
(8) Le Scholiafte de Pindare, rapporte pour le 
prouver deux vers d’Héfiode, Nemea:3.#4 Ver. 92. 
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_— Centaure, difent les Anciens, fit part à. 
# Pape fon difciple de toutes fes connoiflances, 

epuis R_ & particulierement de la Médecine. Ils. 


mort de Ja- “: ” ; 
ob. ju. ajoutent même que Chiron donnapar ce. 


ae lé motif le nom de Jafon à ce Héros, au, 
ifflement li : : x »: : 
da lieu de celui de Diomède qu'il porcoit 
Royauté auparavant (æ}. On ne voit point que 
che ls dans ces anciennes traditions il foit par- 

JEUX ! , = s 
lé-en aucune façon de l’Aftronomie. 

Sur quelle autorité s’eft donc appuyé un 

Auteur moderne pour faire de Chiron 

une Aftronome capable de drefler un 
Calendrier, & de fixer le véritable état 

du Cicl, fur-tout dans les fiécles dont 

: il s’agit? On fe fonde fur un fragment 

, d’un Poëte inconnu, rapporté par Clé- 
ment d'Alexandrie (b). Mais encore, 
que dit ce paflage qui fait l'unique bafe 

du fyflême que nous combattons? Le 
voici, traduit à la lettre, afin qu'on 
puifle juger fi une pareille autorité eft 

capable de détruire le fuffrage unanime 

de l'antiquité, ,, Hermippus de Béryte 

, donne le nom de fage à Chiron le 
Centaure, & celui qui a écrit la Ti- 
tano-machie rapporte qu’il a le pre- 

mier appris au genre humain à vivre 
felon la juftice, en lui montrant la 


force du ferment, les facrifices jo“ 
Ha VEUX 3 
(a) Id. Pyth. 4. #7 Verf. 241. : 

C’eft ce que dit auffi le Scholiafte d'Apolloniuss | 


# 


À 1. v. 554. 
(6) Strom, L. r. p. 360 & 361. 
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ss Yeux, ou d'aétions de graces & ES Torre 
figures du ciel (a}”.. épis MS 
Sans parler de l’affortiment bifarre de mort de Ja 
ces trois fortes de connoiflances, fans M UE 
vouloir difcuter l'autorité d’un Poëtein- {ifimene 
connu & dont les Anciens ne nous ont da 
finie ne): Ame Royauté - 
prefque rien tranfmis, ce qu’il dit même Aoymté 
peut-il nous faire conclure que Chiron Hébreux, 
ait été aflez fçavant en Aftronomie pour 
ranger toutes les étoiles fous différens 
Aftérifmes? Voit-on dans le paflage en 
queftion que ce Centaure ait réformé le 
Calendrier en faveur des Argonautes, & 
enfin qu’il ait fixé les quatre points des 
folftices & des équinoxes au milieu, 
ceft-à-dire, au quinzieme degré du 
Cancer & du Capricorne, du Bélier & de 
Ja Balance. | 
Tout ce que l’on pourroit, ce'me 
femble , conclure de plus naturel de ce 
pañlage, c’eft que Chiron joignoit à la 
Connoïfflance de'la Botanique , cette 
forte d’aftronomie qui concerne le cou- 
Cher & le lever héliaque de quelques 
conftellations, telles que les Hyades,, 
les Pléïades & Orion, dont l'apparition 
fournit des pronoftics fur les vents, les 
tempêtes, la pluye & les autres acci- 
dens funeftes à l’agriculture. Il pou-. 
Voit.connofître aufli que l’obfervation 
| des 


: (a) Zxrwaru O'aéwae, Clem. Alex. loco cit. 


Fe 4 
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Let des étoiles voifines du Pole eft utile 
Depuis la dans la navigation. Peut-être aura-t-il 


mort de Ja- donné quelques inftructions aux Grecs 
cob, juf- fur ces objets, C’eft le point, fans dou- 


Hénen tes auquel fe réduifoient les connoiflan- 


dela ces céleftes de Chiron. L'état où étoit 
Rotué alors l’aftronomie dans la Gréce, ne 


Hébreux, Permet pas d’en douter. Ces connoif- 
ances, au refte, étoient aflez bornées, 
& ne mettoient pas celui qui les pofié- 
doit en état d'exécuter tout ce dont on 
a voulu faire honneur à Chiron (1). 

fl faut d’ailleurs avoir fait bien peu 
d'attention à la maniere dont les Grecs 
pavigeoient, aux tems héroïques, pour. 
imaginer que les Argonautes euffent bee. 
foin d’un Calendrier qui marquât exaéte- 
ment le lever, le coucher, & la pof- 
tion des étoiles. Les Grecs ne faifoient 
alors que caboter, c’eft-à-dire, naviger 
le long des côtes. Il ne s’agifloit point 
dans 


(1) Ce qu’ajoute Clément Alexandrin, d'Hyp- 
po, fille de Chiron, qu’Ovide, pour le dire en 
pafflant, nomme Ocyroé, confirme l'explication 
que je viens de donner des connoiffances Aftrono- 
miques de Chiron. Hyppo, fille de ce Centaure 
dit Clément , ayant époufé Eole, le même chez qui 
arriva Ulyfle, enfeigna à fon mari la fcience de 
fon pere, c’eft-à-dire, la contemplation de la nas 
ture, Euripide, ajoute-t-il, dit de cette Hyppos 
qu’elle connoifloit & prédifoit les chofes Divines 
par les oracles & par le lever des étoiles. Stro7s. ls 
Je P. 304: | 


ce 2 à 
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dans lentreprife des Argonautes de s’é. 
lever en pleine mer; leur objet étoit de 
faire le trajet de la Theflalie à la Col- 
chide. De quel ufage auroit done pa 
ieur être le prétendu Calendrier de Chi. 
ron® Suppofera-t-on que ces Aventu- 
riers fçavoient prendre la hauteur des 
étoiles pour connoître celle du lieu où 
ils étoient? Ce que je dirai dans le Li. 
vre fuivant, fur la manœuvre des Grecs 
aux fiécles héroïques, fera fentir com- 
bien ils étoient incapables d’une pareille 
opération. On y verra que, même du 


SORA DERTETR-CETENS 
IT. PART. 
Depuis a 
mort de Ja 
cob, juf- 
qu’à l’éca- 
büfflemene 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux: 


tems d'Homère, c’eft-à-dire, plus de 


300 ans après l’époque dont il s’agit ac- 
tucllement, la grande Ourfe étoit le 
feul guide que connuflent leurs Pilo- 
tes (a). F | 

Voilà, je crois, des preuves plusque 


faffifantes pour détruire toutes les ima. 


ginations qu’on a débitées fur le Calen- 


drier dreffé par Chiron. S'il étoit né- 


ceffaire d'y ajouter quelques réflexions, 
les feuls écrits d'Homère & d’Héfiode 
en fourniroient afflez pour renverfer le 
fyftême que nous combattons. Homère 
qui dans fes Poëmes a eu tant. d’occa- 
fions de parler des aftres, & qui en ef- 
fet en parle très-fouvent, ne nomme 
cependant que fix, Conftellations, Ja 
vrande Ourfe, Orion, le Bouvier, Les 
En Hya- 
La) Liv. IV. Chap. IV. 
Tom. I. Part. IL. Lo 


rs | 
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—— Hyades, les Pléïades & le grand Chien. 
I. Parr. C'eft une forte préfomption que, même 
Denis de fon tems, les Grecs n’en connoif- 
cob, juf- foient pas davantage. Dans la defcrip- 
qu'à l'éa- tion qu'il fait du bouclier d'Achille, où 
bliflement :1 4: des : - ‘ 
at il dit que Vuicain, entre autres fujets, 
Royauté avoit repréfenté toutes les Conftella- 


Chez ls tions dont le Ciel eft couronné (a), on. 


:Héb 4e c » 9° 
Hébreu Ke voit pas qu'il en marque un plus 


grand nombre. | 

Si d'Homère nous paflons à Héfiode, 
on verra que le nombre des Conftellà- 
tions connues des Grecs n’étoit pas aug- 
mènté de fon tems, Ce Poëte ne fait 
mention que de celles dont il eft parlé 
dans Homère. Car Sirius & Aréturus 
(b}) dont les noms fe trouvent dans fes 
écrits, & dont on ne voit aucune trace 
dans ceux d’Homère, ne font que deux 
étoiles particulieres, qui font partie, 
June du grand Chien, & l’autre du Bou- 


vier. Anacréon, quoique fort pofté- 


rieur à Homère & à Héfiode, ne nom- 
me qu’une Conftellation de plus que ces 
deux Poëtes (1). Enfin, qu’on exa- 
| | mine 

(a) ‘Er nai ré rüfiu wuyre ré 7 Spuvds 
DÉHOLALIUTE Iliad. I. 18. Y. 43 5 

(6) Opera. v. 609 & 610. 


Ce nom Saisies donné au grand Chien, & celui, | 


d’A'purSpos, donné au Bouvier, font foupçonner 
qu'Héfiode n’eft pas tout-àa-fait auffi ancien qu'Ho- 


mere. … 
(x) C’eft la petite Ourfe. On voit qu’elle etoi 
cor 


\ L 
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“mine tous les anciens Auteurs Grecs 
. Qui ont eu occafion de parler des Con- 


rer Pre a 
IT. PART. 


ftellations, on verra qu’ils n’en connoif Depuis la 


foient point d’autres que les deux Our- 
les, Orion, le Bouvier & les Plérades. 
À l'égard du Zodiaque, il n’en eft 
fait mention dans aucun Ecrivain de 
l'Antiquité. On ne trouve ce terme 
“employé que dans des Auteurs affez ré- 
cens (1); nous ne devons pas en être 
étonnés. Il eft certain qu'avant ‘Thalès 
les Grecs n’avoient aucune idée de l’Af- 
tronomie envifagée comme fcience (a). 
Si même on s’en rapporte à Pline, A- 
naximandre auroit été le premier qui 


leur 


mort de Fa= 
cob, juf- 
qu'à l’éta- 


:bliflemenc : 


de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux. 


connue de fon tèms, parce qu’il {e fert du plurier 


éwabas, au lieu du fingulier awaëe , qu'Homère 
.& Héfiode employent toujours conftimment, 
C’eft Thalès, comme on le dira dans la 3me 
Partie, qui apprit aux Grecs à connoître la petite 
‘Ourfe. 
(1) Il n’eft ni dans Platon :ni dans Ariftote: 
On ne le trouve point non plus dans le Poëme de 
la Sphère qui nous eft refté fous le nom d’'Empe- 
docle, Apud Fabric. Bibl. Græc. t. r. p'#77: 

Il eft vrai que dans le traité de Mundo, inféré 
dans les Ouvrages d’Ariftote, on voit le mot Zoe 
“employé pour défigner les douze fignes. Mais tous 
des Critiques conviennent aujourd’hui que ce trai- 
té n’eft pas d’Ariftote. 

Aratus eft l’Auteur le plus ancien qui ait défi- 
gné le Zodiaque par le tèrme Zosdos POTANTE 
Aratus vivoit vers-l’an 270. avant J.:C; 
(a) C'eft ce qu'on prouvera dans la 3me Partie. 


VAR) 


7 
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| leur auroîit fait connoître l’obliquité de 
J.Paur. l’Ecliptique (a), découverte que je. 
Depuis Crois cependant devoir rapporter à Tha- 


«he 


-mortde [a- 


«ob, ju: lès (b). Pline nous apprend encore 
qu'à l'a que Cléoftrare a été le premier parmi ; 


na les Grecs qui ait fait connoître les dif- 


Royauré  férens fignes qui compofent ce cercle 


chez les de la Sphère (c); & de la maniere 

Hébreux. : ; : | 

- dont Pline s'exprime, on voit que ce 

ne fut que quelques cems après Anaxi- 
mandre ( d ). | 

Il me paroît donc démontré ; que dans 

. des fiécles qui font préfentement notre: 

objet, & même long-tems après, les! 

Grecs ne conpoifloient que celles des 

-Conftellations dont l’obfervation eft la 

plus néceflaire pour l’agriculture. Ce. 

n'a été que fucceffivement & à la lon-. 

gue qu'ils font parvenus à reconnoitre 

& à défigner la plupart des Conftella- 

tions, dont on veut nous faire croire 

que le prétendu Planifphère de Chiron 

étoit compofé. On aura lieu de s'en 

convaincre encore mieux par l’'expofi- 

tion que je ferai dans le Tome fuivant, 

de l'état où étoit alors l’Aftronomie 

x dans la Gréce. ïl 

D'ailleurs les noms par lefquels les 

Grecs 


(22) Lu:2. ét, 6. | | 
(b) Voy. ce qui eft dit fur ce fujet 3me Part. 
cl. 2. (6, 

(A Ibid.- 
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Grecs ont défigné les Conftellations fuf- 
 firoient feuls, à mon avis, pour prou- 
ver'que loin d’avoir été inventées avant 
l'expédition des Argonautes, elles n'ont 
pû l'être aw contraire que poftérieure- 
ment à cette époque. De l’aveu des 
partifans du fyftême que nous combat- 
tons, la plupart de ces noms ont un 
rapport direét avec cette expédition(a), 
& en ce poine nous fommes parfaite- 
ment d'accord. Nous ne différons qu’en 
ce qu'ils fuppofenc que les Grecs avoient 
formé leurs Conftellations avanc le 
voyage des Argonautes. Nous préten- 
dons au contraire qu’elles n’ont pà l'être 
que depuis cet événement, & nous le 
prouvons par les noms de plufieurs Con- 
ftellations, tels que celui du Dragon 
qui gardoit la toifon d’or ; de la coupe 
de Médée, de Caftor & Poilux, & de 
Chiron lui-même. Ces noms fuppofent 
néceflairement l'expédition des Argo- 
nautes devenus déja célebre par le fuc- 
ces, 


principales Conftellations du Planifphè: 
re Grec, il n’y a pas d'apparence qu'’el- 
le ait été formée dans la: Gréce. Onn’y 
peut appercevoir qu'une partie des étoi- 
les qui la compofent. Je ferois aflez 
porté à croire que cette Conftellation eft 

| lou- 
(4) Newton. Chron. des Grecs, p. 87. 

LS 


À l’égard du navire Argo, l’une des 


2 


IL. Par: 


Depuis la 
mort de Ja= 
cob, juf- 
qu'à l’éta- 
bliffement 
de la : 
Royauté 
chez les 


Hebreux,. 


590 DES Scrences., Liv. TL. 

—— l'ouvrage des Aftronomes Grecs établis 
I, Parr. à Alexandrie fous les Ptolémées. Le. 

Rien nom de Canopus, donné à la plus bril- 
cobriut  lnité étoile” de Cet Aftérifme, paroît 
qe l'é- l'indiquer affez pofitivement, Perfonne, 

iffement : à 

de Le p'ignore que ce mot eft purement Egyp- 
Royauré tien. C’étoit le nom d’un Dieu très-cé- 
RS lebre & très révéré dans VEgypte (a). 
Eofin eft-il bien prouvé que dans les 

tems dont il s’agit, les Grecs défignal- 

fent même les Conftellations qu'ils con- 
noifloient, par les noms qui font reftés 
aujourd’hui en ufage dans notre Aftro- 
nomie? Ne voyons-nous pis au Con- 

traire que ces noms & ces figures ont 

fouffert beaucoup de variations chez ces 
peuples? La grande Ourfe, que par la 

fuite ils ont nommée Hélicé, n'eft ja- 
mais appellée qu’Aréios par Homère & 

par Héfiode (1). La conftellation du 
Bouvier, appellée par Homère Bootés, 
& Aréturus par Héfiode, a été nommée 

depuis Arctophylax, le gardien de POur- 

fe (B). Celle du Taureau ne portoit 
point auffi dans les premiers tems , chez 
les 


{ 
(a) Voy. Plut. de Ifñde & Ofiride , p- 3 59. E. = 
_Voff. de fdol. ]. 1. c. 31. 

(1) Outre les noms PA'baTe6 » ('A'pab & 
d'H‘aixr, donnés par les Grecs à la grande Our- 
{; on voit qu’ils la défignoient encore par celui 
d'A’yawx. Hefychius 7 voce A’yayye. 

{b) Voy. Hygin. Poër. Aftron. 1. 2. n.2.p. 360 
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les Grecs, le nom de cet animal. Hs 
nommerenc originairement cetce Con- pipuis la 
ftellation Le gardien des termes (a). mort de Ja+ 

Mais quelle a donc été l’origine des CORRE. | 
noms & des figures que les Grecs avoient bliiffement 
donnés anciennement aux Conftella- de la 
tions? A quelle caufe rapporter leschan Roy 
gemens qu'ils y ont faits? C'eit une Hébreux, 
queftion que je traiterai dans une Dif- 
fertation particuliers. J'y expoferai mes 
conjeétures fur lorigine des noms par 
lefquels les premiers Peuples 'avoient 
originairement défigné les Conftellations. 
J'y rendrai compte auffi des changemens 
que ces noms ont reçus chez Îes Grecs, 
& des motifs qui les ont occafionnés (b). 
Je me crois par cette raifon difpenfé 
d'entrer préfentement dans aucun détail 
fur cet objet. 

À J'égard des Planètes, il eft certain 
qu'aux tems dont nous parlons , les 
Grecs ne connoifloient encore que Vé- 
nus. C’eft la .feule Planète en effet 
dont il foit parlé dans les Ecrivains de 
Ja haute antiquité. - Mais la découverte 
de Vénus n’a conduit que très tard les 


(4) Sphæra Empedocl. v. 08. & fuiv. = Voÿ. 
Hygin. Poët. Aftron. |. 2. où il a rapporté tous les 
différens noms donnés aux Conftellations par les 
Grecs. | 

(&) Voy. à la fin de ce Volume la 1. Difierta- 

ion fur Jés noms des Confiellations. 


Z 4 
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———— (Grecs à la connoiflance des autres P:a- 
Mr nètes. C’eft un fait dont je donnerai. 
epuis la ] à ; « 
mont de Ja- la preuve daus le Tome fuivant. On y. 
cob, juf- verra que jufqu’au moment où Eudoxe 
Mere & Platon revinrent d'Egypte, les Grecs. 
de la n’avoient aucune idée du mouvement 
ne propre des Planètes. Il eft aifé de s’en 
. Hébreux, COonvaincre, quand on fait réflexion 
que, du tems de Pythagore, ces Peu- 
ples croyoient encore que Vénus du 
matin & Vénus du foir, étoient deux 
Plasètes différentes. Ce fut Pythagore 
qui les tira d’une erreur auf groffere. 
Les faits que je viens d’expofer me 
paroiflent fuffire pour donner une idée 
: de l’état de l’Aftronomie chez les Grecs, 
aux tems_héroïques. Les induétions 
qu’on en peut tirer fe préfentent, pour 
ainfi dire, d’elles-mêmes. 


SsssSssessssss 
GTI. 


De la Géométrie, de la Méchanique € 
de la Géographie. 


JTE NE m'arrêterai point à rechercher 
] quelles pouvoient être les connoife 
jances que les Grecs avoient de la Géo- 
métrie, de la Méchanique & de la Géo- 
graphie dans les fiècles que nous par- 

cou- 
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parcourons préfentement. Les faits que = 


TE PART 


n « _ . - 4 
l'Hiftoire ancienne, & Homère en par- puis 12 


ticulier, fourniflent fur cette époque, mortde Je 


prouvent que les Grecs avoient alors bij 
qu’à l’éta- 


quelques notions des pratiques fonda: bifemene: : 


mentales de ces différentes fciences de la 
J'ai fait voir ailleurs que fans une pa Ro 
reille connoiffance, il n’y a pas de f0- Hébreuxe: 
ciété politique qui pûc fubfifter. Mais 
déterminer précifément l’érat où étoient,. 

aux fiécles héroïques, les Mathémati- 

ques dans la Gréce, c'eft ce qui n’eft 


pas poffible. Les Auteurs anciens ne ; 


nous ont rien tranfmis de détaillé ni de. 
précis fur cet objet. Je ne crois donc 
pas devoir même effayer de le trairer. 
Je ne pourrois que répéter la plupart 
des conjeétures que j'ai propofées dans 
la premiere Partie de cet Ouvrage, fur 
l'origine & le dévelopement des Scien- 
ces, On n’a qu’à fe rappeller ce que 
j'en ai dit, on verra que prefque toutes 
les réflexions que j'ai faites alors fur les 
premiers Peuples, peuvent parfaitement 
bien s'appliquer aux Grecs des fiécles 
héroïques. Il fera mieux, je crois, de 
propofer quelques idées fur les caufes 
qui ont arrêté fi long-tems le progrès 
des Sciences dans la Gréce. 

Je lai déja dit, mais je ne crains point” 
de le répéter, il eft éoujours étonnant 
que des peuples auxquels on ne fçauroit 
contefter la gloire d’avoir porté au plus 

: | ZS “haus 


3 @& 


PAS | 
| sa4a Des Sciences. Liv, II. 
——— haut degré les Arts & les Sciences; que 
ITParr, des Peuples regardés aujourd'hui, & 
FA fée avec raifon, comme nos maîtres & nos 
cob, jufqurà modèles dans toutes les conroiffances 
Fétablifle- qui éjevent & diftinguent lefprit hu- 
ment dé la’... - x 
Royau (Main, aient été fi long-tems bornés à. 
chez les Hé. des notions extrêmement groffières. De- 
breux. puis l’époque de l’établiffement des pre- : 
micres Colonies de l’Afie & de l'Egyp- 
té dans la Gréce, jufqu’au tems de Tha- 
lès, c’eft à-dire, p:ndant plus de mille. 
ans, les Grecs n’ont fait aucun progrès 
dans les Sciences que les peuples de 
YOrienticur avoient communiquées. Les 
rélations continuelles que la Gréce a en- 
tietenues avec l'Egypte & la Phénicie- 
paroftroient avoir dû contribuer à éten- 
dre & à dévelopét le germe des pre-. 
miéres connoiffances Ce commerce 
néanmoins avec des peuples fi éclairés, 
ne fit point l'effet que naturellément 1}. 
auroit dû produire. Les. premieres fe- 
mences furent étouffées. fffsyons de. 
rendre raifon des caufe+ qui ont occafien- 
né.ce retard .& cettein:ction. En exami-. 
nant l’état où étoit la Gréce dans les fie- 
cles qui fixent préfentement nos regards,,, 
& en réfléchiffant fur les événemens qui: 
s'y font paflés alors, on fentira qu'il: 
n'étoit gueres poffible aux Grecs de per-: 
feétionner les premieres connoïflances 
/ qu’ils avoient reçues de J’Afie & de l’E-- 
pie. . 
&YP LL: 
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left, je crois, démontré par tOUt mms 
ce que lhiftoire peut nous fournir de IT. Parr. 
Jumieres fur l’origine & le progrès des Pépris a 
fciences, qu’elles n’ont commencé à Jacob, juf 
acquérir une forte de perfection que ua lé 
dans les Etats un peu confidérables (a). M 
La Gréce aux fiécles héroïques, & long- Royauté 
tems encore après, Comptoit prefque _. Sen 
autant de royaumes que de villes. On FT 
fent aifément quelle devoit être la foi- 
bleffe de ces fortes d'Etats. (Ce qu'il: 
pouvoit y avoir d’habitans devoit être 
uniquement occupé du foin de fa con- 
fervation. Dans une pareille pofition, : 
difficilement les fciences euffent- elles 
fait quelques progrès. 

Une nation d’ailleurs ne peut cultiver 
les Sciences, qu’autant qu’elle jouit d’u- 
ne tranquillité donc la Gréce fur bien 
éloignée de goûter les douceurs dans 
les tems héroïques( &). En burte aux 
courfes & aux ravages des étrangers, : 
tourmentée par des divifions: & des 
guerres inteftines, engagée à porter fes 
armes dans des climats éloignés; expo-: 
fée enfin à une des plus funeftes révo- 
lutions, comment fes peuples auroient- 
its pû fe livrer au repos & à l’étude füui-: 
vie qu’exigent les Sciences & les Arts ? 

M Hx- 

(a) Voy. la lrem. Part, Liv. IIL Chap. If 
Aït. VI | 
(6) Voy. Thwcyd. L sin. 12, 


Z 6. 


IT. PART. 
Depuis la 
mort de 


Jacob, juf- 


à l’éta- 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux. 
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Expofons, pour le prouver, un tableau 
fuccint , mais exact, des différentes 
révolutions dont cette partie de l’Euro- 
pe fut alors agitée. | 
On vient de voir qu’il n’y avoit point 
autrefois dans la Gréce d'Etats flo- 


. tiffans; il n’y avoit en conféquence ni 


fureté, ni tranquillité dans cette partie 
de PEurope. Ce pays tout ouvert alors 
& fans défenfe fe trouvoit en proye à 
Pavidité des Peuples voifins qui ve- 
poient à chaque inftant l’attaquer, & le : 
faccager. Dans ces tems malheureux 
les habitans s’éloignoient, autant qu'ils 
le pouvoient, des bords de Ja mer par 
la crainte des Pirates (a). Il n’y avois 
guères plus de fureté dans l’intérieur des 
terres. Les Peuples s’entre: pilloient, 
& fe chAffoient mutuellement de leurs 
habitations.  Auffi étoient-ils obligés 
d’avoir toujours les armes à la main (b}: 
onne pouvoir donc ni commercer, ni 
même cultiver les terres (c). 

Les différentes Colonies, qui de l’A- 
fie & de l'Egypte vinrent s'établir dans 
la Gréce vers le commencement des 
fiécles que nous parcourons maintenant, 
la cirerent des horreurs où elle étoit 

; _ alors 


(4) Thucyd. 1.1. n. 7: = Philocor. #prd Strab. 


k 9:p. 109. 
(8) Thucyd. 1. 1 n. $. 6 7-12 & 17. 
(ce) Voy. énfra, Liv. IV. Chap. IV. 
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alors en proye. Les conduéteurs de —— 
ces nouvelles peuplades communique. IL. Parr. 
rent aux Grecs des connoiffances dont Depuis la. 
à À : . mort.de 
ces Peuples avoient toujours été pri. Jacob, juf- 
vés, ou qu’ils avoient au moins abfolu qu'à léta- 
ment négligé de cultiver. On bâtit des Plifement 
villes dans des endroits avantageux, & Royauté: 
commodes en même tems pour le JE les : 
fic. On trouva auffi les moyens d’ha- "7% 
biter les côtes avec quelque fureté. Les 
places maritimes, en s’enrichiffant, s’aug- 
menterent peu-à- peu: les plus puiflantes 
fe fermerent de murailles, & fe mirent 
à l’abri des incurfions (a). C'’eft ainfi. 
que la Gréce commença infenfiblement 
à s'inftruire & à fe policer. | 
Mais l’efprit de difcorde s’empara 
_ prefque en même tems des différens E- 
tats, qui fe formerent alors dans chaque 
canton, Sans entrer dans le détail de 
quantité de petites hoftilités inteftines . 
les deux guerres de Thèbes, dont Ja 
derniere finit par la ruine de cette ville, 
mirent elles feules toute la Gïéce en 
combuftion.  L’expedition. des Argo- 
pautes , qui enfuite occupa dans des 
pays lointains l'élite & la fleur de la 
| HE ligue qui fe forma peu de 
tems après pour détruire Troye, la ré- 
volution enfin que caufa le retour des 
Héraclides dans le Péloponèfe, ne don- 
He - 


(a), Thucyd. 1, 1, n. 7 & 9: 
2 7 
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—— perent pas aux Grecs le tems de refpi- 
IL, PART: & à : 
Depuis la TT La guerre de Troyc avoir occa- 
more de Ja- fionné dans la Gréce les plus grands dé-' . 
| cb. jf fordres (a); mais la révolution quiren- 
da dit les Héraclides maîtres du Péloponè- 
de la fe eut des fuites encore plus funeftes. 
Royauté Ce dernier événement replongea Ja Gré- 
Hébreux, Ce dans un état de barbarie peu diffé- 
rent de celui d’où l’avoient fait fortir 
les colonies de l'Egypte & de l’Afie. 

On peur fe rappéller ce que j'ai déja 
dit dans le premier Livre fur les citorts 
que firent, 80 ans après la prife de 
Croye, les defc:ndans d’Hercule pour 
rentrer dans le Domaine de leurs Ancé- 
tres (b). Après différentes tentatives, 
ils parvinrent enfin à fe rendre maîtres 
du Péloponèfe. Le fuccès de leur en- 
treprife jettala Gréce dans Îe plus grand 
trouble & dans la plus grande confufion. 
Prefque tous les anciens habitans furent 
chaflés de leurs premieres demeures. » 
Le mouvement fut général. Ce ne fut : 
pas à ces calamités que fe bornerent les 
mauvais effets que produifit cet événe- 
ment. Les troupes dont les defcendans 
d'Hercule fe fervirent, étoient compo- 
fées, pour la plus grande partie, de 
Doriens de Theflalie (c). Ces peuples 

_grof- 

(a) Voy. infrà, Liv. V. Chap. III. è 

b) Chap. IV. Art. IV. 

A Thucyd. L 1m 42, Paul, 5.0.3 & 4 
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- grofliers & féroces jetterent la Gréce + || 
dans un état d’ignorance & de barbarie Il. Parr. 
à peu-près pareil à celui où l'invañon Pepu: Er 
des Normands jetta la France fur la fit cob, jt | 
du neuvième fiécle.. Ces Doriens ex a l'éta= _W 
terminerent ou chafferent: prefque tous 4, 7° | 
Jes habitans du Péloponèfe & d’une par Royauré 
tie de PAttique. Ils détruifirent la plu- A less : 
j à FEUX. 
part des anciennes villes. & en fonde- 
rent de nouvelles dont les cicoyens ig- | 
noroient les Lettres, & négligerent Ies 
Sciences, ne s’occupant que de lagri- 
culture &. de l’art militaire, Ceux des. 
anc'ens -habitans qui refterent dans le 
pays furent réduits en efclavage. Les 
autres, obligés de chercher de nouvel-. 
Jes demeures, allerent s’établir.dans les 
fes & fur les côtes de l’Afie mineure. 
L’occupation de leur établiflement, &. 
le foin de leur défenfe contre les peu- 
ples de ces contrées, .les empécherent: 
pendant quelque temis de fonger à cul- 
tiver les.Lettres. Ils ne les négligerent- 
cependant pas tout-à:fait, La fertili- 
té des pays qu’ils habitoient leur ayant: 
bientôt procuré cette aifance &.ce re- 
pos fi favorables aux Sciences & aux. 
Arts, .on vit fortir de ces contrées les. 
premiers Auteurs qui aient mérité à tous. 
égards de paffer à.la poftérité; Auteurs. 
dont on ne peut trop encore aujour- 
.d'hui admirer les Ouvrages (1). + - 
uL. 


(x) Homère , Hérodote, &xc. . 


| came, 


IT. PART. 
Depuis la 
mort de Ja 
cb, juf- 
qu’à l’éta-, 
| bliflement 
| de la 

| Royauté 

| “chez les 
Hebzeux. 
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fut de ces mêmes colonies Afiatiques 
que les Lettres repañerent dans la Gré- 
ce Européenne, & commencerent à en. 
bannir la barbarie, qui néanmoins s’y. 
foutint encore affez long-tems, & reg: 
na jufqu’au fiécle de ces homimes céle- 
bres que les Grecs honorerent du nom 
de Sages, c’eft-à-dire, jufqu'au tems. 
de Soion & de Pififtrate (a). 


(a) Voyez les Mémoires de l’Académie des In 
{riptions, rom. 7. Mémoires, p. 331 & 332. 
FIN DU TROISIÈME LIVRE. 
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SECONDE PARTIE. 


Depuis la mort de Facob , jufquà l'éta- 
bliffement de la Royauté TEA UNSESS 
. Hébreux : efpace d'environ 
600. ans. 


LIVRE QUATRIEME. 


Commerce € Navigation. 


ST) N TRAÎTANT de J'OHgine du , 
E (ÿ Commerce & de la Naviga- IL Parr. 
tion dans la premiere Partie Depuis la 
ss de cet Ouvrage, il a fallu fe a 
reftreindre à des vûes générales. C’eft qu’à l’éta- 
l'effet de l’obfcurité qui regne fur lhif- bliffement 
toire des fiécles qui fixoient alors notre Roue 
attention, Ceux dont il s’agic préfen- chez les 1 
tement nous procureront plus de facis- Hébreux. 
fa@ion. On peut entrer dans quelques 
dérails fur l’état du Commerce & de la 
Navigation chez plufieurs peuples Dans 
le compte que je vais en rendre, j ss 
et 
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cr ee ferverai l’ordre chronologique, & la 
Depuis  fucceffion des faits, autant qu’il me fe- 
Aobaele-ra poflible; c'eft pourquoi je parlerai 
| Léa d’abord des Egyptiens. Les entreprifes 
blffémenc maritimes de Séfoftris fonc les plus an- 

dl, ciennes dont nous ayons connoiflance 
cher les dans les tems dont nous entreprenons 


Hébreux, maintenant de tracer le tableau. 


ESSSSSSSSSSSSSS 
CHAPITRE PREMIER. 


Des Egyptiens. 


pie p;T dans le Volume précédent 
que les premiers habitans de l’Egyp- 
te avoient peu d'inclination pour le 
commerce; j'ai fait vair aufli qu’ils n’a- 
voient dû s’adonner que fort tard à la 
navigation. La politique & la fuperfti- 
tion s’y oppofoient (uw). Séfoftris qui 
monta fur le thrône vers l’an 1659 avant 
J. C. (b), fit taire ces motifs & difpa- 
roître ces préjugés, (Ce Prince dont. 
l'ambition ne vouloit point connoître de 
bornes, s’étoit propofé la conquête de 
l'Univers (c}), Mais il lui auroit 
| fe. 
(2 Voy. Liv. IV. Chap. II. 
b) Supra, Liv. I. Chap. III. 

(c) Diod, L r. p. 63. 


À 


= À Le 


; | 
Er NaAvicATION. Liv. IV. +3 
dificile d'entreprendre un fi vafte pro. — . 
jec fans le fecours d’une flotte. S'’écar- II. Parr. 
tant donc des principes qu’avoient fui- AE 
vis les Rois fes prédéceffeurs, par rap cob, juf- 
port à la marine, il fit équiper une floc- qua lé, 
te des plus confidérables; elle étoit, à 1 
dit-on, forte de 400 voiles (a). Si Royauté - 
Jon en croit le rapport des Auteurs de ME à 
l'Antiquité, ce furent les premiers vaif © -" 
faux de guerre qu’on vit paroîcre (b). 
jufqu’alors les Égyptiens n’avoient eu ll 
que de foibles barques, ou même des n 
radeaux dont ils fe fervoient pour cô- ; 
toyer les bords du Golphe Arabique (c). 
Ce fut auffi fur cette mer que Séfoftris 
fit conftruire fa flotte (4). Je fuis per- 
fuadé, quoique les Anciens ne le difenc 
-point, qu'il eut recours pour cet effet 
à des ouvriers Phéniciens. Il eft égale- 
ment probable que la plus grande partie 
des équipages qui montoient ces vaif- 
feaux, étoit tirée de la même nation. 
Par le moyen de fa flotte, Séfoftris 
fe rendit maître d’ane grande partie des 
Provinces maritimes, & des côtes de fa 
mer des Indes'(e). On ne voit point 
que 


(4) Id. ibid, p. 64. 

(6) Herod, 1. 2.n. 102 = Diod. 1, 1. p. 64. 

(6-Phn. L'701e00.,57. pe diy. 

(4) Herod. L. 2. n. 102. © Diod. I. x. p. 64. 

(e) Herod. & Diod, lacs cit. 

Ces Auteurs ne parlent que de la Mer rouges 
“mais on fçait que fous cétte dénomi. ation, les An- 


ciens 
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que ce Prince ait eu de vaiffleaux fur la 
Méditerranée. Diodore dit, il eft vrai, 
que Séfoftris conquit les ifles Cycla- 
des (a). Maïs il y a bien de l’appa- 
rence que cette expreflion doit s'enten- 
dre de quelques Ifles de la mer des In- 
des, & nullement de celles que les An- 
ciens ont connues fous ce nom dans la 
Méditerranée. La maniere feule dont 
Diodore s'exprime le donne aflez à en- 
tendre (1); d’autant mieux que ni lui, 
ni Hérodote ne difent en aucun endroit 
que Séfoftris ait eu une flotte fur la Mé- 
diterranée. 

Le.regne de ce Prince fut une époque 
brillante, mais paflagere, pour la ma- 
rine chez les Egyptiens. Il ne paroît : 
pas en effet que les fucceffeurs de Sé- 
foitris foient entrés dans fes vûes, ni. 
qu’ils. aient continué fes projets. Les 
Écrivains de l'Antiquité ne parlent d’au- 
cune entreprife maritime faite en Egvp- 
te dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. L’ancienne façon de : 
penfer à l'égard du Commerce & de la 
Navigation, reprit fon empire. Tout 
occupé des moyens de rendre le com-. 

| mer- 


ciens comprenoient tout l’efpace de mer qui baïg- 
ne l’Afe au midi. 
(a Lss.ip. 65. 
1) Le nom de Cyclades, eft un terme généri- 
que qui peut convenir à plufñieurs amas d’Ifles, 
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-mnerce intérieur de fon Royaume très- === 
floriflant, Séfoftris avoit voulu que les sien M 
différentes Provinces de l'Egypte puf- mort de Je 1 
fent communiquer entr’elles avec aifan- ©: ne | 
ce. Dans cette vûe, il'avoit fait creu- Hifemènc 
fer plufieurs canaux qui partoient du dla 
Nil (a), & rendoient les uns dans les A°yaé 
autres. En facilitant ainfi le tranfport Hébreux 
des denrées, il avoit pourvû à ce que 
l'abondance pt fe répandre dans toutes 
les parties de fon Royaume. Ces tra- 
vaux fi propres à favorifer le commer- 
ce, ne purent cependant en infpirer le 
goût aux Egvptiens; ils ne chercherent 
point à étendre leur négoce au - dehors, 
ni à former chez les étrangers des éta- 
bliffemens capables de le favorifer; ear 
je ne penfe pas qu’on puiffe rapporter à : 
ce but les différences colonies que Cé- 
crops & Danaïüs conduifirent de l’Egyp- 
te dans la Gréce , une centaine d’an- 
nées environ après Séloftris. Nous fça- 
vons que les Chefs de ces nouvelles 
Peuplades n’entretinrent aucune relation 
avec l'Egypte (b). On ne doit donc 
les regarder que comme des avanturiers 
qui, mécontens de leur fort, s’étoient 
mis à la têce d’une troupe de vagabonds 
pour aller chercher fortune dans une 
terre étrangere, Je penfe’ au furplusqu'’il 

| | En 
(a) Horod. |. 2. n. 108. = Diod. 1. 1. p. 66, 
(8) Voy. Herod. 1. 2, n. 154. 
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en a été de-ces fecondes colonies cem- 
me des premieres, c’eft-à-dire, qu'el-. 
les firent leur trajet d'Egypte en Gréce 
fur des bâtimens Phéniciens (a). 

Les Egyptiens concinuerenc aufli à ! 
donner fort peu d'accès aux étrangers. 
Les Ports de l'Egypte, excepté celui 
de Naucratis, demeurerent toujours fer- . 
més. 11 ne furent ouverts que fous le 
regne de Pfammérique (Bb), c’eft-à-di- 
re, plus de mille ans après Séfoftris. 

Quoique l’ancienne Egypte fût peu 


cornmergante , fes peuples néanmoins 


_jouiffoient d’immenfes richeffes. Ils en 


étoient redevables aux exploits & aux 
conquêtes de leurs premiers Souverains. 
-Ces Princes avoient parcouru & fubju- 
igué une grande partie de l’Afie(c). Ces 
guerres ne furent point infruétueufes : 
Séfoftris rapporta de fes expéditions un 
butin immenfe (4). [ impofa d’ailleurs 
des tributs confidérables de route efpe- 
ce fur les Nations qu’il avoit vain- 
cues (e). Elles étoient même obligées 
de les apporter en Egypte (f). Les 
fucceffeurs de ce Prince imiterent fon 
| exem- 


(a) Voy. Marsh. p. 109 & 110. 
(a Diod. Fes A0) ' 

(c) Id. ibid. p.23, 24 & 56 
(d) ibid. p. 6. 

(2 Ibid. p. 64 & 65; 

(f) Ibid. p. 65. 
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exemple. D'anciennes Infcriptions qui 
fubfifloient encore du tems de Strabon pute 
& de Tacite, marquoient le poids de SRE 
l'or & de l’argent, le nombre des ar-cob, ju 
mes & des chevaux, la quantité d’ivoi. DES 

: à iflement 

re & de parfums , de bled & d’autres & à 
‘denrées que chaque nation devoit Royauté 
payer (a). Ces tributs, au rapport de che les 
J'acite, égaloient ceux que de fon tems Pr 
les Parthes & même les Romains pou- 

voient exiger des peuples foumis à leur 
domination (à). 

Il n’eft donc pas étonnant que , mal- 
gré fon peu d’inclination pour lecom- 
inerce, l’ancienne Egypte ait joui d’u- 
ne grande opulence. Par les conquêtes 
de fes premiers Monarques, elle étoit 
devenue le centre où aboutifloit une 
grande partie des richefles de l’Afie. 

Les monumens fuperbes que ces Prin- 
ces faifoient ériger, les travaux immen- 
es qu’ils entreprenoient , répandoient 
l'argent dans la Nation, & failoient cir- 
Culer leurs tréfors. Chique particulier 
en profitoit, & pouvoit par cette feule 
voye s'enrichir aflez promptement. Auffi 
y avoit-il beaucoup de luxe en Egyp- 
te dès les premiers tems. On en peut 
juger par la quantité de vafes d’or & 
2600 “d’ar- 
: (4) Strabo, L. 17, p, 1171. Tacit. Annal, L 
2, C: 60, 

… (8) Ibid, ii 
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d'argent , d’habits précieux ; &c. que 
les ifraëlites emporterent de ce pays 


mort de Ja- quand ils en fortirent (a). 
cob, juf- 


qu’à l’éta- 
bliffement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


(2) Exod. c. r2, vs. 35. 
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CHAPITRE SECOND. 
Des Phéniciens. € 


Ar RÉSERVÉ pour les fiécles que nous 

parcourons  prélentement plufieurs . 
détails touchant le commerce & la na- 
vigation des Phénicens, C’eft à cette 
époque en effet qu’on doit rapporter la : 
plupart des entreprifes maritimes qui Ont 
sendu ces Peuples fi fameux dans j'an- . 
tiquité. Leur hiftoire fournit une preu- 
ve bien convaincante de ce que peut | 
linduftrie, & montre bien évidemment 
à quel point le commerce eft capable 
d'élever une nation qui s’y applique avec 
ardeur, 

Lorfau’on parle des Phéniciens , il 
faut diftinguer les tems avec exaétitu- 
de, Ces peuples poflédoient original- 
rement une aflez grande étendue de . 
pays, comprife fous le nom de Terre 
Ge Chanaan. Us en perdirent la plus 
grande partie par les conquêtes des Ï- 


faëlites fous Jofué. Les terres qui Le 
Ç» 
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berent dans la partage de la Tribu d’A- = 
fer s’étendoient jufqu’à Sidon (0). Cet- ns 
te ville cependant ne fut point fubju- mortde J4s 
guée. Ses habitans conferverent leur M 02 
vie & leur liberté (B). Il paroît même fige 
qu’ils ne furent point inquiétés, & qu’on de à 
les laiffa jouir d’une grande tranquilli. Royané 
té (c). Les Sidoniens en profiterent Hébreux. 
pour continuer leur commerce, & tra- 
vailler à l’étendre de plus en plus. Ils 
fe trouverent même bientôt aflez puif- 
faus pour opprimer à leur tour les Ifraë- 
lites, Cet événement arriva du tems 
des Juges (d). Nous en ignorons les 
circonftances, qui d’ailleurs font étran- 
geres à notre objet. Revenons au com- 
merce des Sidoniens. 
Si les conquêtes de Jofué enleverent 
aux Phéniciens une grande partie de 
leur domaine, ils en furent bien dé- 
dommagés par les fuites de cet événe- 
ment. Four foutenir & entretenir leur 
commerce avec avantage, ces Peuples 
avoient befoin de fe ménager des entre- 
pôts dans les différentes contrées où le 
négoce les attiroit. Ils ne pouvoient 
parvenir à former des établiflemens fta- 
bles, qu’à l’aide d’un certain nombre 
| © 19.-vs. 28. 2e 
…(a)-}OL C. 19,:VS. 28. 
n fade pe VSe 3. ‘ 
Co bidiie. 48. vs,7. 00, à 
(#) Ibid. ç, 10. vs. 12. 
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——.— de colonies. La révolution ‘occafonné 
I PART dans le pays de Chanaën par l'rruprion 
mort de Ja- du-peuple Hébreu, mit les Sidoniens 
cob, juf en état d'envoyer des colonies partout 
re où ils Je jugerent à propos. ‘En effet, 
dla. - la plupartdes anciens habitans dela Pa- 
sa ]eftine fe voyant menacés d’une entiere 
Fébreux. : deftruétion , eurent recours à la fuite 
pour s’en garantir. Sidon leur offroit 
un afvle: ils s’y jetrerent; mais le ter- 
ritoire de cette villé ne pouvant pas 
fufiré à nourrir cêtte multitude de ré- 
fugiés, ils fe virent encore dans la né- 
ceffité d'aller chercher de nouvelles de- 
meures (a). La mer étoit ouverte. Si- 
don leur prêta des vaifieaux, & fe fer- 
vie utilement de ces nouveaux habitans 
pour étendre fon négoce & former des 
établiflemens. De-là ce grand nombre 
de colonies qui fortirent alors de la Phé- 
nicie,: pour fe répandre dans plufieurs 
contrées de l'Afrique & de l’Europe. 

Je n’entreprendrai point de détailler 
ex2Ctement tous les lieux où les Phéni- 
ciens parvinrent à s’introduire. On peut 
confulter les Auteurs qui ont difcuté 
cette matiere avec l'étendue qui lui con- 
vient, & l’exaétitude qu’elle mérite (1). 
Je me bornerai à des faits généraux qui 
puiffent mettre le Lecteur à: portée de 
] \ k me . ju 

(a) Voy. Procop. de Bello Vandal. I, 2. ç. 10, 

{1) Bochart, Huet, Newton, &c. 


à 
F 
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juger de la nature & de l'étendue du 
commerce. qu'exerçoit. Cette. nation PAR 
dans les fiécles dont il.s'agic préfente- de jan 
ment. J'obferverai auffñi qu'alors il n’é- cob, juf 
soit point queftion de Tyr, pas. même fe Péte 
de l’ancienne qui fut prife. par, Nabu- & & sas 
chodonofor. Cette ville ne fut bâtie Royauté. 
qu'environ 40 ans après la prife de Ad 
lroye (a). Elle devoit fon origine à 
une colonie de Sidoniens (b). Ses com- 
meucemens, comme tous Ceux des pou- 
veaux établiffemens, furent très-foibles. 
Homère qui parle fi fouvent de Sidon, 
pe nomme feulemenc pas Tyr. . Cette 
ville n’étoit pas encore affez diftinguée 
de fon tems , pour mériter une place 
dans l’Hiftoire. 
Pour revenir à notre fujet, les pre- 
-miers établifflemens des Phéniciens fu- 
rent dans les ifles de Chypre & de Rho- 
des. Ils pafferent fucceflivement dans 
Ja Gréce, dans la Sicile & dans la Sar- 
-daigne. Enfuite ils fe porterent dans 
les. Gaules, & s’avançant toujours, ils 
-reconnutent la partie méridionale de 
VEfpagne. Ces peuples font incontef- 
tablement les premiers Navigateurs qui 
aient pénétré dans cette oder 
3 Us 


RL T 


(a) Marsh. p. 290. AA 
(b) Voy. la prem. Part. Liv. IV. Chap. Il. 
13: 
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——— |’Europe. C'eft même dans la langue 


*} 11 Phénicienne qu’il faut chercher l’étymo- 
epuis 12 1,4: 
HA Je logie du nom que ce Royaume porte 


cob, ju. encore aujourd’hui (1). | 
qui lé Jufqu’alors les Phéniciens, de même 
Fig que tous les autres peuples de l’Ant& 
Royauté quité, n’étoient point fortis de la Mé- 
eniez les 


Lab diterranée : leurs expéditions maritimes 
Hébreux. É à ; 
| fe bornoient à l’enceinte de cette mer; 
& l’Efpagne méridisnale étoit le terme 
de leurs courfes. Mais cette Nation in- 
quiete & avide de gain, tenta bientôt 
de plus grandes entreprifes. En parcou- 
xant la pointe méridionale de l’Efpag- 
pe, les navigateurs Phéniciens s’étoient 
apperçus que la Méditerranée commu- 
niquoit par un canal affez étroit avec 
une autre mer. Les périls qui fe pré- 
fentoient à franchir ce dangereux paflage, 
& à s'engager dans des parages incon- 
pus, avoient toujours eftrayé les pilotes 
‘de Phénicie. Encouragés cependant par 
des 


(1) On prétend qu’autrefois-l’Efpagne étoit rem- 
plie d’une fi prodigieufe quantité de lapins, que 
ces animaux a force de creufer la terre alloient 
ju is renverfer lés maifons. Varro, de Re Ruffi- 
ca. |. 3. câp. 13. Strabo |. 3. p. 213,214 & 
Gé EE Plin. k- 8. ft. 43 8:83. | 

190 Saphan, en langue Hébraique, peu diffé- 
rente de la l'hénicienne, fignifie un Lapin. SpA- 
NIJA, dans la même langue, d’où les Latins ont 
fait Hifpania, & nous ESPAGNE, veut dire pleine 
de Lapins. Bochart #7 Phaleg: 1. 3. c. 7 p. 190. 
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des fuccès continuels, ils oferent enfin + 
s’y hazarder. On vit donc vers 1250 I. Parr., 
avant J. C, les vaiffeaux Phéniciens for- He 
tir de la Médirerranée , & paffant le dé- cob, nt 
troit, entrer dans l'Océan (a). La ra lét 
réuffite couronua la hardieffe de cette 5" 
entreprife. Ils prirent terre à la côte Royauté 
occidentale de l’Efpagne. Ce premier chez les , 
: si ta Hébreux. 
voyage fut fuivi de plufieurs autres. 
_ Biéncôt les Phéniciens firent pafler des 
colonies dans ces contrées, y fonderent 
des villes & y formerenc Ges établiffe- 
mens folides. 
Leur principale attention fe porta fur 
cette Ifle connue à préfent fous le nom 
de Cadix (b). Hs he furent pas long- 
tems fans reconnoître limportance & 
l'avantage de ce poite. C’étoit un en- 
trepôt favorable pour y dépofer les ri- 
ches effets qu’ils apportoient de l’Afie & 
des pays voifins. Ils pouvoient y reti- 
rer pareillement ceux qu’ils recevoient 
de la Bétique & des autres contrées de 
l'Efpagne. Pour s’aflurer la poffeffion 
de cette ifle, les Phéniciens y bâtirent 
une ville (c), à laquelle ils donnerent 
un nom qui défignoit l’utilité dont elle 
Jeur 
(a) Voy. Diod. 1, $. p. 345. = Bochart; 7# 
Phalez:1..5. ©. 7..p, 189: 7 Chanesn, L 1. 


C. 34, p. 662. à 
(b) Elle eft fituée proche la côte Occidentale de 
l’Andaloufe. \ 


(a) Diod. 1, 5. p. 345, | 
Aa à 
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leur étoit, & l’ufagé qu’ils en faifoient, 
Ils la nommerent Gudir, mot Qui veut 
dire réfuge , enclos (a)... 

L'avantage qu’eurent les Phéniciens 
de commencer des premiers avec PES 
pagne fut très-confidérable. Les an- 
ciens habitans de cette riche contrée 
étoient fort dénués d'arts & de connoif- 
fances. ls avoient de l’or & de l’ar-. 


_genten abondance, mais ils ne fçavoient! 


point en profiter: méconnoiffant le prix 
de ces métaux, ils les employoient aux 
ufages les plus vils (D). Les Phéniciens 
fourent bien fe prévaloir de cette igno- 
rance. En échange de l’huile & de 
quelques bagatelles qu’ils donnerent à 
ces peuples, ils en reçurent une fi pro- 
digieufe quantité d'argent, que leurs 
navires ne purent fuffire à tranfporter ce 
tréfor. Ils furent obligés d’ôter tout le 
plomb dont leurs ancres étoient char- 
oées, & d'y mettre en place l'argent 
qu’ils avoient de trop (c). L’hiftoire 
des premiers voyages que les Européens 
ont faits dans l'Amérique, nous retrace 
image ‘fidèle de ces anciens événe- 
mens, 
Ce n’étoit pas à l’or & à l'argent Es 
| Ste ol 


(4) Bochart #7 Chanaan. 1. 1. c. 34. p. 673. 

(b) Sträbo; 1. 3.p. 224. 

(c) Arift. de Mirab. aufcult. t. 1.p. 1165. = 
Diod. 1. 5. p. 358. | 


_ 
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fe bornoient les richeffes que les Phéni,,.—— 
ciens ciroicnt de l'Éfpagne; fans parler IL Pat 
de. la cire. du: miel, de la ‘poix,, du Eu 4 re 
vermillon, &c. le fer , 1e plomb ;.le cob; juf 
cuivre & l’écain furtout, étoient des Se à à 
objets auffi lucratifs (a). . Tout.ce qui de ia 
fe confommoit autrefois de ce dernier Ru 
métal pafloit par les mains des Phébi: Pérente | 
ciens. . Cet expofé fuccincfufft pour 
faire juger ges bénéfices immenfes que | 
produifoient les retours, de vaifleaux 
chargés de pareilles cargaifons; €ar il 
eft certain que la Phénicie entretenoit 
des relations avec toutes fes colonies, 
à ta différence de l'Egypte qui paroît 
avoir été dans des principes entiérement 
Oppofés. SU 
- L'Efpagne ne fut pas le feul pays au: 
delà des colonnes d’Hercule où les Phé- 
niciens pénétrerent. S'étant familiarilés 
avec la navigation de l'Océan, ils s’é- 
tendirént à la gauche, du détroit de Ca- 
dix, de même qu'ils avoient faic à la 
droite, Strabon aflure que ces peuples 
avoient parcouru une partie de la côte 
_ occidentale d'Afrique peu de tems après 
‘Ja guerre de Troye. Ils y avoient,, fui- 
vant cet Auteur, formé dès- lors quel- 
| ques 
-{a) Diod. 1. 5. p. 361 P. Mela 1 2.,c 6. 
#2 «Strabo, 13. p. 212,273 & 219, — Plin.k 
3. 10. 4. p. 145. L AR 34. p. 228, L'34 
1 ect. 47. | Ni 
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en cou & bâti quelques vil- 
cs (a). 

Je n’oferois placer dans les mêmes 
fiécles leur paffage en Angleterre. On 
pourrait peut-être s’y déterminer fur une 
réflexion que fournit la lecture des E- 
crivains de l'Antiquité. Ils étoient per- 
fuadés que tout l’étain qui fe confom- 
moit dans le monde connu, fortoit des 
ifles Caffitérides, & on ne peut douter 
que ces ifles ne foient les Sorlingues & 
une partie de là côte de Cornouail- 
les (b), Nous voyons par les Livres dé 
Moïfe que, de fon tems, l’étain étoit 
connu dans la Paleftine (c). Homère 
nous apprend aufli qu’on faifoit ufage de 
ce métal dans les fiécies héroïques (4). 
Ce Poëte, comme on fçait, eft exact à 
ne prêter aux tems dont il parle que les 
Connoiflances qu’il fçavoit leur apparte: 
nir. {l s’enfuivroit donc que les Phé: 
niciens auroient commercé en Angle- 
terre , dès une antiquité très -reculée. 
Ce n’eft pas néanmoins mon fentiment. 

En reconnoiffant qu’on avoit très-an: 
ciennement l’ufage de l’étain dans plu- 
fieurs contrées de l’Afie , je ne penfé pas 

que 


(a) L. 1. p. 83.1. 3,p. 224. 
.… (&) Voy. Péhatr. chan. L 1. c. 39, p. 722. 
724. 
(c) Num. ce. 31. vs. 22. 
(a) Iliad, L. 11. v. 25 & 34, &c. 
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que ce fût de l’Angleterre qu’on le ti- 
rât. Il y a trop de diftance entre cet- 
te ifle & lEfpagne , pour préfumer que 
les Phéniciens aient tenté ce trajet dans 
les fiécles dont il s’agit maintenant. U- 
pe pareille traverfée ne pouvoit pas fe 
faire fans s’écarter trop des côtes. Il 
falloit s'abandonner entiérement à la 
pleine mer. Dira-t- on que c’étoit du 
bord de Ja Gaule oppofé à l'Angleterre 
que les Phéniciens paflcient dans ce 
pays: mais cette opinion fuppoñferoit 
que dès les tems les plus reculés, ces 
peuples auroient parcouru toutes les cô- 
tes de l’'Efpagne & prefque toutes cel- 
les de Ja Gaule, fentiment qui me pas 
roîft peu probable. Je penfe donc que, 
dans ces anciens tems, c’étoient l’Ef 
pagne &. le Portugal qui fournifloient 
aux Phéoiciens l’étain dont ces peuples 
trafiquoient fi avantageufement avec les 
autres nations. Ce métal étoit autre- 
fois très-abondant dans ces deux con- 
trées (a). 

On fent aflez par l’énumération que 
je viens de faire des pays ou les Phéni- 
ciens fréquentoient dans les fiécles qui 
nous occupent préfentement , quelle é- 

toic 


a) Diod, 1. 5. p. 361. Strabo, 1.3. p. 219. 
Li Plin. 1. 4. LA 34, p. 228.1. :34.1C6t 47, 
Stephan, de Urbib, voce Téprnmæes, p.639, 


Aa s 


à 


gs 
IL. Par. 
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ém—— (pit dès-lors l'abondance & l'étendue d€® 
| = Tite leur commerce. Jugeons-en par la quan” 
| Puis la . , , NE 
| mortdea- tité d'or & d'argent que les Ifraëlites : 
ll cob,jufqu'à trouverent dans la Paleftine, par le luxe 
PRET & la magnificence qui régnoient alors 
Royauré . dans ce pays. Les Souverains y étoient, 
chez les vêtus de pourpre, le peuple portoit des 
Hébreuxs, AE ; {is 
pendans d'oreilles d’or & des. colliers 
£ précieux. Les Chameaux même étoient 
ornés de boflettes, de carcans & de 
plaques d’or (a). Ces faits font des 
preuves bien convainçcantes des richef- 
fes que les Phéniciens avoient verfées 
dans.la Paleftine. Leur commerce étoit 
d'autant plus avantageux que dans ces: 
anciens tems, les différentes contrées 
de notre Univers n’avoient. prefque 
point de relation les unes. avec les au- 
tres. Par cctte pofition les: Phéniciens 
s’étoient rendus les commiflionnaires & 
les. fateurs de tout le 'mondu connu. 
Où voit que, dès le tems de la guerre 
de Troye , les Sidoniens étoient en pof- 
fefon de fournir aux autres nations tout 
ce qui peut contribuer au luxe & à la 
magnificence (). Telle fut la fource 
des richeffes iminenfes que les Phéni- 
ciens amaflerent.. ‘out le commerce 
étant entre leurs mains, ces peuples in- 
tele 
(a) Judic.-c. 8. vs. 27, &ec 
(b) Hom. Iliad. ]. 6. v. 289. 290:1. 24. v, 743, 
7 Oùÿf 4. v. 1541. 15:v. 114, : 
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Dépuis le: 


avec foin les lieux où’ils navigeoient, PA 
mort de Ja+ 


&. cherchoient . par toutes. fortes de fes | 


moyens à en, dérober la connoiffance qwà Péras 
aux autres nations (a).. L’obfcuriré Plifemenc 

de nude (de (EU à due 
qu'ils affectoient de répandre fur leur Royanré 


* négoce, les fit taxer de rufe &.de fri; chez les”? 


Li 


ponnerie (bh). Entrons maintenant dans 
quelque examen fur la maniere dont 
étoient conftruits les vaiffleaux des Phé- 
niciens. Difons auffi un mot de leurs 
progrès dans l’art de naviger. 
Originairement on n’avoit que des ra 
deaux, des pirogues ou de fimples bar- 
ques. On fe fervoit de la raine pour 
conduire ces bâtimens foibles & légers. 
À mefure que la navigation s’étendit & 
devint plus fréquente,, on perfeétionna 
Ja conftruétion des Navires, on les fit 


d’une plus grande capacité. Il fallut 


alors & plus de monde & plus d'art pour 

les faire manœuvrer. L’induftrie de res 

J'homme croît ordinairement en ratfon 

de fes befoins. On ne tarda donc pas à 

reconnoître l'utilité qu’on pouvoit reti- 

rer du vent pour bâcer & faciliter la 

courfe d’un Navire; &. on trouva l'art 

de s’en aider par le moyen des mâts & 
AT “és des 

4) Stabo, |. 3. p.2 


Kb). Odyf.l. 14.288, cc. 15. v, 414 Ce. 
is - Aa 6 | 


_ telligens n’en laiffoient entrevoir que ce | 
- qu'ils jugeoiert à propos. ls cachoient Il Parr. | 


Hébreux: | 
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AFS des voiles. Il regne une très-grande 
11. PART. bf D: {fu ] “: 
Depuis la  ODICurIté fur le tems auquel ces parties 
mort de Ja- accefloires du Vaïffeau ont été inven- . 
cob, ju tées, Je penfe que les Phéniciens au- 
blifemenc lont été des premiers à fe fervir du 
de la vent. Je crois même cette maniere de 
monté  naviger aflez ancienne chez ces peuples. 
bébreux, Quelle apparence, en effet, qu'ils euf- 

fent pû entreprendre des navigations 

auffi longues & auffi difficiles que celles 
dont je viens de parler, avec des Na- 
vires qui n’euflent pas porté de voiles? 

Semblables au furplus à nos Galères, 

ces bâtimens alloient aufli à la rame. 
re On faifoit fervir les voiles quand le 

tems étoit favorable: on avoit recours 
aux rames pendant les calmes, où lorf- 
que le vent étoit contraire. 

J'ai dit dans la premiere Partie de cet 

Ouvrage , que plufieurs Peuples s’étoient 

adonnés très-anciennement à la Naviga- 

tion. Ils n’auront pas couru long-tems 
les mers, fans qu’il fe foit élevé entre 
eux des difputes & des conteftations. 

La cupidité, l’ambition de primer, & 

la jaloufie auront fait penfer alors aux 

._ moyens d’attaquet & de fe défendre fur 
mer avec fuccès. Dès ce moment on 
inventa une conftruttion de bâtimens 
propres à cet ufage. On a vû précé- 
demment que Séfoftris pafloit dans l’an- 
tiquité pour le premier qui eût fait pa- 
roitre 


LA 
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- roître des vaifleaux de guerre (a). Mais | 
je crois en devoir plutôt faire honneur IL Parr. 
aux Phéniciens (b). Quoiqu'il en foit, mepris 2 
on fçait que dès les fiécles dont nous cob, juf- 
parlons, on diftinguoic deux efpécés de qu'à létæ 
bâtimens, les uns deftinés pour le Com gun 
merce, & les autres pour les expédi- Royauté 
tions navales. La fabrique de ces deux che les. 
fortes de navires étoit différente. Les ; 
vaifleaux de guerre Phéoiciens que je 
préfume avoir fervi de modèle aux au- 
tres Nations, écoient longs & pointus. 
Jls les nommoïent Arco (c); c’eft tout 
ce qu'on cn peut dire. Leurs vaifleaux 
marchands appellés Gaulus & Gauloi, 
étoient au contraire d’une forme ron-- 
de (d), ou pour mieux dire, prefque 
ronde (Fr). Car je ne puis croire que 
par l’expreffion de vaifleaux ronds Ics 
Anciens aient voulu défigner une ron- 
deur parfaite. Comment de pareils na- 
vires auroient-ils pà tenir la mer? Ils 
n’auroient tout au plus été capables que 
de flotter fur des rivieres. Je penfé 
donc que les GauLus avoient leur mi- 
| lieu 

a) Suprà, Chap. I. 

ve ibid. a 
. (c) Bochart. Chanaan. 1. 2. c. 11.p. 819. & 820. 

4) Bochart. ibid, AL 
(9 C’eft l’idée qu'en donne Feftus lorfqu’en par: 
Jlant des bâtimens appellés GauLes, il les définit : 
Gaulus, genus navigié penè rotundum. ‘v06e GAU- - 
- LUS, p. 162 Salt 

Aa 7 
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_ ——— Jieu fort enflé afin de pouvoir porter 


DA plus de marchandifes. On les nommoit - 
more de Ja- ronds par oppoftion aux vaifleaux de 
‘cob,juf guerre qui étoient extrémement pointus. 
qualéæ Ces fortes de bâtimens qui avoient le 
ilement \ 
dl ventre large & la carène platte (a), é- 
| Royauté  toient fujets à de grands inconvéniens, 
: Eye & devoient apporter beaucoup d’obfta- 
"* cles à la navigation. Un navire en ef- 
fet de fabrique ronde & de fond large 
& plat, ne tire que très-peu d’eau (1). 
Dès - lors il obéit à tous vents, parcc- 
qu’il manque de point d'appui. Ayant 
> peu de pied en mer, il glifle fur la fur- 
face des flots, fans pouvoir fe défendre 
& réfifter. Il ne peut donc faire route 
qu'avec un vent en pouppe; & encore 
n’eft-il pas en état de porter alors beau- 
coup de voiles (2). Le fillage des vail- 
= | | feaux 


(4) Tacit. Annal. 1. 2. c.6: è 

(1) On dit d’un navire qu’il tire tant de pieds 
d’eau, pour exprimer de combien de pieds ilenfon- 
ce dans la mer. 

(2) Un vaiffeau de fabrique longue, & -qui entre 
profondément dans l’eau, fait route prefque à tous 
vents. En prefentant le côté, il fe fait de l'énorme 
volume d’eau contre lequel ilpreffe, un point d’ap- 
pui fufffant pour réfifter au mouvement centraire 

ue le vent pourroit imprimer afes voiles. Un vaif- 

éau du Roi, par exemple, a de longueur plus de 

cent cinquante pieds, & tire plus de vingt pieds d’eau. 

Quelle force ne faudroit-il pas pour qu’un pareil bâ- 

-_ timent püt déplacer latéralement l'énorme maffé 

d’eau qui lui refifte dans une direétion perpendiculai- 

re à fa jongueur ? Il réfuite donc de l'effort du venr; 
cOom= 
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feaux marchands Phéniciens devoitêtre, 
conféquemment à ces principes, très pts 1 
lent & crès-incertain. De pareils bâti: mort de Ja- 
mens employoient néceffairement beau ob, ju 
coup de tems à leurs moindres voyages. Rene 
H n'eft pas difficile au furplus de faire dl 
fentir pourquoi les premiers Navigateurs A9 
__avoient affeêté de donner à leurs pavi- Hébreux: 
res Marchands une forme ronde. Cet- 
te forte de conftruétion convenoit par- 
faitement à l’état où étoit la navigation 
dans ces tems reculés. Alors on ne s’é- 
loignoit des côtes que le moins qu’il é- 
toit poffible.: Les Anciens ne pouvoient 
par conféquent donner beaucoup de 
creux à leurs bâtimens (a): ils cher- 
choient donc à regagner fur la largeur 
ce qu’ils perdoient fur la profondeur. 
Je ne penfe pas que ces navires .euf- 

fent un. avant & un arriere marqués & 
diftinéts, La forme en devoit être la 
même (2). Ils pouvoient, à ce que je 

| rie CLOS, 
combiné avcc la réfiftance de l’eau, qu’un pareil 
vaifleau s’échappe par la diagoiale, Auf le vent 
irgue, où de quartier: cft-il aujourd’hui réputéle 
meilleur pour faire route. Le veten pouppe n’eft 
pas fitavorable, parce qu’alors il n’y a qu’une partie 
des voiles qui ferve, -levent ne pouvant pasagir fur 


toutes à la fois. | L 

(a) Voy Tacit.AnnalE2c6 … - 
-. (6) Voy. Hygin. Fab. 168:& 277.7 Suid. ir vore 
A'pirpémraus, €, 1. P. 153., & Voce Aixporæ s 
p. 589. Scheffer. de Milit, Nav, Voter. L 2. c. 5, 
pag. 147 26 
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crois, gouverner de tout fens. Je le 
juge ainfi fur leur fabrique qui étoit bien 
différente de celle de nos vaiffeaux. 
Nous n’avons qu’un gouvernail attaché 
à la poupne, mais les Anciens en 2a- 
voient jufqu’à trois & quatre {a); c’eft- 
à dire, qu'à proprement parler, ils n’en 
avoient point, @& que ce qui en tenoit». 
lieu étoit, à ce que je préfume, une 
efpéce de rame très-longue & très-lar- 
ge (1). Ces navires pouvoient par ce 
moyen manœuvrer de tel fens qu’on le 
vouloit. Quelques nations Indiennes fe 
fervent encore aujourd’hui de vaifleaux. 
qui navigent également de lavant & de 
larriere (b). Peut-être auffi que les 
gouvernaux des Anciens, au lieu d’être 
attachés à la pouppe & à la proue, é- 
toient difpolés fur les côtés (c), com- 
me on voit qu’ils le font aux Praos, ou 
Pyrogues de Bantam (4). 

Les méthodes & les pratiques dont les 
Phéniciens faïfoient ufage pour diriger 

leurs 

F (æ) Athen.l. r1.c. 12.p. 489: Hygin.Fab. 14, 
p. 50. Scheffer. loco cit, p. 146. 

(1) On voit naviger fur la Seine des bateaux affez 
ons & affez forts qui n’ont point d’autre gou- 
vErnaul. 


(ë) Rec. des Voyages qui ont fervi à l’établifie- 
ment de la Compagnie des Indes Holland. t. 4. 


P. 594. 

LA Voy.Tacit. Annal. 1. 2.c. 6. 

( We. dela Compagnie des Indes Holland’ 
ft: 1, p. 307. 
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Leurs navigations , ne nous font pas con- Lprerer 

nués. L'hiftoire ne nous arien tranfinis peus" 

far un objet fi curieux & fi intéreffant, mort de Ja- 
. Je ne m'arréterai donc point à propofer pe 

des conjeétures qui ne porteroient für Élément 

aucun fondement. Je crois feulement di 

pouvoir expliquer par quelle raifon ces Royauté 

Peuples ont tenté des grandes entrepri- Hébreux: 

fes avant aucune autre Nation de l’anti- 

quité,. 

En traitant des moyens employés par Le 
les premiers Navigateurs pour reconnof- 
tre leur route, & s’en aflürer après une 
tempête qui les en avoit écartés, j'ai 
dit que la grande Ourfe avoit été vrai- 
femblablement le premier guide qu’ils 
“euffent fuivis. J'ai fait voir en même | 
tems à quels inconvéniens ce choix les | 
éxpoloit (a). Les Phéniciens furent des | 
premiers à s’en appercevoir. Ils falloit 
donc chercher dans le Ciel quelque 
point qui pûc fervir à diriger la courfe 

d’un vaiffeau d’une façon plus précife & 
plus fûre que la grande Ourfe. On à4- 
voit dû s’appercevoir qu’au- deflus de 
cette confiellâtion il y en avoit une 
plus petite, de figure prefque femblable, 
mais en fituation contraire, & qui étant 
beaucoup plus près du Pôle, ne fe cou- 
choit jamais pour les mers où l’on fré- 
quentoit alors. On connoit cette ce 
el- 


0 


(a) Voy.prem. Part. Liv. IV, Chap. IT. 
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= ftellation fous le nom de la petite Our- 
LP RT. Je. Les Phéniciens en choifirent une 
he de . étoile pour être leur guide & leur point 
| Jacob,juf dé féConnoiffänce (a). Je dis une étoi- 
| Res le en général, car dans les tems dont il 
de La S'agit, C’eft-à-dire, vers l’an 1250 avant 
Royauté J. C., l'étoile qui eft l'extrémité de la. 
ne les ; queue de fa petite Ourfe, & fur laquel- 
“Je: nous nous réglons aujourd’hui, ne 

} SIONS Jour , 
pouvoit pas indiquer le pôle avec plé- 

Cifion. Ælle en étoit alors trop éloi- 

gnée (b). Je crois que les Phéniciens 

fe fervoient dans les fiécles dont je par- 
le, de la Claire des gardes. Cette étoile 
placée dans l’épaule de Ja petite Ouife, 
€ft de la feconde grandeur & fort re- 
marquäble. Ce fut cette découverte 
qui cncouragea probablement les Phéni- 
ciens à entreprendre de bonne heure de 
grands voyages, & à s’expofer fur des 
mers inconnues. Leur habileté dans la 

Marine & dans le négoce étoit très- 

célebre dès le tems de la guerre de 

Troye (c). | 


(a) Voy. Bochart Chan,.l, rc. 8: p.410." Pal- 
mer. Exercitat. 


at. p.445. | 
(8) Acad, des api Année 1733. Mémoires … 
PE 440. 
c) Odyfl. L. 15. v. 414 & 415. 


\ à # 
1- 
\ 
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NENENENENENENENENENENENENENSN a de 
“ee 15 Et AE Jr 
CHAPITRE TROISIEME,. cb up 
( qu'à -. 
bhflement 
Des Phrygiens, des Lidyens, des de at 
à : à OY 

Troyens, Éc. - chez les 
Hebreux, 


quon ne nous à point confer- 
vé, fur le commerce des autres Peu- 
_ples de l’Afie, les mêmes connoiffances 
que fur celui dés Phéniciens. On ne 
peut cependant pas douter que, dans 
les fiécles dont il s'agit préfencement, 
le négoce ne fût tres floriffant dans plu- 
fieurs-contrés de cette vafte partie du 
Monde, & particulierement de l’Afe 
mineure, Il eft vrai, comme je viens 
de le dire, que.nous en ignorons les dé- 
tails & les particularités. On n’en peut 
juger que d’après certains traits difper- 
fés dans les écrits des Hiftoriens de l'an- 
tiquité. | 
_..Ce que la fable, par exemple, pu- 
blioit de Midas, roi.de Ja grande Phry- 
gie, qu'il convertiffoit en or tout ce 
qu'il touchoit, doit s'entendre, à ce 
. que je penfe, de l'habileté de ce’ Prin- 
ce à faire valoir des productions de fon 
Royaume, & de fon aitention à y faire 
fleurir le commerce. Telle fut la four- 
ce des richeffes de ce Prince, fi "+ 
ans 
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11 er dans l'antiquité (a). Eh ne peut-on pas 
 Depuisl dire, Par une méchaphore, qui même 
mort de Ja- N'eÎt point trop outrée, que l'effet du 
cop. commerce eft dé convertir tout en or? 
blifemene Cette conjeéture me paroît d'autant plus 


de la vraifemblable, que Midas s'étoit parti- 
Royauté 


bhet le culierement appliqué à perfettionner la - 


Hébreux, Navigation. On difoit qu’il avoit inven- 
té l'ancre dont on fe fert pour arrêter 


les vaiffleaux (b). Auffi voyons-nous 


que les Phrygiens ont été regardés, pen- 
dant quelque tems, comme les maîtres 
de la Mer (c). Il n’y a jamais eu que 
des Nations commerçantes qui aient pû 
ptéténdre à cette efpece de fupériorité. 

Les Phrygiens pañloient auffi dans 
Pantiquité pour avoir inventé les cha- 
tiots à quatre roues (4) fi commodes 


pour tranfporter par terre les marchan- 


difes. J’oubliois de dire qu’une ancien: 
pe tradition attribuoit à Démodice, 
femme de Midas, l'invention de battre 
monnoie (e). On doit conclure de tous 
ces faits que les Peuples de la grandé 
Phrygie étoient alors fort adonnés au 
commerce. 

On 


(a) Voy.Plin. 1. 33.feû. 15. p. 613 & G14. 
(£) Paufan. 1 1. c. 4. p. 14 
: (c) Syncell. p. 187, 
GEMRR 7. (0, xp. te 
; (e) Pollux, 1. 7. c. 6. 4. 83. p. 1063 = Hera- 
-elid. # Polit. Verbo opuyéur, 


CT 


ET NavicarTion. Liv. IV. s69 

On en peut dire autant de ceux qui 
habitoient la petite Phrygie. Le com- 
merce devoit être crès-floriflant dans 
cette contrée. Tantale qui y règnoit 
vers le milieu des fiécles qui nous occu- 


pent attuellement, a été également re- ; 


nommé & par fes richefles & par fon a. 
varice fordide (a). Maître d'un grand 
tréfor , il n’ofoit y toucher. Son fils 
Pélops en fit un meilleur ufage. Obli- 
gé de renoncer au thrône de fon pere, 
& de s’enfuir de fa patrie, il paffa dans 
Ja Gréce du tems qu’Acrifius régnoit 
dans Argos. Pélops avoit emporté 
d’Afie de grandes richefles. Ce Prin- 
ce fçut les répandre à propos. Il leur 
dût ce degré de puiffance qui l'éleva 
bientôt au-deflus de tous les Souve- 
rains de la Gréce (b) très-pauvres alors 
& très - indigens ; le Commerce érant en- 
Core inconnu dans eette partie de l’Eu- 
rope. 

_ Je n'ai rien de particulier à dire, pour 
le moment, fur le commerce des Li- 
dyens. On a vû dans la premiere Par- 
tie de cet Ouvrage, que ces Peuples 
s’étoient adonnés au négoce dès lestems 
les plus reculés (c). lis le continuerenc 
| - | avec 


(4) Voy.. Méziriac 44 Epift. Ovid. He, \p 3e. 
(&) He L 3 p. 6 & 7.7 Plut.# Thef. 
2: 


”(e) Liv. IV. Chap. I. 
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avec tant de fuccès que Crœfus, leur 
dernier Souverain , fut réputé le plus! 
riche Monarque de l'univers, 

left certain encore que le commer- 
ce devoit être. fort én- honneur. dans.le. 
royaume de Troye. Les richefles de, 
Priam ne permettent pas d’en douter (a).: 
Les états de ce Prince étoient fitués… 
fort avantageufement. Ils s’étendoient 
fur toute la côte occidentale de l’Hel: 
lefpont:les lfles dé T'énedos & de Lef-: 
bos s’y trouvoient même comprifes-(b ).: 

es Troyens avoient fçu profiter de cet- 
te heureufe pofition pour s’adonner au 
commerce & à la navigation (c). Ils 
avoient de bons ports (d) & d’habiles 
conftruéteurs de vaifléaux (e). Enée 
& Antenor furent en état, même apres 
la ruine de leur patrie, d’équiper cha- 
cun une flotte aflez confidérable pour 
aller chercher & former de nouveaux é- 
tabliffemens (f). 

Je ne fçais s’il faut mettre les Cariens 
au nombre des nations commerçantes. 
L'origine de ces Peuples ne nous eft 
pas autrement connue. On fçait feule- 

ment 

(4) Voy. Hom. Iliad. 1. 24. v. 544, &c. 

(6) Hom. ibid. &c. = Virgil. Æneid. 1. 2. v, 
Pink 7 68 R 

au EVENE 7% , r Ps ‘ 

é) Veil Ænl 1. 3. 7 ‘e . 

(e) Hom. Iliad. 1. 5. v. 60, &c. 

(f) Virgil. Æneid. L 1, v. 242, 1. 3: v, 4 &te, 
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ment qu’ils prétendoient avoir habité de —- 
-tems immémorial cette province de l’A-IL.Parr. 
| fie mineure qui de leur nom s’eft appel. le de 
lée Carie (a). Il paroîc que les Cariens cb. Lee 
ent Couru les Mers dès une crès : haute qu’à l'éca-. 
- aatiquité.. Mais ce n’étoic point dans la See à 
: vue de faire aucun négoce. Ils na: Royaité 
- voient pour but que de pirater & de pil- ES 
Jer les côtes. Telle eft du moins l'idée APreuxs 
que nous en donnent-les anciens Au- 
teurs (b). On voit en effet, que fous 
le regne de Cécrops les Cariens venoient 
faire des defcences fur les côtes de l’At- 
tique & les ravager (c). Is infeftoient 
. de Jeurs pirateries la mer Egée dès avant 
. Je tems de Minos (d). Ils s’étoient mé- 
me établis dans les Îfles Cyclades. Si 
l'on en croit Thucydide, Minos parvint 
à les en chafler (e). Je dis, fi l’on en 
croit l'hucydide, car Hérodote ne s’ac- 
- Corde point avec cet Auteur fur la ma- 
 niere dont Minos traita les Cariens. Il 
_ prétend que Je roi de Crète ne les chaf- 
. fa point des Cyclades; il leur fut permis 
d'y demeurer, à la condition de join- 
dre un certain nombre de leurs vaifleaux 
aux flottes que ce Prince jugeroit à pro- 
Le pos 


(a) Voy. Acad. des Infeript, t. o. Mém. D. 112, 
Ur-(6) Voÿ: Thucyd. 1. 1h. | 
 {c)pPhilocor. 4pxd Strab. 1, 9. p. 609. 

(2) Thucyd, L 1. p. 4. 
e) Ibid, =. 


—. 
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——— pos d’équiper (a). Quoiqu'il en foit 
7 A de ces deux narrations, il réfulte tou- 
mort de Ja- jours que dès une très-grande antiquité , 
cob,juf- les Cariens s’étoient adonnés à la navi- 
qaléæ pation; mais on ne voit point qu'ils fe 
de la fuffent également appliqués au Com- 


Royauté merce. 
chez les 


Hébreux, | 
(a) L. x. n. 171. 


CHAPITRE QUATRI EME. 
Des Grecs. 


1 L'on fe rappelle ce que j'ai dit dans 
S les Livres précédens fur l’ancien é- 
tat de la Gréce (a), on concevra fa- 
clement que pendant plufieurs fiécles le 
commerce a dû y être inconqu. Les 
premiers habitans de cette partie de 
l'Europe n’avoient entre eux ni liaifon 
ni communication , & par conféquent 
nul trafic & nul négoce. Leurs meil- 
leurs Hiftoriens en conviennent (B). 
Vers le tems d'Abraham à peu près, 

quel- 


(a)-Voy. prem. Part. Liv. I. Art. V. = Secon- 
de Part. Liv. I. Chap. IV. & Liv. IE. Seét. 2. 
Chap. I. 

(6) Voy. Thucyd. I. 1. p. 2. 


me Fu e 
a 
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quelques colonies forties de l'Egypte = 
pañferent dans la Gréce. Ces nouvelles IL. Parr. 
_peuplades en civiliferent un peu les ha. OST. 
bitans, & leur communiquerent quel- cob, ju 
ques teintures des arts & des fciences; De 
mais ces premieres femences furent 4 nu 7 
bientôt étouffées (a). Enfin, on vit Royauté 
fucceflivement & dans l’efpace de IRONS ee 
d’un fiécle, Cécrops, Cadmus, Danaïüs, 
&c. venir former de nouveaux établif: 
femens dans da Gréce. . Ces dernieres 
Colonies réuffirent plus heureufement 
que les premieres à policer cette con- 
trée. Leurs chefs parvinrent à perfua- 
der aux Grecs de s’adonner à l’agricul- 
ture (b). Dès lors on vit le commerce 
naître chez ces Peuples. Ces faits font 
parfaitement conformes à tout ce qui 
réfte d’anciennes traditions. Elles nous 
apprennent que l’ufage de trafiquer n’a 
commencé à s'introduire dans la Gréce 
que quelques années après l’arrivée de 
Cadmus. *C’eft à Bacchus, petit-fils de 
Ce Prince, que l'antiquité attribuoit 
l'inftitution de tous les reglemens rela- 
tifsà cet objet (c). 

* Jai dit dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage qu’originairement le commerce 
ne fe faïloit que par échange , & que 
se C’é- 
(a) Voy. Jupra , Liv. IL. 
L (5 ver Le 

(c) Plin, 1, 7, f&t. 57. p. 41r. 


Tome I. Part. IL Bb. 
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| _— c’étoit l’eftimation qui alors régloit le 
ù DO prix des effets dônt on vouloit négo- 
U  morrdeja- cier. On y a vû aufli que les. Peuples 
* cob, jt. n'ayant pas tardé à reconnoître les in- 
alé: convéniens de cette façon de trafiquer, 
dela, avoient cherché les. moyens d’y remé= 
Royauté dier, & que fucceffivement ils avoient 
Héibrex. inventé les mefures, puis les poids & 
at les balanCes. J'ai remarqué qu’enfuite 
on avoit introduit les.métaux dans le 
commerce, comme fignes communs & 
repréfentatifs des marchandifes ; que 
dans les premiers tems c'étoit le poids 
qui en régloit le prix, & qu’enfin on 
avoit trouvé l’art de fabriquer la mon- 
noie proprement dite (a). L’hiftoire 
du commerce chez les Grecs, préfente 
une image fidele de ces différentes gra- 
dations; maisil eft difficile d’en marquer 
l’époque, & d’afligner le tems de la plu- 
part de ces ufages. x 
left certain que la maniere primiti- 
ve de vendre & d’acheter par échange 
a eu lieu originairement dans la Gréce. 
Cette façon de trafiquer étoit encore 
en ufage au tems de la guerre de Troye. 
Dans l’Odyffée , Minerve, déguifée fous 
Ja figure d’un étranger, dit qu’elle tra- 
fique fur mer & qu’elle‘ va a Témèfe 
chercher de j’airain pour l’échanger con- 
ORNE Et MS 


(4) Liv. IV. Chip. À 
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tre du fer (a). Non- feulement l'échan- 
ge avoit lieu dans le commerce en gros, IL. Parr.. 
mais aufli dans le commerce en détail. eh le 
Dans l’Iliade plufeurs vaifleaux chargés F4 5 
de vin arrivent de Lemnos au camp des qu’à l’éta- 
Grecs; auf - tôt les troupes cherchent Phfémene. 
à s’en procurer, les uns pour de l’airain, Royauté 
les autres pour du fer, ceux-ci pour chez les 
des peaux, & ceux-là pour des bœufs, Efbreux 
On donnoit même jufqu'à des efcla- 
ves (b). IRON 
Dans ces paflages Homère ne dit 
point qu’on mefurât ou qu’on pefàt les 
marchandifes dont on trafiquoit ; mais 
il faut le fous - entendre. On voit en 
effet par d’autres endroits de ce Poëte 
que les mefures (c) & les balances (d) 
étoient alors connues, Îl ne faut donc 
pas s'arrêter aux ÂAuteuis qui veulent 
faire pafler Phéidon d’Argos pour lin- 
venteur des poids & des meïures dans 
la Gréce (e). Ce Prince n’a paru que 
quelque tems après Homère (f). J'ac- 
corderai tout-au-plus que Phéidon trou- 
va l'art de perfettionner les poids & 
= ; les 
4) L, 1, v. 182. : 
{ dr 2. , &C | 
d) Ibid. L. 8. v. 69, &c. 
(e) Plin. 1. 7. fect. 57. p.414. © Eufeb, Chroa. 
4 2. p. 112. — Schol. Pindar, 44O0lymp. Od. 13. 
*: () Voy. Marsh. p. 420. 
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—— les mefures : c’eft le fentiment de plu- 


11. Parr. fieurs Ecrivains de l’antiquité (a). 


mode ja. , Quoique la maniere de crafiquer par 
cob, ju: échange fût encore ufitée du tems de la 


qu'à l’é- guerre de Trovye, dès lors .néanmoins 


“bifément Jes métaux étoient introduits dans le 


de la … , : 
Royauré Commerce. Homère parle fouvent de 


_ chez les » À 
“He, talens d’or (2). Il paroît aflez conftant 


que c'étoit le poids qui dans les pre- 
miers tems décidoit chez les Grecs, 
comme chez les anciens Peuples, de la 
valeur des métaux. On peut dire mé- 
me qu’on en trouve une preuve dans 
J'étymologie du mot talent, qui tenoit 
lieu aux Grecs de notre livre idéale ; 
ou livre de compte. Ce terme figni- 
fioit originairement en Grec balances, 
poids. | 

À l'égard de la monnoie, il eft prefs 
que impofñfñible de pouvoir déterminer 
avec -précifion Je tems auquel l'ufage 
s’en eft introduit dans la Gréce. Les 
Anciens font partagés tant fur l'époque, 
que fur l’auteur de cette invention. Les 
uns en font honseur à Erichthonius qua- 


trieme roi d'Athènes (c). Ce Prince 
vi- 


(a) Syncell. p. 198. = Jhdor, Orig. 1, 16, c.24. 
C’eft auffi ce qu’on doit conclure de la manie- 
re dont s'expriment fur Phéidon Herod. 1.6, n. 
427, = Strabo, 1,:8, p. 549. | 
b) Voy. Feith. Antiq, Homer.Ï. 2.c. 10.p. 201; 
(a Voy. Hygin. Fab. 274, p. 327. Pin 7 


Ce. 57. p. 414. = Pollux, L 9. c. 6. P. re à 
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vivoic environ vers l’an 1513 avant |. 
C. D'autres rapportent l’art de battre 
là monnoie à Phéidon roi d’Argos (a) 
Cette époque tombe à l’an 890 avant |. 
C. Il yen a enfin qui attribuent cette 
invention aux Eginètes (b}), mais fans 
fixer de tems. s 
: Si lon veut confulter Homère pour 


éclaircir cette queftion, on n’y trouve-: 


rà rien qui foit abfolument décifif. : Ce 
Poëte, comme je viens de le dire, par- 


Ki 


IT. Par, : 
Depuis la 
moit dela 
cob, juf- 

qu’à l’éta-. 
büflement . 
de la 
Royauté 
chez les . 
Hebreux, :. 


L "4 


x 


Je affez fouvent de talens. On voit en- 
core que dans plufeurs occafions, pour: 
diftinguer la valeur ou le prix d'une  . 
chofe, il fe fert de cette expreffion: el- 
Je valoit cent Bœufs; elle en valoit: 


peuf (c}), Cette maniere de s’expri- 
mer, auffi bien que l’emploi du talent 


dans Homcre, ont donné lieu à de 
grandes conteftations entre les Critiques: 


Les 


À la vérité Pline & Hygin ne difént pas expref- 


fément qu’Erichthonius mit le premier en ufagela 
monnoie: On peut cependant le conjeéturer, de 
ce que d’un côté Pline dit qu’Erichthonius inven- 
ta d'argent, & que de l’autre Hygin dit. que ce 
Prince fut le premier qui fit connoître ce métal 
aux Athéniens. Cette conieéture {e trouve forti- 
fiée par le témoignage de Pollux, qui met Enrich- 
thonius-au nombre de ceux qui pafloient pour avoir 
introduit la monnoie à Athènes 
(a) Strabo, 1, 8, p. 577. = Pollux, /0c0 fr, 
P. 1062. . 
(6).Ækan, Var. Hift L'rac 10, 

-Cs) Iliad. L23 ve 449. L 6.4. 236. l. 27. v. y9. 


-Bb 3 


+ 


IT, Part, 
Depuis la 
mort de [a+ 
cob, juf- 
qu’a l’éta- 
bliffement 
de la 
Royauté 
chez les: 
Hébreux, 
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Les uns penfent que cette façon de 
défigner le prix d’une chofe par un cer. 
tain nombre de bœufs,. ne doit pasêtre 
prile à la lettre. On doit l’entendre, 
difent-ils, de certaines pieces de Mon- 
noie qui s’appelloient des bœufs, parce 
qu’elles portoient l’empreinte: de cet a- 
nimal (a). Les efpéces de cette fa- 
brique étoient d’or (b).: Elles avoient 
Cours principalement chez les Athé- 
niens & dans l’Ifle de Délos (c). Sui- 
vant Plutarque, Théfée fut. le premier 
qui mit cette monnoie en ufäge: I læ 
marqua d’un bœuf, dit cet Hiftorien, 
foit en mémoire du taureau de Mara- 
thon, foit dans la vue d’exhorter : les 
Âthéniens au Jabourage (4): : Je ne 


. Crois pas que Plutarque ait touché les 


vrais motifs de cet ufage. J'en dirai la 
raifon dans un moment. Quoiqu'il en 
foit, on ne peut douter que ces piéces 
d’or marquées de l'empreinte d’un 
bœuf, n'aient été autrefois très-répan- 
dues dans la Gréce Elles avoient mé: 
me donné lieu à ce proverbe ancien & 
fameux, 1} porte un Bœuf fur La lan- 
gue (e) qu'on appliquoit à ceux qui a- 
voient 

(4.,) Pollux, L 0: c. 6. $. 60. p. 1029 = Schol. 
Homeri 4d Iliad. Î. 2. v. 440. & 44 1. 21. v. 79, 

(6) Schol. Hom. 47 Iliad. /oco cit. 

Ce) Pollux, /0co cit. p. 1029 & 1030. 

(d)\ In Thef. p. 11: 

(e) Æfchyl. #7 Agamemn. v. 36. 


SEA 
HE 
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voient vendu leur filence & fe taifoient 

pour de l'argent (a). eo Depuis la 

© D'autres Critiques foutiennent qu’Ho- mort de Jas 


mère a entendu tout naturellement des cb ses 
bœufs, & que telle étoit du tems de la bifemens 
uerre de Troye la maniere d’eftimer & de da 

de défigner le prix d'un effec quelcon- Roy 
ue (b}). Ainf, lorfqu'on difoit qu’une Hébreux. 
chofe valoit dix bœufs, cent bœufs,. 

&c. on entendoit réellement qu'il aus 
toit fallu donner dix bœufs, cent 
bœufs, en échange de cet effet. 

Il y en a enfin qui prenant un parti 
Mmitoyen entre ces deux opinions, pré- 
tendent que dans ces paflages d’Home- 

re il n’eit queftion ni de pieces mon- 
noyées qui portaflent l'empreinte d’un: 
bœuf, ni de bœufs réels, Leur fenti- 

ment eft que cette efpéce de monnoie 
confiftoit dans des morceaux d'or ou 
d'argent, qu'on coupoit proportion: 
pément à ce que pouvoit valoir un 
bœuf (c). | 
… A l'égard du TALENT, il eft encore 

plus difficile d'en donner une notion 
exadte & de conjeckurer l'idée qu'on 

6 . pou- 


(a) Pollux. loco cit. p, 1030. = Suidas, t. 1. p. 
449. = Hefychius, voce, I énayror. = Euftath, 
ad Iliad. 1. 1, V. 449. 

(b) Pollux, L 9. c. 6. fegm. 73 & 74. = Kuf- 
ter, ad Suid, AaQaru, not. [r4]t. 1. p. 128. 

{e) Ottho Sperling. de Numm. c. 22: P. 144 


Bb 4. 
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se DOUVOIt attacher à ce mot dans les fié: 
pour: Cles héroïques. Certains Commenta: 
mortde Ja- (EUTS avancent qu’il y avoit alors des 
cob, jufqu'à pieces de monnoie nommées talent (a). 
ane. D’autres, & c’eft le plus grand nom- 
Royaué Dre, croyent que le poids feul régloic 
Éd ot le prix de cette forte de monnoie, 
"+ c'eftà-dire, qu’on appelloit tatent une 
certaine quantité de métal pefant un 
certain poids : c’eft pourquoi, difént- 
ils, il eft parlé dans l'antiquité de 
grands & de petits taléns, relativement 
au poids. Da furplus, ils foutiennent 
qu'il n'y à jamais eu de pieces mon- 
noyées connues & défignées fous le nom 
de talent: c’étoit, ajoutent-ils, une 
fimple maniere de compter & d'évaluer 
lés groffes fommes. Entre tant dé con- 
teftations & de difficultés, voici le fen- 
timent qui m'a paru le plus probable. 
Je penfe, d’après le plus grand nom- 
bre des Auteurs, qu’il y a eu, dès les 
fiécles héroïques, de la monnoie mar- 
quée chez les Grecs. Je préfume que 
cette invention leur avoit été apportée 
par les différentes Colonies de l’Afie & 
de l'Egypte qui vinrent fucceffivement 
s'établir dans la Gréce. Je crois avoir 
fufifamment montré dans la premicre 
Partie de cet Ouvrage l'ancienneté de la 
monnoie dans la Phénicie, ra es 
| | l'E. 


(a) Feithius. L. 2, c. ro, p. 201. F 
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PEgypte (a). J'ajouterai que la pre 
mrière monnoie des Grecs portoit l’em- Il. Parr. 
preinte d'un bœuf. Le témoignage des Dépis Re 
Ecrivains de l’Antiquité y-eft formel & «ob, juf- 
unanime (Bb). On apperçoit même ga l'éra- 
\ ri 1 ou Se lement 
trés-aifément les motifs de ce choix. 4n 
Avant que les Grecs euffent introduit Royauté 
les métaux dans leur commerce, ils fe chez les 
à - ï Hébreux. 
fervoient de bœufs, comme de la mar- 
chandife la plus chere pour apprécier | 
tous les autres effets (c). Les Romains 
en avoient ufé de même dans les pre-. 
miers tems (4). Lorfqu’enfuite les 
Grecs apprirent l’art d'imprimer fur une 
certaine portion de métal, une marque 
qui pût en conftater le prix & la valeur, * 
ils choifirent naturellement pour pre- 
miere empreinte l’objet qui leur avoit 
fervi originairement à apprécier tous les 
éffets commerçables. Il me femble: 
donc qu'Homère. a défigné ces ancien- 
_nés efpéces dans les paflages où il efti- 
me le prix de quelque effet par une cer- 
taine quantité de bœufs. Je penfe au 
furplus qu’il en a été des premieres 
monnoies Grecques comme de toutes 
celles des anciens Peuples. Je veux di- 
re qu'elles étoient très-informes & très- 
ET | grof- 
(4) Liv. IV. Chap I. : 
(b) Voy. fupra. 
ic) Vôy. Paul. 1. 3:C.:72. p.555, 
* (#) Voy. Plin. 1, 18. &&. 3. p. 08. L. 33. &&, 
13: p. 610; == Columel: #7 Præfat, 1, 7, 


DO 


L 
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re roffieres. On doit regarder Phéidon 
he Part d'Argos comme le premier qui-ait mon- 
mort de ar ré aux Grecs l’art de donner à leurs 
Re FA - efpéces monnoyées une forme réguhere 
Homer. & agréables C’eft dans ce fens, à ce 
de la que je préfume, qu’il faut conferver à 
Royauté: ce Prince le titre d’inventeur de la mon- 
chez les:, ñ: 
Hébreux, noie dans-la Gréce. 

Il n’eft pas fi: aifé d'expliquer ce 
qu'Homère a-entendu par le mot de 
TaAaLENT.. Je ne crois pas qu'il y ait ja- 
mais eu de piéce de monnoie qui ait 
porté ce nom. On doit donc préfumer 
que le talent étoit alors une monnoié 
fiétice. Nous fçavons en effet, qu’ou- 
tre les. efpéces réelles d’or, d’argent & 
de cuivre, les Anciens fe fervoient dans 
le calcul de monnoie fiétice, autrement 
dire monnoie de compte,. qui métoit, 
comme aujourd’hui, qu’une maniere de. 
fupputer.. Par exemple, chez-nous la 
fomme de cinquante livres eft cenfée 
devoir-contenir 50 pieces appellées Lr« 
vres.  Cés pieces cependant pe font 
pas réelles, cette fomme pouvant être 
payée en différentes efpéces, comme 
en louis d’or, en écus,. ou autre mon- 
poie ayant cours.. Îlen aura été de mès 
me chez les Grecs, du TALENT, qui 
originairement ayant.fervi à pefer l'or & 

. Jargent, fut enfuite appliqué à défigner 
une. certaine quantité. de ces métaux ré= 
duite en monnoie ; quantité qui, fuivant 

tour. 


A # SK SES - 
A # 
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toutes les apparences, étoit affez peu ———… 
confidérable dans les premiers tems. HParr. 
En effet, Homère ne préfente unefom 5e 
me de deux talens d’or, que comme un Jacob, ju 
des moindres objets de tous ceux qui nr 
Compofent les prix des jeux célébrés par de la 
Achille pour hoñorer les funérailles dé Royaute 
Patrocle (a).  Obfervons encore que 5e. 
de même Poëte ne parle jamais ni de | 
dragmes, ni d’oboles, &c. On en 
peut inférer que ces petites monnoies, 
fi propres à faciliter le commerce ‘en 
détail, & furtout le débit des denrées, 
étoient encore inconnues dans la Gréce ,. 
au tems de Ja guerre de Trovye. | 

Je ne m'arrêterai point à rechercher : 
les moyens dont les Grecs fe font fervis: 
otiginairement pour exercer leur com- 
merce intérieur. . Nous ignorons dans: 
quei tems ces Peuples ont appris à fe 
fervir de bêtes de fomme pour tranfpor- 
ter les marchandifes. On fçait feute-- 
ment qu’ils avoient l’ufage des chariots : 
très-anciennement. Les Grecs étoient : 
redevables de cette connoïffance à E- 
richthonius quatrieme roi d'Athènes (b), 
dont l’époque tombe à l’an 1513 environ 
avant J. C. À l'égard de batteaux, ‘il 
m’eft pas poflible de marquer le téms: 
À é L aus F 


- 


: (6) Ælian: Var: Hi. L 3e, 38. Tertull, dé 
Spedt, c, 9, = Bufeb. Chron. 1 2, p. 79. 1 
| Bb 0. 


| (a) Iliad, 1. 23. V. 269: 
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———— auquel l’ufage s’en eft introduit dans 14 
IL ParT. Gréce. ; FE | 
Depuis la ; | : 
® mortdeJa- De quelque maniere que les Grècs 
rss puflent exercer leur commerce inté- 
Hifémens rieur, il a dû être long-tems foible & 
del languiffant. Anciennement il n’y avoit 
Royauté: point de villes fortes dans la Gréce, & 
Hébreux, , Moins encore d'état floriffant. On n'y 

cultivoit point les terres, & les arts y 

étoient très-peu connus (a). . Indépen- 
: damment du manque. d’induftrie , les 

dangers auxquels les Voyageurs étoient 
expofés, aux . tems héroïques, for- 

-moient un obftacle à la circulation & au 

progrès du commerce. De toutes parts 

les chemios étoient infeftés de brigands, 

& on ne pouvoit marcher que bien ar- 

mé ( bi). TFhéfée fe renditimmortel par 

fon courage & fon activité à purger fa 
patrie des voleurs qui l’infeftoienc. : Ses 
exploits rétablirent la fureté. publique, 

& les chemins dorénavant furent li- 

bres (c).: Ce Héros s'étoit propofé 

l'exemple d’'Hercule , quiavoit employé 
la meilleure partie de fa vie à parcourir 
| Ja 


(4) Voy. Thucyd. 1. 1.p. 2-6-9. = Herod.I. 8: 
R “AL ==. Voy. auf f#pra, Liv. 11. Seét, -2. 
ap. 1. ; 
) Thucyd. 1. r. p. 2, =" Apollod.1, 3. p.206.: 
= Plut. #2 Thef p. 3.- | | 
.(c) Apollod, Plut Joe cit: 5 Pau£ I, 2, c, 14 
Pe,l2e à | à 
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lä Gréce pour exterminer les fcélerats 
&.les brigands (1). IL. Par. 
Siles Grecs, aux tems héroïques, a- Res at 
voient peu de facilité pour exercer l@Ur cob, juf 
commerce par terre, .ils trouvoient en: Œà léæ 
core de plus grands’ obftacles à furmon- ge 
ter du côté de la mer. On en va juger Royauré: 
par les faits que préfente l'hifoire de la St les 
: : : : EUX, L: 
navigation chez ces Peuples; hiftoire 
qui doit néceffairement précéder celle. 
de leur commerce maritime. 
Les Grecs, dont le partage-fembie 
avoir été d'emprunter des autres nati: 
ons les premiers élémens, des connoif: 
fances les plus utiles, dûrent à des : 
étrangers les premieres notions de l’art | 
de: naviger:, art dans lequel ils ex- 
cellerent par la fuite. - Les -premiers 
principes leur en furent apportés par 
les. colonies qui, vers le téms -d’A: 
braham, firent {a conquête de la 
Gréce fous-la conduite des-Princes Ti- 
tans (a). É’anarchie qui füuivit la. 
prompte extinction de cette famille (b), 
ne permit pas-aux Grecs de profiter 
de cette découverte. Le voifignage de 
la mer devint même funefte à, ceux 
(1) Tel étoit l’état de la France au commen- 
cement de la troifieme Race. Toute communica- : 
tion d’un pays à un'autre étoit alors interceptée, 
(a) Voy. Ælchyl. #7 Prometh. Vinéto, v. 466, 
(8), Voy. la prem. Part, Art, V. 


Bb 7 


ee q 


JE PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob , juf- 
qu'à l'éta- 


|| _ blifflement. 


de la: 
_ Royauté 
chez les 


Hébreux. 


586 COMMERCE 

ui s'y étoient établis. Ils: fe :vi- 
rent bientôt affaillis par quantité de pi- 
rates. N'’étant pas en état de reprimer 
leurs violences, il ne leur refta d'autre 
parti à prendre que celui d'abandonner 
les côtes pour fe retirer dans le milieu 


- des terres (a): Les conduéteurs: des 


dernieres colonies qui pañlerent de: l’E- 
gypre & de l’Afie dans la Gréce, enfei- 
gnerent à ces Peuples les moyens de fe 
défendre contre les incurfions des Pira- 
tes. Ils-leur perfuaderent pour cet effet 
de fe réunir, de bâtir des villes & de 
lès fortifier (b). Les Grecs alors fe 
trouverent en état d’habiter les bords de 
là mer & de s’adonner à la navigation. 
Les habitans de l’Attique paroiflent 
avoir été les premiers qui aient joui de 
cet avantage. Ils en furent redevables 
à Cécrops qui, à la tête d’une colonie 
Egvyptienne, vint s'établir dans cettte 
contrée 1582 ans avant |. C.(c). y 
a lieu de croire que ce Prince étoit ou 
accompagné d’une petite flotte, ou 
qu’il fic conftruire quelques navires fur 
lé modèle de fon bâtiment, On voiten 
effet, que Cécrops étoit dans lufage 
d'envoyer chercher ‘en Sicile les bieds 


dont. 
Ca) Thucyd. 1. 1. p. 6. | 
. (b) Philcéor. pud Strab. }. 9: p. 609. = Thu 
cyd. 1. 2. 


p. 108. 
(ec) Voy. Juprè, Liv. I, Chap, ÎV. Art. L.- 


ET Navicarion. Liv, IV, 587 + 
dont fa colonie avoit befoin pour fubfi- —=—1 
fter (a). On‘doic croire même que les- HT 
Athéniens avoient alors quelques-forces DT 
Navaless L’hiftoire dit qu’'Eréfichton co, if 
fils de Cécrops s’empara de l’Iflée de Dé mere 
los (b), 1558 ans avant J, C. Une pa- dt 
reille expédition ne pouvoit réuflir que Royaté 
par le moyen d’un certain nombre de néegxe 
bâtimens, f[l ne femble pas néanmoins . 
que ces-premieres-entreprifes- aient eu 
de fuite. Tout nous porte au contraire 
à juger que les Achéniens,. après la 
mort de Cécrops, négligerent la marine 
& perdirent de vue cet important ob-: 
jet. On voit que du tems de lhéfée 
ils furent obligés d’avoir recours à des: 
matelots & à des pilotes de Salamine: 
pour conduire le vaiffleau qui porta ce: 

Héros en Crète (c). Nous remarque-- 
_ rons encore que pendant plufieurs fié- 
_ cles les Athéniers n’ônt eu. qu'un feul' 
. port,. qui étoit celui de Phalère (4). 
Ce n'écoit, à proprement parler, qu'un. 
méchant havre. 
+ D'autres -Peuples de la Gréce s’adon- 
ne- 

‘ (4) Trzetzès ex Philocor. ad Hefod. Op. v. $2: . 
P:.18. Edit 1%:4°. 1603: 4 } 

(8) Pauf 1 1.c. 31. Eufeb. Chron, 1. 2. n«. 
90. p. 76. = Âthen.:l.:9: p, 392. felon la cor-- 
reétion de Cafaubon, Animadv. p, 633. = Syn-- 
cell. p. 153. TA 

(2 Plut, ##-Thel.-p. 7; 

(4) Paul, L.s, € 3. p, 35 
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|. nerent, vers les mêines fiécles à la Na- 
US Parr. vigation, & s’y diftinguerent beaucoup: 
Depuis & "Lels furent les habitans de l’Ifle d'Egi- 
ob. Ju ne auxquels d'anciens mémoires atrri- 
q2’à l'éa- buoient l'invention de cet art (a }. 


| Piment Tes furent auffi les habitans de Salami- 


Royauté ne qui paroiflent lavoir emporté, aux 
near. : tems héroïques, par leur habileté & . 
TX Jeur expérience dans Ja Marine (b}). 
On peut mettre encore les Argiens de 
ce nombre : & ce n’eft pas fans fonde- 
ment. Le vaifleau fur lequel Danaüs 
pafla dans la Gréce, a été célébré par 
tous les Ecrivains de lAntiquité ( c): 
On n’ignore pas que ce Prince s’empara :. 
du thrône d’Argos 1510 ans avant |. 
C.(d). Mais on peut dire que de tous 
ces Peuples il n’y en'a point qui puffenc 
alors faire comparaifon avec les Crétois. 
Minos: a:paflé conftamment chez les 
Anciens pour le premier Prince Grec 
qui ait eu l'empire de lamer{e) Je 
parle de Minos fecond qui tira une ven: 
geance fi fanglante des Athéniens pour 
le meurtre de fon fils Androgée (f ). Ce 
| Heñg Prin- 
#) Héfod. Fragm. p. ; 
(2 Voy. EPS Has? 
(c) Apollod. 1. 2.p. 63. =Plin, 1. 7.{e&. 57: 
+17. | 
Fiat d ‘Voy. fapra, Liv. I Chap. 1V. Art. IT. 
(Ce) Thucyd. 1. 1.0, 4 = Herod. 1, 3. n. 122! 
== Arift. de Repub. 1. 2. c. 10. = Diod, }, 4. p: 
304. == Strabo, 1. 10. p. 730. 
À) Plato de Leg. 1, 4 p. 825. : 


Et Navrcarion. Liv. IV. 580 
Prince fut en état d’équiper une armée 
navale affez forte pour nettoyer la mer. 
des Pirates qui l’infeftoient (a). Cet 
empire de la mer, dont l'antiquité fait 
honneur à Minos, ne doit s’entendre au 
furplus que de la fupériofité dont il 
jouifloit dans la mer de Crète & les Ifles 
adjacentes; c’eft-à-dire, que ce Prince 
ayant une plus grande quantité de vaif- 
feaux dans ces parages, y étoir le plus 
puiffant. A l'égard du commerce mari- 
time des Crétois, je ne trouve rien dans 
tout ce qui nous refle de l'antiquité, 


IL ParT, 
Depuis la 
mort de Ja> 
cob, juf= 


bliffement” 
de la %# 
Royauté 
ehez les : 
Hébreux”. 


qui puifle fervir feulement à l'indiquer. 


On reconnoît quelques traces d’expé- 
ditions maritimes dans ce que l’ancien- 
ne Mythologie nous a confervé des vo- 
yages de Bellérophon, de Perfée & 
-_d'Hercule (Bb). Mais je doute que ces 
entreprifes aient été auffi étendues que 
Certains Critiques modernes voudroient 
le perfuader (c). Les Grecs étoient 
alors trop ignorans dans la Marine: 
Quoique leurs Ecrivains aient beaucoup 
vanté les forces navales de Minos, on 
ne doit pas fe former une grande idée 
de la flotte de ce Prince. Les vaifleaux 
dont elle étoit compofée, méritoient à 


peine 
(4) Thucyd. 1 r. p. ve F 
(2) Voy. fes Mém. de l’Acad, des Infcript, t. 7, 
Me a 7 ce Et 2 | | 
(ec) Id, ibid. p. 220, &e. 
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——— peine Ce nom. Ils ne portoient point 
5 Loag de voiles, Dédale pafloit conftamment 
mort de  daD$ l’antiquité Grecque pour les avoir 
Jacob, juf inventées lorfqu’il cherchoit les moyens 
amet de s'enfuir de l’Ifle de Créte. Ce fa- 
del  meux Artifte trouva alors, dit-on, le 
Royauté fecret de s’aider du vent pour hâter la 
Hébreux, COUrfe de fon vaiffeau., À la faveur de 
cette nouvelle découverte, fon navire 
paffa impunément au milieu de la flotte 
de Minos, fans qu'elle pât le joindre; 
l’adreffe & la force des rameurs cédant 
à l’aétivité du vent dont Dédale avoit 

l'avantage (a). | 
Cette connoiflance ne fit pas alors de 
grands progrès chez les Grecs. 11 pa- 
roft à la vérité que depuis Dédale ils fe 
fervirent de voiles; mais ils ignoroient 
l’art de les diriger à propos. Eole, le 
même qui reçut Ulyffe au retour de 
Troye, pañloit dans la Gréce pour le 
premier Qui eût enfeigné aux Naviga- 
teurs. à connoître les vents & la maniere 
d’en profirer en orientant les voiles con- 
venablement à leur direction (b). Eh, 
que penfer encore de ces inftruétions ? 
Du tems d'Homère, c'’eft-à-dire, près 
de 300 ans après la guerre de LIOYÉ 
es 


(a) Plin. I. 7, €. 57. p. 418. = Pauf. 1. 0. c. 
ET. P, 732. 

(5) Diod. L. 5. p. 336. = Plin. I. 7. {e&, 57. p. 
416, == Servius, 44 Æneid. L. 5, v. 56 


ET NAVIGATION, Liv. IV. 5sor 

- Îes Grecs-ne connoïffoient que les qua- == 
tre vents cardinaux (a). Vitruve & Il. Parr. 
Pline nous apprennent que ces Peuples Depuis la 
ignorerent long-tems l’art de fubdivifer Jacob, juf- 

_ les parties intermédiaires de l’horifon, &c qua léte 
de déterminer un nombre de Rhumbs je" 
#ufifant pour fournir aux befoins d’une Royauté 
navigation un peu étendue (b). Re 

Le voyage que les Argonautes entree" ""%#% 
prirent pour pénétrer dans la Colchide, 
fit faire aux Grecs quelques progrès dans 
l’architeéture. navale.  Jufqu’alors ces 
Peuples de l’aveu de leurs meilleurs Hi- 

_ fforiens, ne s’étoient fervis que de.bar- 
ques & de petits navires marchands (c). 
Jafon prévoyant'tous les dangers de l’ex- 
pédition qu’il méditoit, prit des précau- 
tions extraordinaires pour la faire réuf- 
fr. Il'fit conftruire au pied du. mont 
Pélion dans la Theffalie, un vaifleau 
qui. par f2 grandeur & fon appareil fur- 
pafloit tous ceux qu’on avoit vûs jufqu’à 
ce moment. Ce fut le premier vaifleau 
de guerre qui fortit des ports de la Gré- 

-.ce (d). Le bruit de cet armement s’é- 
tant répandu, tout ce qu'il y avoit de 
plus difüngué dans la Nation voulut y 
RE ‘avoit 

(a) Odyf I. $. v. 295. 

3 2) Vitruv.. 1.0 6 Er Plin. 12. Œ. 46 - 

x (c) Diod. 1. 4. p. 286. 

(4). Diod, ibid, = Plin, I. 7, fe@. 57. p, 417: 


w 
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pas RAM part, & s'embarqua fous la condui- ” 
Depuis Ra de de Jafon, 1253 ans AN Le Le ou 
mort de ae 11 feroit affez fatisfaifint de pouvoir 
Dr pénétrer les motifs & l’objet d'une en- 
blifmenr t'eprife à laquelle la Gréce entiere s’in- 
dela  téreffa: mais les événemens de ces teins” 
Royaté . reculés font enveloppés de tant de fa 
Liébreuxe. bles, qu’il eft bien difficile d’en démé- 
Jet la vérité. On ne peut point décider 
au jufte ce aue c'’éroit que la Toifun 
d’or, dont: les. Argonautes' {€ propo: 
foient la conquête. Les fentimens des 
Auteurs anciens font très-partagés fur ce 
point. Le voyage des Argonautes avoit 
… pour but, fuivant quelques-uns, de re: 
= tirer de la Colchide les tréfors que 
Phryxus y avoir portés (a). D’autres 
‘penfent que l’idée de la Toifon d’or eft 
née de l’ufage où l’on étoit dans ces 
contrées, de ramafler, par le moyen 
des peaux de moutons, l'or que rou- 
loient certains torrens (b). Varroncroit, 
que cette fable tire fon origine d’un 
voyage entrepris par quelques habitans 
de la Gréce, afin d’aller acheter les lai- 
nes 


(a) Voy. Merod. I, 7.n. 197. = Diod. I. 4. p. 
290. = Hygin. Fab. 3. = Palæphat. c. 31. p. 39. 
(b) Strabo, 1. rr. p. 763. — Appian. de Bell. 

Mithridat. p. 242. 

Vers le Fort-Louis, on fe fert de pareilles taïfons. 
pour recueillir la poudre d’or que le Rhin roule, 
Quand ces peaux en font bien remplies, on-peut, 
par-allufion, les appeller des toifons d'or. : 


" 4 


“ET Navicarion. Liv: IV. 502 
"nes & les autres fourures précieufes que =——— 
la Coïchide fournit en abondance (a). I.Parr. 
_ D'après ce fentiment qui a été adopté mor de Jar 
paï plufieurs Critiques modernes (D), cob, jf 


| bee da qu'à l’éta- 
on ne devroit regarder l'expédition des fr ét 
Argonautes que comme .une .entreprife de la 

. formée par quelques Marchands affociés ARE 
| pour faire de nouvelles découvertes, Je Fes 


ne parle point des vifions des Alchymif- 
tes. Accoutumés à trouver par-tout le 
fecret du grand œuvre, ils veulent que 
les Argonautes aient entrepris le voya- 
ge de la Colchide dans le deflein d'en . 
rapporter un livre.écrit fur des peaux de 
moutons, où étoit contenu le fecret de 
tfaire.de l’or( c.). : 
De tous ceux qui ont effayé de déve- 
Jlopper cet événement, je crois qu’Eu- 
frathe eft celui qui en a donné l’idée la | 
plus jufte & la plus exacte (4). Il l’a- 
voit tirée d’un ancien Hiftorien (1). 
Le voyage des Argonautes, felon cet | 
Auteur, étoit tout à la fois'une expédi- 
tion militaire & marchande. L'objet 
qu’ils fe propofoient étoit de s’ouvrir le 
commerce du Pont Euxin, & de PA 1 
| .. fu: 


(z) De Re Ruff, L 2, ©. r. 
. (8) Le Clerc. B. Univ. t. +. p. 247.  Mém' 
de Trév. Juin 1702. p. 66. 
" (c) Suid, voce Ateug, t 1.p. $25. © Anonym, 
Incred, c. 3. p. 86. 
(4) Ad Dionyf, Perieget. v, 689. 
# { J ) Charax, 
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sm furer En Même tems par quelques éta- 
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bliffemens. Il falloit, pour y réuflir, 
une flotte & des troupes. Aufli l’arme- 
ment des Argonautes étoit-il compofé 
de plufieurs vaifleaux, & ils laifferent 
des Colonies dans la Colchide. On en 
trouve la preuve dans Homère & dans 
plufieurs autres Ecrivains (a). Néan- 
moins la plupart des Poëtes n’ont parlé 
que du navire Argo, parcequ'étant 
J'Amiral de cette flotte, ce vaifleau 
portoit les Princes qui affifterent à ce 
voyage. Les autres objets de cette en- 
treprife n'intérefloient pas également*la 
Poëfie & les Mufes. | | 
Je n’entreprendrai pas de fuivre les 
Argoneutes dans leurs courfes. Faute 
d'entendre affez bien la navigation, 
leur flotte erra long-tems fur différentes 
côtes. Ils coururent un grand rifque 
dans le paflage des Cyanées ou Symplé- 
gades. C’eft ainfi qu’on nommoit au- 
trefois un amas de rochers quife préfen- 
tent à 4 ou ÿ lieues de l’entrée du Pont 
Euxin. Comme ils font affez près les 
uns des autres, à mefure qu’on s’en 
éloigne, ou qu’on s’en approche, ces 
zochers paroifilent fe joindre ou fe fépa- 
rer. Les flors dela mer qui viennent 
is. s LSY 

(a) Iliad. L 6. v. 64x, &c. © Plin. L'6. Rd. 
5. p 305. — P. Mela, L 1. © 19.:p. 106, = 
Strabo, 1. 11. p. 758. Euftath, oco cit. 


Conti 


ET NAVIGATION, Liv. IV. 509$ 
Sy brifer avec impétuofté élevent une 
vapeur qui obfcurciffant l’air, empêche 
-de diftinguer nettement les objets & 
augtnente l’illufion (a). Du tems des 
Argonautes on croyoit ces rochers mo- 
biles, & l’on s’imaginoit qu'ils fe rejoi- 
gnoient pour fracafier les vaifleaux dans 
leur paflige (b). EfFrayés à l’afpeét de 
ce détroit, nos héros lacherent, dit-on, 
une colombe pour effayer fi eile y paf- 
feroit impunément. [L’oifeau en fut 
Quitte pour perdre le bout de fa 
queue. Les Argonautes enhardis par 
cet exemple, franchirent le pañlage. 
Le navire Argo toucha feulement de fa 
pouppe dont il fe détacha un morceau 
Cc). La colombe eft fans doute l’em- 
bléme d’un vaifleau léger qu’on envoya 
découvrir le paffage, Apollodore dit 
qu'elle perdit le bout de fa queue, ex- 
preffion qui fignifie que ce bâtiment bri- 
fa fon gouvernail contre quelques écueils. 
On ajoute que depuis ce moment Nep- 
tune fixa ces rochers (4), c’eft-à-dire, 
que ce pafñlage étant déformais con- 
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- (a) Tournefort, Voyage du Levant, +. 2. P- 


249, &c. : 

(6) Apollod. 1.1. p. 43. = Homer. Odyff. 1. 
42. v. 65, &c. — Strabo, 1.7, D 20. 3.p.222, 
&c. = Plin, 1. 4. feét. 27: p.219 = Amm, Mar- 
cell. Ÿ SA P.: 320. | : 

c) Apollod. I 1. p. 48 & 40, 

LA ARE pe go. Po #Pele 


“ 
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tn pu, On ne fit plus de difficulté de le ten 
IL.PART. ter, , ; 


| ARE 4 
RP Enfin apiès plufieurs autres aventu- 


cob, ju. res, que je paîle fous filence, les Ar- 
date gonautes découvrirent le Caucafe. Cet- 
de la te montague leur fervit de point de re- 
Royauté connoiflance; elle les guida pour entrer 
és dans le Phafe où il ill nt 
Hébreux, dans le Phafe ôù ‘ils mouillerent afiez 
près d'Oea,- qui alors étoit la capitale 
- de la Colchide. Je ne dirai rien des fui- 
tes de cette expédition, qui ne fournif- 
fent aucune lumiere ni pour le commer- 
ce ni pour la navigation. Je n’ajouterai 
qu’une réflexion fur cet. événement con- 
fidéré feulement comme entreprife ma- 
ritime. De: 
Quelques perfonnes peu attentives 
aux tems & aux circonftances dans lef- 
quelles les Grecs tenterent le voyage de 
Ja: Colchide, n’en ont pas fenti toute la 
hardiefle. Cetexploittant vanté, difent 
ces Critiques, ne feroit pas aujourd’hui 
la matiere du plus léger entretien. C’é- 
toit fe rendre immortel à peu de frais, 
Heureux, ajoute ton, ceux qui vivent 
dans de pareils fiécles. Il n’eft rien tel 
que de fe placer à propos, &c. 
Je doute que ceux qui parlentainfi de 
l'expédition des Argonautes, aient bien 
‘fait attention à l’état où étoit alors la 
navigation dans la. Gréce. Cet art y 
fortoit à peine de l’enfance, Les Grecs, 
aux fiécles héroïques, manquoient abfo- 
* lument 


Le ”, dE Mr, 


+ 


ET NAvicaTioN. Liv. IV. s'RDY 
- Jlament d'expérience & d’habileté dans 
Ja Marine Ils ailoient cependant af- Il. Parr, 
fronter une mer qui leur étoit enticre- HR 
_ ment inconnue (4). Je crois donc que %p! fut. 
toute proportion gardée, il y avoit au- qu'à l’é- 
tant dé danger, & par conféquent au PAR 
tant dé mérite dans le voyage de la Col- Royauté 
chide, qu’il peut y en avoir eu dans les de les 
plus fameux Voyages entrepris depuis Hebreux. 
deux fiécles. Les fecours que les Na- 
vigateurs de ces derniers tems étoient-à 4 
portée de fe procurer, diminuoient cone 
fidérablement les obftacles qu'ils pou 
volent rencontrer: + TUE D 
Depuis l'expédition des Argonautes 
les Grecs rournerenc plus particuliere- 
ment leurs vûes du côté de la mér. On 
“peur juger des progrès qu'ils firent dans 
Ja Marine par la flotte qu’ils afflemble: 
tent pour porter la guerre dans l’Afie & 
ruiner Troye. Elle éroit forte de 1209. 
Vaifléaux (D). Cét armement néan-' 
moins n’eft poftérieur au voyage de la 
Colchide que d'environ 35 ans CE 
Je ne m’arréterai point à détailler la 
quantité de vaifleaux que fournit cha- 
Cun des Peuples de la Gréce qui eut part 
à cette grande expédition. Je me con- 


x ten 
(4) Voy. Sttrabo, L 5. D. 30. | 
( :) a. Iliad, 1. 2. B. v. 16, &c. _ Thu- 
db tp, 8. à 

É(L) Vayé Bann. Explicat, des Fables, t, 6. p; 

442. 
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DT tenterai de quelques obfervations géné- 
Depuis la rales. Ne. 
mort de Ja- Les forces navales d’Agamemnon roi 


RAT d'Argos & de Mycènes devoicnt être 
ane confidérables. Ce Prince avoir équipé 
dela 160 vaifleaux (a). ‘Les Achéniens en 
Royaté  conduifoient cinquante (D). C’étoit 
Hbreux. beaucoup pour des Peuples qui n'a- 
voient commencé à pratiquer la mer que 
depuis le regne de T'héfée. il eft aflez 
‘étonnant qu’en moins de quarante ansils 
aient été en état d’en fournir un pareil 
- pombre; mais il eft bien plus furpre- 
pant que les Athéniens aient laiflé tom- 
ber enfuite leur marine, & qu'il n'en 
foit plus queftion dans l’efpace de 700 
ans qui fe font écoulés depuis la ques 
de Troye jufqu’à la bataille de Mara- 
thon: car, felon la remarque de Thu- 
cydide, ce ne fut que dix ou douze ans 
après cette fameufe journée que les A- 
théniens devinrent hommes de mer(c); 
& dès lors néanmoins ils furent regardés 
comme le Peuple de la Gréce qui en- 
tendoit le mieux la navigation ( 1 ). 
Ji falloit auffi que les Lacédémoniens 
fe fuflent adonnés à la marine quelque 
tems avant la guerre de Troye.  Méné- 


las 
(A Hom. Iliad. 1. 2, B. v. 83 & 118. 
{&) Ibid. v. 64: fs 
(c) L. 1. p. 11. & 13. É | 
(1) Ondifoit dans la Gréce: Les Afhénieus bol 
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- Has roi de Sparte commandoit foixante 
- : EN 2, IE Patrs 
_ Vaiflèaux (a). On pourroit croire QUE Dépuis-le 
ces peuples l’emportoient alors fur les mon deja 
Athéniens qui n’en donnerent que cin nn LA 
quante, Mais il faut obferver que l’ar Hiflemene 
mement de Ménelas n’étoit pas COMPO. de la 
fé des feuls vaiffeaux fournis par Sparce, Royauté 
omère nomme plufeurs autres vilics Hébreux. 
qui étant alors dans la dépendance de 
Ménélas avoient contribué à former fon 
efcadre; au lieu que les Cinquante vaif- 
feaux des Athéniens avoient éré équipés 
par la feule ville d'Athènes. La navi- 
gation au furplus n’a jamais été la par- 
tie dans laquelle les Lacédémoniens fe 
foient diftingués. Lycurgue qui donna 
. des loix à Sparte plufieurs fiécles après 
-la guerre de Troye, profcrivit entiere- 
ment la marine (b), See 
On remarquequ'Homère ne parle point 
de Corinthe, ville très-céiébre dans les 
autres Ecrivains de l’antiquité, par fon 
commerce & par fes forces maritimes. 
Sans doute qu'aux tems héroïques les 
Corinthiens ne s’étoient Pas encore fait 
Connoître pour leur habileté dans la ma- 
rine, Ces Peuples d’ailleurs étoient alors 
foumis aux rois de Mycènes, ils mar- 
choient fous les ordres d’Agamem- 
non (c). | Il 
(2) Hom. Iliad. L. 2. B. y 94. 
Ë) Voyez latrofieme Partie Liv. IV. Chap. TII. 
(c) Hom, Iliad.1, 2, B, v, 7 7.5 Voy. auf; Pau£ 
L2,c. 4 
Cc2 


mémoires , Minos eft le premier quis' y 
foit hazardé (a). C’eft un fait qu'on ne 
peut ni nier ni affurer pofitivement. Il 
paroît feulement aflez certain que ce 
Prince réprima les Pirates q#i défoloient 
la mer Kgée. Mais il pût y parvenir 
fans donner de combats fur mer. Ce 
fut peut-être en détruifanc leurs vaifle- 
aux dans les Ports & dans les Rades où 
ils avoient coutume de fe retirer. On 
trouve auffi dans Athénée que les Argo- 
pautes furent attaqués par les Tyrrhé- 
niens qui leur livrerent un faoglant com- 
bac. “Fous ces Héros, excepté Glau- 
cus, y furent bleffés (b). Aucun Au- 
teur de l'antiquité n’a parlé de cet évé- 
pement. Athénée eft le feul qui en ait 
fait mention fur l'autorité d’un ancien 
Ecrivain nommé Pofis. 1l rapportoit 
ce fait dans le troifieme Livre de fon 

Ou- 


Ca)BlihL 7:10 57. à Re 
(2) L. 7° (PE 2 À 5e 4 , 


| ET NavicaTion. Liv. IV. 697 
Ouvrage intitulé. lAmaxzonide... Comme = 
ce Pofis nous eft entiérement inconnu, IL Parr. : 
on ne fçait fi cet Auteur méritoit beau- 2epuis : 
: coup de croyance. WC VO 
On pourroit oppofer à tous ces diffé qu'à l'éta- 
_rens faits le filence d’'Homère, On ne ee 
trouve dans fes Ecrits aucun indice de Royanré | 
bataille navale. Il n’en parle jamais, chez les 
pas même de combat livré de vaiffleau à Hébreux. 
vaifleau. Cependant de pareilles def- 
Criptions auroient orné fes Poëmes, & 
H lüiauroit été facile d'y en placer quel» 
qu'une. 1] ÿ a .plus. On a vû dans le 
Chapitre précédent que les Troyens 
_avoient des vaiffleaux, Enée & Anté- 
. nor fe fauverent chacun féparément à Ja 
tête d’une flotte aflez confdérable. 
On ne voit point néanmoins que les Grécs 
aient entrepris de s’oppofer à leur retrai- : 
te. L’hiftoire n'en dit rien. ‘Ce filence 
eft d’autant plus fingulier que les Grecs, 
à ce qu’il paraît, s’étoient rendus maî- 
tres de la mer, Il eft dit dans l’Iliade 
qu’Iphidamas venant au fecours dé T'roye 
avec douze vaifleaux, les laiffa à Per: 
Cope & acheva fon voyage par ter: 
te (a), I] n’eft donc pas aifé de com: 
prendre comment Enée & : Antébor ont 
pô pafler à travers la flotté des Grecs, 
qui faifoient la même pute pour leur 

| He [e- 

(4) L. Lr.v.228&229. 
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res, retour, fans rendre de combat. Quel: 
Dépuis la ques Auteurs prétendent, il eft vrais 
mort de Ja- qu’il y avoit un traité entre ces Princes 
sb; jf Trovens & les Grec l inc 
qi dé yens. s pour ne les poin 
blifemencs troubler dans leur retraite (a). C'eft 
de. un fait que je n’entreprendrai pas d’ap- 

oyauté : ° ; 
chez les  Profondir ; mais en fuppofant qu'Ho- 
Hébreux, : mère ait fuivi ce fentiment pour ne point 
. faire attaquer la flotte d’'Enée ni celle 
d’Antenor par les vaifleaux de Méné- 
las, d’Ulyffe & des autres Princes Grecs, 
dont il raconte les courfes maritimes 
après la prife de Troye, il eft très. digne 
de remarque que ce Poëte n’ait point 
imaginé de faire la defcriprion de quel- 
que combat naval, lui qui n’a négligé 
aucune occafion de parier de tout ce. 
qu’il pouvoit avoir Ià & vû. 
Je viens de tracer fuccintement lhif- 
toire de la Marine chez les Grecs aux 
tems héroïques.. Examinons maintenant 
quelle étoit la conftruétion de leurs vaif- 
feaux & la maniere dont ils navigeoient. 
Homère fera mon principal guide. C’eft 
à fes Ecrits qu’on doit s’en rapporter 
pour tout ce qui concerne cette haute 

ntiquité. | 
On peut affurer que les Grecs des 
tems héroïques ne mettoient pas beau- 
coup d’art dans la fabrique de leurs vaif- 
feaux. Des chevrons placés à peu de 
dif. 

{a) Dionys. Halicarn. I, x, p. 37. 
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diffance lesuns des autres, & affemblés 
par des tenons, en formoient la car- 
_caffe (a). Des planches de moyenne 
- grandeur chevillées & arrêiées avec des 
liens aux côtes ou membres du navire en 
_faifoient le bordage (b). D’autres plan: 
ches plus longues formoient la carène 
-ou fond de cale(c). Cesbâtiinens étoieni 
pentés, & Thucydide s’eft trompé en 
avançant que les vaiffeaux qui porierent 
es Grecs devant Froye n’étoient point 
couverts (d). I fufic d'ouvrir Homère 


II,PART. 
Depuis la 
mor: de [ae. 
cob, juf= \ 
-qu’à ’étaz. \ 
bliflement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux; 


our fe convaincre qu’ils l’étoient. Ce : 


oëte dit qu'Uiyffe finit fon navire en 
le couvrant d’ais fort longs (e), termes 
qui défignent néceffairement le pont. Je 
préfume que ces vaifleaux n'avoient pas 
de quille, Homère ne l’auroit pas ou- 
bliée (1). A l'égard du gouvernail.. ils 

| n'en 

(a) Ody Liza 267 

(b) Ibid v. 248. F 
clonées, eu égard à ce qu’Homère emploie dans cés 
paffages le mot l'owgos au lieu de celui d'Hxes, 
dont il fe fert ordinairement pour défigner des cloux. 

Plufieurs nations font encore aujourd’hui dans 
l’ufage de n'attacher le bordage de leurs vaifleaux 
qu'avec des chevilles. V’oy, M. Paul..1. 1. c. 23. 

fc) OR 144 v.:2-42. LT, HN 

(4) L. 1. p: 8. 

(e) Odyff. L s.v. 253, Voy.. auf. 1. 13. v. 
73 & 74.oùileft dit que ce fut furle pont de icurs 
vaiffeaux que les Phéaciens drefferent le lit. d’Ulyfe. 

(1) Les vaiffeaux des Cofaques de }’Ukraine n’ont 


ai dit chevillées & non pas. 


point de quille. Merc. de France, Novembre 175. 


P. 56. & 57. 7 1 
: Cc4 


Te 
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——— n'en avoient qu’un. (a). Il étoit fortifié 
1 FORE, des deux côtés par des claies faites de 
mor de [a Pranches de faules, où d’ofier, Ce mo- 
«ob, ju- YEN avoit été imaginé pour mettre: le 
dmex Souvernail en état de réfifter à l'impé- 
dla  tuofité des flots (b). Les vaifleaux des 
Royauté Grecs différoient alors de ceux. des 
ot Phéniciens. qui, fuivant que je Pai. 
pe remarqué , avoient plus d’un gouver- 
pail (c). AS QD 

On ne voit point qu’il entrât alors de’ 

fer dans leur conftruétion (4). Ces bâ- 
tiinens. ne pouvoient donc être qu’ex- 
trémement groffiers, d’autant plus que 

les Grecs, dans les fiécies dont je par- 
Je, ignoroient encore l’ufage de la {cie. 

Îls ne travailloient leur Bois qu'avec la 

hache & la duloire (e). On peut juger 

# és L d'après 


(4) Odyf. I. 5. v. 255. 
b) Ibid. ÿ, 246. & 257. 
c) Voy. fupra, Chap. IL | 
Il paroït que dansla fuite les Grecs adopterent la 
pratique des autres peuples, & mirent plus d’un 
gouvernail à leurs vaiffleaux. Foy. Scheffer, de Mi- 
lit, Naval. 1. 2. c. 5. p: 146 & LA DNS Lin Li 
Quant à ce que dit cet Auteur, que dans toutes 
les repréféntations qui nous reftent du navire Ar- 
go, ce Vaiffeau eft toujours repréfenté avec plus d’un 
 gouvernail, cela ne conclut rien pour le tems dont 
Je parle. Ces repréfentations font des deffeins ar-. 
bitraires, & faits dans des tems trop poftérieurs pour 
avoir aucune autorité. On fait bien qu’il ne nous 
refte point de monumens de cette haute antiquité. 
(d) Voy. Pauf. !. o.tc. 16.p. 742. 
(e) Voy. J'uprà, Liv. IL Se&. 2de Chap. HI. 


à 


gent le bordage, 
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d’après ce détail dé l’état où étoitialors 
l’architeéture navale: chez ces Peuples. 
Leurs ouvriers, n’avoient pour guide 
qu'une routine groffiere. Ils n'étoient 
pas en état d'appliquer à cette partie de 
la navigation les Mathématiques dont 
les Grecs n’avoient pour lors aucune 
notion. ae V7 
- On pourroit être étonné de l'efpéce 
d'arbres que les Grecs employoient à 


conftruire feurs navires. Ils fe fervoient 


d'aunes, de peupliers & de fapins (a). 
Nous évitons aujourd’hui de faire entrer 
de pareils bois dans la bâtifle de nos 


..-Vaifleaux ; on ne s’en fert que pouriles 


Ouvrages du dedans (1). Mais il faut 


Obferver que dans les pays chauds les 


arbres dont je viens de parler font d’une 


_efpéce différente de celle dé nos cli- 


mats. 1ls y font beaucoup plus durs & 


See 


IL. PART. 
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mort de Ja= 
cob, jufqu'à 
Pétablifé- 
ment de le. 
Royauté 
chez les Hé» 
Dreux,  : 


ÿ 


bien moins fujets à.s’altérer ou à fe dé- 


jetter. À préfent encore ,: les vaifleaux 
en Turquie font entierement bâtis: de 
fapin, parceque le fapin dans ce pays 
eft auffi bon que le chêne J’eft en Fran- 
ce. La préférence que les Anciens don- 

| | noient 


7 (a) Odyf L::5. v. 2Y95 Piato, de Leg, 1, 4 
824 3 


(1) On n'employe le fapin à Pextéricur que lor{ 
qu’il fâut doubler les vaifieaux qui vonten Améri- 
que, pour les garantir des-vers qui piquent & pen 


Oiçus. #: 


4 


CS 4) 
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chez les: 


Hébreux, 
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noient à ces bois étoit donc bien forr- 
dée ; ils trouvoient même un grand 
avantage à s’enfervir, car ces bois étant 
fort légers, ils n’en étoient que plus 
propres à rendre légers à la courfe les 
bâtimens qu’on en conftruifoit. 
Homère ñe nous apprend point fi les 
Grecs, aux tems héroïques , étoient 
dans l’ufage de carêner leurs vaifleaux. 
Suidas dit que les Phéaciens chez lef 
quels Ulyffe fut jetté par la tempête. 
enduifoient leurs navires de poix (a): 
Mais cette autorité eft bien moderne 
pour des fiécles aufli réculés que ceux 
dont nous parlons. Ce qu'il-y a de cer- 


.tain c’eft que dans les tems poftérieurs 


on a employé: à cet ufäge la poix, la: 
gomme & même la cire (b). 

_ I n’en eft:pas de même à l'égard du 
left. On avoit fenti cès-lors la néceffité: 
de donner aux vaifflezux une certaine 
péfanteur qui les fit-entrer dans l’eau. 
Jeur fervit de contre-poids & les empé- 
chât de fe renverfen Auffi les Grecs 
avoient-ils foin de lefter leurs :bâti- 


M£EDS 


(a) Poce Navriwman , t. 2, p. 600. 

(2) Voy: Ovid. dé Remed. Amor v. 447. Edift, 
5: .v. 42. Metam, |. 11. v. 314. 1.14. v. $32:7 
Voff: de Idol. 1. ‘4. c. 92. p. 549. d 

Comme les Anciens ne {e fervoient point de la 
cire pour s’éclairer, il n’eft par furprenant qu’on 
l’employät à enduire les vaifleaux.. 


É 
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partant pour Trove fit fervir à cet ufa- 
ge les pierres de cette ville infortu- 
née (b). | : 

Nos vaifleaux ont quatre mâts. Ceux 


des Grecs au tems de la guerre de Troye 
_ n'en avoient qu'un (c), qui n’étoit pas 


même arrêté à demeure, puifqu’on étoirt 
dans Pufage de le coucher fur le pont 


lorfque le navire étoic dans le Port. On 


le drefloit quand: on vouloit partir, & 
en l’afluroit par des cordages (4). Ce 
mât n'étoit traverfé que par une antenne 
ou verguüe (e). Il feroit difficile de dé- 
terminer avec certitude fi cette vergue 
portoit plufieurs voiles, ou fielle n’en 
avoit qu’une. Le premier fentiment pa- 
roît le plus probable, attendu qu’'Ho- 
mère nomme toujours les voiles au plus 
rier (f ). On les manioit par le moyen 
de plufieurs cordages, On voit que dès 
les tems Héroïques les différentes ma- 


DŒUVTreESs: 


{a Odyf, 1. 5. v. 257. 
(&) Lycophron, Cafland. v, 618. 
(c) Odyf. L $. v. 254. 


(d) Iliad. L 1. v. 434: = Odyf. I. 2: v. 424: 


425. |. 15, v. 290, 
Ces mâts devornt être à peu près difpofés com 
“me le font ceux:des coches, & dés grands bate+ 


aux qui navigent fur la Seine. On les baifle lor{- 


qu'il s’agit de paffer fous l’arche d’un pont. 
(2) OdyiT. Ï, 5. :254 
{f) Id. : 
Ccé 


“ 


- mens (a). On prétend que Diomède ED 


If. PART: 
Depuis Îa” 


mort ta id * 
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de 
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I pars œuvres d’un vaiflèau avoient chacune 
Depuis a lEUT noi particulier &relarif à leur defti- 
Porc Je nation (a). *,” 62" 4e 27 é 

ai LES voiles étoient faites de différen- 
bliflémenc : (ES Matieres, de chanvre, de jonc, de 
de la plantes à longues feuilles, de nattes & 


|! Royauté 


chez les. de peaux (b). Il paroît cependant que 
Hébreux, celles des Grecs étoient plus ordinaire- 
ment de toile (c). Il en étoit de même 
à l’égard des cables. On y employoit 
x le cuir, le lin, le genêt, le chanvre, 
v (a) Ibid. v. 260. 
. Dans ces pañlages, par v'æipus . il faut entendre 
les cordages qui manœuvrent la vergue: par xx as ; 
eux qui férvent aux voiles; & par rodws, ceux 
qui aflurent & contiennent le mât, les mêmes que 
nous appellons Haubaus. Quand il eft queftion des 
cables qui fervent à s'amarrer foit dans un Port, 
foit à la côte, Homère les défigne toujours par le mot : 
k TRUMVATIA. | 

Mais lorfqu’il eft queftion des manœuvres en gé- 
néral, ce Poëte fe fert du mot zsçwala. Ainff 
à proprement parler, les æsirware font les corda - 
ges qui fervent à la manœuvre d’un vaiffeau, & les 
Tpumvhoiæ, ceux qui forit à la pouppe feulement. 
La différence de ces deux mots eftévidente par leur 
étymologie. Le premier vient de ado: Ce nom 
drive de l’ufage que les mariniersfont de ces cor- 
dages. Ils s’en fervent pour faire obéir & tourner 
le vaiffeau à leur gré. Le fecond vient de rp#wrs , 

qui défigne la pouppe ou l’arriere du navire. 
(2) Voy. Voff. de Phyfol. 1, 5. c. 39. p. 665. 

== Scheffer, L 2. c. 5. p. r4r. 
(ec) Odyff. L 5. v. 258., &c. 1, 2. v. 426. 


ET NAVIGATION. Liv. IV. Goo 
en un mot, toutes Îes différentes plan. ——= 
tes & écorces qui peuvent fervir à cet RES OR 
ufage (a). Les cables dejonc, ou d’ofer Depuis D 
marin femblent avoir eu la préférence cob , ju£. 
chez les Grecs, aux tems héroïques. On 
ù : . ; É 4 : L cment 
les tiroient d'Égypte où cette plante eft 4 rai 
fortabondante (b). Homère ne dit point Royauté 1. 
fi l'on enduifoit les cordages de quelque ls 
préparation qui les défendant des im- Me 
preflions de Pair & de l'eau, les pré- 
‘ fervât de la pourriture. 
La coutume de peindre & d'’orner les 
vaifleaux eft très ancienne. Elle avoit 
lieu dès avant la guerre de Troye (c). 
Hérodote dit qu’alors on y employoit 
le vermillon. La maniere dont il s’ex- 
prime: fait entendre que cet ufage ne 
fubfftoit plus de fon tems (4), | | d 
| 2: Après 
Euftathe conjedure que les voiles des Grecs 
étoient de lin, fur ce qu’il eft dit dans le 2 livrede 
l'Odyffée, v. 426. que celles du vaifleau de Télé- 
maque étoient blanches. 
_ () Iliad. |. 2. v. 135. Odÿff L 2.v. 426. 
À, Gell. 1. 17. c. 3.7 Voff. & Scheffer, ocis ct, 
(6) Odÿf. IL. 2x. v. 390 & 301. 
Ces cables étoient faits de la plante appellée By- 
 blus, qu’on recueilloit dans les marais d'Egypte. 
C’étoit une {brte de canne ou rofeau qui porte à 
fon extrémité fupérieure une efpéce de chevelure, 
fi l’on peut s’exprimerainf. On fai{oit les cordages 
& les cables des vaiffcaux de cette chevelure, com- 
me ici on fait les cordes à puits d’écorce detilleul. 
Poy.-Strab. 1. 17. p. rrgr. 
(c) Voy Feith. Antig. Hom. L 4.c. 12. p. 500. 
F (4) L 3 m5 | 
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Après avoir parlé de la conftru@tiom 
des vaifleaux & de leurs agrès dans les- 
fiécles héroïques, il eft à propos d’exa- 
miner quelle pouvoit alors en être la: 
forme, | : 
Il paroft que les Grecs ont eu: de 
bonne heure deux fortes de conftruc- 
tions, une pour les navires marchands 
& l’autre pour les vaiffeaux de guerre. 
Les premiers étoient fort évafés, ayant 
le ventre très-large (a). Les autres au 
contraire étoient de forme allongée. 
Tel étoit, dit-on, le navire fur lequer 
Danaüs paffa dans la Gréce, Ce bâti- 
ment avoit 50 rames, c’eit à-dire , 25 
de chaque côté. On prétend qu’il fer- 
vit de modèle pour conftruire le navire: 
Arco, le premier vaiffeau de guerre: 
que les Grecs aient bâti (b). On doit 
au furplus regarder tous ces bâtimens 
comme des efpéces de galeres qui al- 
loient à voiles & à rames. En effet, 
indépendamment des voiles, il eft tou- 
jours parlé des rameurs & des bancs fur 
lefquels ils étoient affis (c). Je ne di- 
rai rien des vaiffleaux à plufieurs rangs 
de rawes, il n’en eft point queftion 
dans 


(a) OdyfT. L. $. v. 249, &c. 
(b) Voy. Bochart, in Chan. [. 2 <.11.p. 819, 
= Meziriac, #4 Ep. Ovid. t. FRE 81. 
(c) Iliad: L à. v. 309. 74 Odyff. L 2. v. 419, &e.. 


Le 


- 


- . ET Navication: Liv. IV. Gt: 
dans Homère. On n’en a fait ufage que 
_ depuis la guerre de Troye (a). 

_ Quelque forme que puflent avoir alors 
les navires des Grecs, ils ne devoient 
pas être bien confidérables. Les plus 
grands dont parle Homère font ceux des 
Béotiens. Hs portoient, dit-il, fix- 
vingts hommes (b). : On pourroit peut- 
être imaginer que ce Poëte n’a préten- 
du défigner que les troupes de débar- 
quement, mais il n'y a pas d’apparen- 
ce, puifque, comme l’obferve fort bien 
Thucydide, c’étoient les foldats qui 


fervoient de rameurs (c). Je penfe 


donc que tout l'équipage de ces vaif. 
feaux fe réduifoit à fix vingts hommes. 
Jugeons d’ailleurs de leur peu: de capa- 


cité par l’ufage où étoient alors les. 


Grecs de tirer leurs vaifleaux À. terre 
dès- qu'ils évoient au. Port (d). Auf. 


fi voyons - nous que quand il s’agifloit 


de s'embarquer, la première opération 
étoit de lancer le navire à Peau (e). 
Cette manœuvre étoit alors fi aifée ,que 
les matelots ne manauoient pas d’em- 
por- 
(4) Thucyd. L. r. p. 8 & 10. 
(2) Iliad. 1. 2. B. v. 16 & 17. 
(c) L. 1. p. 8 = Voy. auffi. Huet, Hit. da 
‘commerce, p. 270 & 271. 
_ : (d) Tliad.], 1. v. 485, © Odyff L ar: v. 20. 
— Hefiod. Op. & Dies. v. 624. 7 Strabo, 1 4: 


P. 298. 
" {e) Hiäd. L r. v. 308. =" Odyff. 1. à. #.:389.. 
Lir, v. 2, == Heñod, Op. & Dies. v. 631. 
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1 62 CoMMERCE 
——— porter le gouvernail de leurs vaiffleaux 
Run #RT. Jorfqu'ils étoient à terre, de peur qu’on 
puis la | EE # 
mort de he les emmenäât à leur infçû (a). 
Jacob, je Cette ufage de mettre les navires à fec 
qua léa- dans les tems où ils-ne fervoient point, 
ifiement EH LE 
den  paroît bien extraordinaire; & cependant 
Royauté 11 étoit généralement pratiqué, La flot- 
|| chez les te des Grecs étoit enfermée dans leur 
|| Hébreux. in : 
15 camp devant Troye. Ils avoient forti- 
L: fié ce camp, tant pour leur propre fu- 
reté, que pour mettre les vaifleaux à 
l'abri des incurfions de l’ennemi (b). Il 
n’eft pas aifé de concevoir comment on 
pouvoit, après un certain tems, faire 
ufage de pareils bâtimens qui devoient 
être extrémement déjettés & entrou- 
verts. Il falloit bien des foins pour les 
réparer. Les Grecs devoient y être d’au- 
tant plus attentifs que navigeant fur la 
Méditerranée, leurs ‘vaiffleaux deman-: 
doient une ferme confiftance. La lame 
fur cette mer eft très courte & très-fré- 
quente, par conféquent elle heurte plus: 
fouvent le navire, & le facigue beau- 
coup plus que ne fait l’océan. | 
Quant à la maniere de conduire un 
vaifiléau, tout nous prouve à quel point 
Jes Grecs des tems héroïques étoient 
ignorans dans cet art. Quoique ces 
Peuples gouvernaffent à la'vûe des ter- 
| res, - 
4) Voyez. Académ. des Infcript.t, 7. H.p. 38. 
(5 Hisd, dl: 2"v..437 5% 


\ 


ET Naviçazon. Liv. IV. 613 : 
res, autant qu’il-leur étoit poffible (x), PTE 
ils étoient forcés néanmoins, dans bien pause | 
des occafions, de prendre la pleine morrdeJae 
mer (2). J'ignore par quel moyen es a à 
pilotes pouvoient alors diriger leur roû- bigement * 
te. Nous cirons de grands fecours de dela + | 
lobfervation des hauteurs méridiennes orné 
du foleil. C’eft ainfi qu’on détermine Hébregx, 
avec facilité l'élévation du Pôle: & on 4 
gouverne en. conféquence. Mais ces < 
pratiques étoient abfolument inconnues st 
aux navigateurs Grecs, Il ne fe dou- 4 
toient pas des opérations que nous fai- 
fons pendant le jour pour aflurer la rou- | 
te d’un vaïffeau en pleine mer. : . C à 
À FPégard de celles qui s’exécutent à 
pendant la nuit, on voit que les Grecs. . 
avoient dès-lors quelques notions de l’u- | 
tilité qu’on peut tirer de l’obfervation 
des étoiles pour fe conduire fur mer. 
On prétend qu’ils devoient ces connoif. 
fances à Nauplius un des Argonautes (a). 
Quoiqu'il en fuit, il eft certain que 
l'art de diriger la route d’un bâtiment 
par l'afpect des étoiles devoit être affez 
Er 11 Ale 


(x) Virgile ÿ en faifant ranger à {on Hérosles cô- 
ter de la Gréce, d'Italie & de Sicile, au lieu de le 
conduire par la haute Mer s’eft en ce point confor- 
_méaux anciennes pratiques, 

0) C'eft ce qu'on appelle pour les galeres, fzre 
canal. 


(a) Theon. Alex. 49 Arati, Phoœn. p. 7. 


e 


« 
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\| Pare 20CIED dans le Gréce.. Homère nous: 


ll Depuis 1 dépeint Ulyfle conduifant fa nacelle en 


an: 4 cob, juf- 


1 mo de Jar regardant attentivement les Pleïades, le, 

qu'a Pers.  DOUVier, POurfe & Orion. (a). On voit 

bhflement AUfli Calypfo ordonner à ce Prince de. 

SE : faire route en Jaiffant à gauche la gran- 

ll chots de Ourfe (b). Cette conftellation.étoit 

| Hébreux, le principal guide des pilotes Grecs (c). 

J'ai fait voir dans la premiere Partie de 

cet Ouvrage les inconveniens de cette 

pratique, & les dangers qui devoient en - 

réfulter (d). D'ailleurs ces obfervacions. 

pe pouvoient être alors que bien grof- 

fieres & bien défe@ueufes. Elles fe fai- 

foient à la vûe fimple, les Grecs n’a- 

voient point d’inftrumens pour prendre 
hauteur. - 

Ils connoiffoient encore moins les car- 
tes Marines. Comment pouvoient- its. 
donc s’affurer des terres qu’ils vouloient 
gagner, où au contraire éviter les écueils,. 
les rochers & les côtes où il y avoit 
danger d’échouer ? Quel devoit être en- 
fin teur embarras, lorfqu’ils étoient ac- 
cueillis d’une tempête. Dans les nuits 
fombres, dans les gros tems qui ne per- 
mettent pas d’appercevoir les étoiles, 
un pilote ne pouvoit pas faire Dur 


… 


(a) Odyfl.L. 5.272 & 275, &c. 
(6) Ibid. v. 276 & 277. 

(c) Voy. Scheffer, 1. 4.c.6.p.297, &c. 
(a) Liv, IV, Chap, If. 


Hu 


ET NAVIGATION. Liv. IV. 615 


Î! falloit pour..lors errer à l'aventure (Ye 
& aborder où lon pouvoit,. Homère IL Parr: 
fait arriver Ulyffe dans différens pays . mL : 
. Mais C’eft toûjours fans que ce Héros fe Bu ne F. 
doute des climats où il fe trouve b), qualéa 
Remarquons encore que les mme 
dans les fiécles dont je parle, man- Royauté 
quoient de plufieurs machines dont l’u- ee et 
fage paroîc indifpénfable dans Ja pavi. Hébreux 
gation, Du tems des Argonautes , ils 
ne Connoifloient pas encore les an- : 
cres (c). Je doute même qu'on en fit 
ufagc dans le fiécle d'Homère. Le mot. 
Grec qui fert à défigner une ancre pro- 
prement dite, ne fe trouve dans aucun 
de fes Poëmes. Il n’en emprunte aucu- 
ne Comparaifon. Si l’on veut enfuite 
_ Examiner attentfvement les différentes 
manœuvres décrites par ce Poëte, lorf- 
u'it parle de vaiffeaux entrans foit dans | 
és ports, foit dans les rades peu fré- de 
uentées , il n’y en a aucune qui pue 
aire foupçonner que les Grecs fe fer- 
viflent d’ancres. Je {çais bien qu’il y a 
quelques paffages dans l’iliade & dans 
l'Odvyffée qu’on traduit ordinairement 
Par jeter l'ancre; mais c’eft mal à pro 
| pos 


(4) Voy. Virgil. Æneid, 1. 3. v. 200, EC. 

(6) Odyff. 1.6. v. 119, &c. 1 o. v. 174,06. | 
_ (o) Plin.L 36.{@. 23.p. 741, € Arrian. Peripi, 
Pont. Eux. p. 124, 
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———— pos & fans fondement (a). Les Grecs 


IL, PART. 
Dépuis la 


alors n’employoient, à ce qu'il paroît, 


/. 


| mort de Ja- due de groffés pierres pour arrêter leurs. 


cob, #4 
1 qu’à l’éta- 
|| bliffement 
ll dela : 
Royauté 


| chez les | 
Hébreux. 


vaifleaux. Quand Ulyffe eft arrivé à la 
rade des Leftrigons, il attache fon vaif- 
féau à un rocher avec des A Ne 

| : Ori-= 


(z) Les paffages dont il s’agit fe trouvent dans 
lIliade. 1. r. v. 436. 5: Odyff. 1. 25. v. 497. & : 
1. 9.v. 137. Ex à etais EGunoy, 2 oÙr sûruc 
Busuy. On traduit ces paflages par jetter l'An- 
cre. La raifon fur laquelle les anciens Critiques. 
tels qu'Euftathe & Hefÿchius, fe fondent pour 
interpreter sdynpar Awcre, c’eft, difent-ils,qu’12 2 C4 
qui fignifie dormir, vient d’eër, Or, ajoutent- 
ils, l’immobilité d’un vaiffeau qui eft à l’ancre 
peut fort bien être repréfentée comme une efpéce 
de fommeil, furtout en ftyle Poëtique. Ai re 


» Q / € ” \ ” À 
HyxvgoGs ExBuñnowens  eivnlnves Ty vaUr s 0 

uod anchor& dejeifa navis veluti dormiat- C'eft 
fans doute d’après cette explication que les ‘Lexi- 
cographes renderit le mot sé» par Arcre. 

Mais je nc crois point cette explication à l’abri 
de toute critique. k doute d’abord que l’on puif- 
fe dire, même en ftyle Poëtique, d’un vaifleau qui. 
cit à l'ancre, qu’il dort. Car de quelque maniere 
qu’on l’attache, ila toujours fon roulis. De plusne 
peut-on pas dire également d’un vaiffeau attaché 
par des cables à un rocher, ou retenu par des grof= 
fes pierres, qu’il dort, comme on le diroit d’un 
vaifieau arrêté par des Arcres? 

Jc crois donc que par sys‘ on ne doit point en- 
tendre les Amcres, tels que les Grecs les ont eues 
par la fuite, mais de grofes pierres qui fervoiçnt 
a arrêter les vaifleaux. L ni 


b) Odyff. 1. 10. v. 96, 


Li 
ET Navicarion. Liv. IV. 617 
Lorfque ce Prince part du port des Dre ch 
Phéaciens, les rameurs détachent le ca- IL Parts 
ble qui arrétoit le navire par le moyen Depuis la- 
d’une pierre trouée à laquélle il étoi: a 
noué (a). Il me paroft donc démontre qu’à l’éta- 
gu’alors les Grecs ne connoifloient pas Plifemene 
les ancres, & qu’au défaut de cette ma- Roy L 
chine, ils fe fervoient de groffes pier- chez les 
res (1), 5 tes A oërs eut Hebreux 
H y a bien de l'apparence auffi que 
Ces Peuples n’avoient point l'ufige de 
la fonde. ‘ Homère n’en parle Jamais, & 
rien d’ailleurs ne paroft Contredire fon 
filence.. Jugéons d’après ces faits, des 
dangers auxquels les navigateurs Grecs 
étoient expofés. Difficilement pou- 
voient- ils connoître la profondeur dela 
mer, fçavoir fur combien de brafles ils 
étoient, être fûrs que le mouillage étoic 
bon,: &c. Ils couroient donc rifque de 
toucher à chaque inftanc. De plus n'ayant 
point d’ancres, quand Ja tempête les 
urprenoit proche des côtés hériflées de 
rochers, ou des bancs, quelle devoit 
être leur ficuation ? Ils étoient expolfés à 
voir leur bâtiment fe brifer, ou tout au 
moins échouer à chaque moment. Le 
moindre accident qu’ils avoient à crain- 
. dre 


% 


(a) Ibid. L.13. v. 77 r 

(x) C’eft par cette raifon que le mot A/8es ; 
fignifieen plufieurs occafons une Zwvre, Voy. le 
* tréfor de H, Etienne, au mot àx/feç. 


ee 
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. dre étoit de dériver confidérablement. 
Depuis la LIS devoient être jettés fouvent hors de 
mort de Ja- leur route; car je ne crois pas que les 


bu Grecs conpuflent alors l’art d’enter plu- 


Étemese fleurs mâts les uns au-deflus des autres. 
del = Îls ne pouvoient par-conféquent profiter 
juré des différens lits de vent, & il ne leur 
Hébreux. … Étoit pas poffible, lorfqu’ils étoient une 
fois affalés à une côte, de s’en écarter & de 
s'élever au large; les voiles hautes étant les 
feulesqui puiflent agir en pareille occa- 
fon. Enfin on ne voit pas que dans les fié- 
cles héroïques il y eût des pilotes- lama- 
neurs pour gouverner à la vûe des ra- 
des & des ports d'entrée difficile. Je 
ne doute donc paint que les naufrages 
ne fuffent alors très-fréquens. Auf les 
Anciens faifoient -ils tant d’eftime des 
pilotes, que l’hiftoire n’a pas dédaigné 
de conferver les noms de plufieurs d’en- 
tre eux. On nomme ceux qui conduüifi- 
rent en Crète le vaiffeau de Théfée (a). 
I! eft beaucoup queftion dans le voyage 
des Argonautes de T'yphis qui fervoit 
de pilote à ces fameux avanturiers (b). 
On n’a pas non plus oublié Ancée qui 
le remplaça dans cette fonction (c). 


On 


{e) Plut. 7 Thef. p. 7. 4 , 

(b) AT l. 1. p. 42 & 43. = Hygin. Fab. 
14. P. 36. 

(c) Apollod. 1, 1, p.49. Æ Hygin, Fab, 14 
P. 46. | 


Er Navicarion. Liv. ELA 619 


On voit enfin qu'Homère parle avec les = 

Plus grands éloges de Phrontis pilore PA 
D Nr 17 . Depuis la 

du vaifleau de Ménélas (a). RUES TA 

Al ne me refte plus qu'à parler du cob, juf 
Commerce maritime des Grecs aux tems Rp eee 
héroïques. Il ne devoit pas être bien de MS: 
confidérable: ces Peuples n'étojent pas Royauté 
alors en état d'entreprendre des voya- y 
ges de lonz cours. Je doute qu'ils con: 
nuffent l'Océan; ou s'ils en avoient en- 
tendu parler, c’étoit comme d’une mer 
inaccefMible. Ce ne fut que plus de fix 
cens ans après l'expédition des Argonau- 


tes, que les Grecs oferent y entrer (B). 


À légard du golphe Arabique , % de la = 


Mer rouge, ils n’ÿ ont point navigué 
avant Alexandre. ; 

D'ailleurs pour qu’une nation puifle 
fe livrer au trafic maritime il faut, ou 
que le pays qu’elle habite produife na- 
turellementc de grandes richefles , où 
qu'elle y fupplée par fon induftrie. Les 
Grecs, dans les tems dont il s’agit, n’é- 
toient ni dans l’une ni dans l’autre pofi- 
tion, La Gréce n’eft poiot riche en 
minéraux ; & fon fol, pour étre fertile, 
a befoin d'être bien cultivé. Ses an- 
Ciens habitans dénués d’arts & d’induf 
trie n'étoient pas en état de tirer de [a 
ferré tout Ce qu'elle auroit pû rendre: 

ve aufi 

(a) Odyf. 1. 3: v. 282, &c. 

(8) Voy. Herod, 1, 4. 0, 2 A 


_ 


| - Depuis. la 


< Re RU. + 
, { ‘ : 

Go … CoMMEmwex :+ : 
——— aufñi étoient-ils en général fort pau-. 
. ILParr. vres (a): d’ailleurs à peine avoient. ils 
mort de ja- ENITE EUX quelque communication 
cob,jufqu”’à Dépourvus de richeffes naturelles & des 
'écabiifle F : {uor ED | 
ment de ja MOYENS QUI Y. uppléent , avec quoi ces 
Royaure Peuples auroient-ils donc .pû trafi- 
chéz les : quer ? JR, 
Hénin. _ Indépendamment de cesraifons, d’au- 

tres obftacles s’oppoloient encore aux 
progrès du trafic maritime dans la Gré- 
ce, Il n’y avoit point alors de fureté 
_ fur les mers. Elles étoient infeftées de 
pirates. Sans parler des Cariens, des 
Phénicens, & des T'ytrhéniens, les Grecs 
eux-mêmes s’étoient adonnés à Ja pira- : 
terie dès l’inftant qu’ils avoient eu quel- 
que habitude avec la mer (b). Ils y 
avoient porté cet efprit de rapine & de 
brigandage qui les animoit fur terre. 

Le métier de corfaire n’étoit point in- 

fâme aux tems héroïques, au contraire 

on s’en faifoit honneur (c). Les Sou: 
verains mêmes s’en méloient. Ménélas,, 
dàâns 

(a) Athen. I. 6. c. 4. p. 231 & 232. 
(&) Voy. Odyff. I. 3. v.:72, &c.== Thucyd. 

1 2. p. 4. © Strabo,, |. 16. p. n142. +: 

(ce) Voy. Thucyd. 1 1. p. 4 & 6. = Feith. 

Antiq. Hom. 1. 2.c. 9. p. 192. L.4.c.12.p.498. 

On penfoit de même autrefois chez les peuples 

du Nord. On y FR la piraterie comme un 

moyen légitime d'acquérir des richefles. Bi- 

bliotheque Auc. & Mod. t 2. p. 256 & 
261, &C. à 


4 ET NAVIGATION. Liv. IV. Got 
. dans l’Odyffée, ne rougit DOME GE HE 
à Pififtrate & à Télémaque > Qui adini- JL Page 
roient fes richefles, qu’elles étoienc le Ru 
fruit de fes courfes maritimes (a). C'eft ob ja 
par cette voie que plufieurs Princes qu'à l’étae 
Grecs avoient amaflé des tréfors confi- PE 4 
‘dérables (9): : On fent aifément quel Royauté 
toft une pareille licence pouvoit faire chez les 
eu Commerce maritime, & combien il Hbrex 
devoit en être interrompu. ‘ai 

Minos pafloit dans l’antiquité pour le 
‘Premier qui eûc commencé à donner la 
chafie aux pirates (c). Mais il paroît 
‘que, du tems des Argonautes,"on prit 
des mefures plus efficaces encore pour 
les réprimer. Plutarque rapporte, d’a. 
Près un ancien Auteur, qu’on fit alors 
ua reglement dans la Gréce, qui défen- 
doit à qui que ce fût de mettre en mer , 
des vaiffeaux qui portaffent plus de cinq" 
‘hommes. Jafon feul fut excepté de cet- 
te loi générale. On lui donna au con- 
“raire commiffion exprefle de courir les 
‘mers à main armée pour détruire-les COr- 
aires & les brigands (4). 
Si lon pouvoit adopter les idées da 
célébre Bianchini, fur les motifs qui 
Occafionnerent la guerre de Froye, il 

s’en- 


> 


* (a) L. 4: v. 00, &c. mr 
(£) Odyf, 1. 3. v. 301. À. 14. v. 230, &c. 
(ce) Thucyd. l; r. P. 4. 
- (2) Clidemus, 494 Plut, 4 Thef. p. 8. 


- Tome. Æ:-Portie LR#00 D d 


622 ..: COMMERCE 
——— ’enfuivroit que dèsdors les Grece au: 
HT roiènt dû faire un commerce très-étens 
mor de Ja. dus & qu'en général la navigation & le 
cob, ju. trafic maritime auroient.été Île principal 
qalte. objet de la politique de ces peupies. M: 
liffement .*/ Ne | : | 

LR Biänchini, en effet , veut que la guer- 
Royauté re de T'roye ait eu pour objet, non le 
fon.  Prétendu raviffement d'Hélène, mais la 
“ navigation & le commerce libres de la 
mer Kgée & du Pont- Euxin. Tel fur, 

felon lui, le véritable motif qui arma 

les Grecs contre les Troyens. Cette 
expédition, ajoute-t-il, ne:fe termina 

point par la deftruétion de. l’empire 

“Jroyen; mais par un traité de com- 

merce avantageux aux Grecs (a). 

Je ne crois point devoir m’arrêter à 
réfuter une paradoxe fi fingulier, qui 
voudroit réduire l’Iliade à une pure hif- 

toire allégorifée dans le goût Oriental. 

On peut mettre hardiment ce fyflême 
au nombre de ceux qu’enfante une imas 
gination vive & féconde ; mais qui dé- 
nué de la moindre vraifemblance ; fe 
trouve abfolument démenti par tout ce 
qui peut nous refter de notions hiftori- 
ques fur l’objet & les événemens de la 
guerre de Troye, 


(4) La Iftoria Univerfale, Deca III. cap. 30, p. 
452, &C. 
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SECONDE PARTIE. 
Depuis la mort de Facob, jufqua létas 
Dliffement de la Royauté chez les 


Hébreux : efpace d'environ 
6 600. ans. 


LIVRE CINQUIEME. 
De l'Art Militaire, 


CS 


x 


ÊES ÉPOQUE dont nous fommes fr. pe 
F: ( OCCUPÉS préfentement, Offr: Depuis la 
Z 4 pour l'Art Militaire les mé. Mort deJa- 
S ss) mes reffources que pour les qu'à féa- 
Loix, les Arts & les Sciences. Je dira1 blifemenc 
plus. Les fiécles fuivans ne fourniffert ou 
pas, à beaucoup prés , autant de cor- chez les 
noiffances fur tous ces objets. A lé Hébreux, 
gard de l'Art Militaire particulierement, 

il eft certain que depuis les fiécles hé- 

roïques jufqu'au tems de Cyrus, on n’ap- 

perçoit ni changement ni progrès dans 

la manicre de faire la guerre chez les 

| 2 Peu- 


Et 624 DE L'Art MiniraiRe. Liv, V. 
———— Peuples dont je trace ici l’hiftoire. Ain- 


| © JL ParT. 


Depuis CE qu'on va lire peut fervir à fixer 
mort de Ja- DOS idées fur les connoiflances qu'ont 
A eues de lArt Militaire , pendant une 
 Tifmen longue füire des-fiécles, les Egyptiens , 


de la les Afiatiques & les Grecs. 
Royauté 

chez les 
Hébreux, 


CHAPITRE PREMIER. 


Des Egyptiens. 

re généralement, n’a jamais 

été gucrriere. Plus appliquée à fai- 
re fleurir les Loix, les Arts & les Scien- 
ces, qu'elle culrivoit avec. le plus de 
foin. Auf n'eft-ce point par l’éclat 
de fes armes que l’Egypte s’eft attirée 
-J’atrentionde la poftérité. H faut avouer 
cependant qu’elle a produic quelques 


_ Conquérans, dont les exploits ne le cé- 


dent à aucun de ceux des plus fameux 
Héros de l'antiquité. 

On doit mettre à jufte titre dans ce 
nombre Séfoftris, qui monta für le thrô- 
ne vers l’ah 1650 avant ]. C. (a). Son 
regne eft Fépoque de la gloire militais 
re des Eovpriens, Ce'Prince dévoré dé 


J'ambition la plus vafte, ne fe propof& 


rien 


| (a) Voy. fapra, Liv. I. Sa à 


pe L'ART MILITAIRE, Liv. V. 62$. " 
rien moins que la conquête de l’uni- | 
vers (a). Îl prit en conféquence les Donne 
 Mefures nécefluires pour aflurer le fuc- mort de Jas 

cès de fes armes. Son premier foin fut un 
de régler l’état des troupes. Cét'objet, Hfemen 
_ apparemment, avoit été négligé, ou du de a 
moins mal ordonné par fes prédécef- SE 
feurs, puifque les Anciens ont repardé par, | 
_ Séfoftris comme l’Auteur des réglemens 
Concernant Ja difcipline & le fervice 
militaire en Egypte (b). C’eft pourquoi 
j2 rapporñterai à fon régné ce que les 
Auteurs de l'antiquité nous onc tranfmis 
fur ce fujer, 

On voit que la maxime des Egyptiens 
étoit d'entretenir toujours fur pied une 
milice nombreufe , partagée en deux 
Corps; celui des Calafires & celui des 
 Hermotybies.  L’un montoit à cent. 
foixante mille hommes, & l’autre à 
deux cens cinquante mille. L'ufage 6: 
toit de diftribuer ces troupes dans les 
différentes Provinces du Royaume (c). 
Les foldats n’avoient point de paye, & 
il leur étoit défendu d’exercer aucun art. 
méchanique (d). Mais l’Ecat avoit pour- 
vû abondamment à leur entretien. On 
avoit afigné à chaque foldat douze aru- 


1TTCS 
(4) Diod. L. r. p. 63. | : 
(2) Arift. de Rep. 1. 7. c, te. = Diod, EL x. A 
105 & 106. 
(c) Herod. 1. 2. n. 164, & fui v. 
{d) Id, Ibid. n. 165 & 166. 
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, 
66 De L'Art Mirrraie. Liv. V. 
res de terre exempte de toutes fortes de 
LE pate charges & d’impofitions (a). Ils les 
morr de ja. aiermoient à des laboureurs qui les fai- 
cos,jut foient valoir &i'leur en rendoient: une 

qu fée certaine redevance { b ). 
pre. C'étoit d’entre les Calafires & les Her- 
Royauté motybies qu’on tiroit la gatde du Prin- 
a ce, Elle étoit compofée de deux mille 
* hommes qui fe relevoient tous les ans. 
Dans l’année d'exercice on donnoit par 
jour d’extraordinaire à chaque foldac 
eing livres de pain, deux livres de vian- 
de, & la valeur de deux ou trois paie 
e 


(a) Herod. !, 2. n. 168. Diod. L x. p. 85. 

Ces douze arures éga ent à peu près Onze arpens 
mefure de Paris. L’arure dant il s’agit ici étoit 
une mefüure füuperficielle, qui, fuivant H-rodote, 
avoit cent coudées Egyptiennes en tout fens, ou 
dix mille coudées quarrées. Les Sçavans font af 
fez, d'accord que le Dérach du Caire, qui fuivant 
Greaves , eft de r pied 8 pouces 6:22. lignes de 
roi, eft parfaitement égal à l’ancienne coudée E- 
gyptienne, & que cette mefure n’a jamais fouffert 
aucune altération, À ce compte l’arure devoit 
être de 814 toifes, 28 pieds 85 pouces 5157. 
lignes quarrées, & par conféquent 12 arures Var 
loient 9777 toifès 19 pieds 16 pouces 36:i5<. 
lieues quarrées. L’arpent de Paris eft, comme l'en 
fçait, précifèment de 900 toifes quarrées, ainf on- 
ze arpens valent 9900 toifes quarrées. Il ne s’en 
falloir donc que de 122 toifes,, 16 pieds 127 pou- 
ces 107 Eté lignes quarfées, qué 12 aruTes E- 
gyptiennes n’égalaffent onze arpens mefure de Pa- 


ris. 
(6) Diod. 1. 1. p. 85. ; 


* 
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de vin (a). On peut juger par ce dé- 

tail que le follac avoit non-feulement Il. Part. 

_de quoi fublifter; mais qu’il écoit même Pere 

en état d'entretenir fa famille. Car l'in: «ob. A À 

_tention du légiflateur avoit été de favo- que di 

nr : Le )ifiement 

rifer le mariage aux troupes, attendu; m°nr 

que le fils étoit obligé de fuivre la pro- Royauté. 

feMion de fon pere (h). Re 
Quant à la difcipline militaire, les 7% 

Anciens nous ont tranfmis peu dé détails 

fur cet article. [ls nous apprennent feu- 

lement que ceux qui abandonnoient 

leurs rangs, ou qui défobéïiloient à leurs 

Généraux, étoient notés d’infamie. Ils 

pouvoient cependant s’en relever, s'ils 

réparoient leur faute par des aétions de 

vigueur & d'éclat. La maxime des E- 

gvptiens étoit qu'il falloit laiffer au fol- 

dat le moyen de rétablir fon honneur, 

& lui faire comprendre qu’il devoit être 

plus fenfible à cette perte qu’à celle de 

la vie (c). Car la profefion militaire 

étoit en grande confidération chez ces 

Peuples, Après les familles facerdota- 

les celles qu’on eftimoic le plus, é- 

toient, Comme parmi nous, Jés famil- 

les deftinées aux armés (d). On voit 

| en- 
(a) Herod. 1. 2. n, 169. 

(8) Diod. p. 85. = Herod. n. 166. = Arift. de 


Rep. 1. 7. c. 10. = Dicæarchus #pxd Schel, Apol- 
Jon. Rhod. L 4. v. 272. : 


{c),Diod.1. 1. p. 80: 
(7) Herod, , 168. Æ Did, p. 85, 
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A encore que dans les armées Egyptiennes: 
epuisla la droite étoit le pofte d’honneur (a ).: 
mortdeJa- Il réfulte de ce qu’on vient de lire’ 
pe be que, dans les tems ordinaires, les for-: 
Hifément Ces. de l'Egypte montoïent à quatre cens 
de la dix mille hommes; mais lorfque le Sou- 
noté verain jugeoit à propos d'augmenter fes? 
Hébreux, troupes, ou qu’il étoit néceflaire de les 
recruter, C'étoit parmi les laboureurs 
qu’on prenoit des foldats(b). L’hiftoire 
de Séfoftris va nous prouver qu’on avoit 
quelquefois recours à cet expédient. 
L'armée que ce Monarque leva ré: 
pondoit à Ja grandeur de fes projets. 
Elle étoit forte de fix cens mille hom- 
. mes depied, de vingt-quatre mille che- 
vaux & de vingt-fept mille chariots ar- 
més en guerre (c), fans parler d’une 
flotte de 400 voiles équipée fur la mer: 
rouge (4). 2e 
Séfottris s'étant mis en marche, con- 
duifit fon armée du côté du midi, & 
tomba dabord fur les Ethiopiens. Les 
ayant défaits, il leur impofa pour tribuc. 
l'obligation de lui apporter tous les ans 
une certaine quantité d’or ,; d’ébenne & 
d'yvoire (e). Revenant enfuite fur fes 
- pas 
4) Diod, I. r. p. , , 
NS Diod. 1, r. Ê ii 7 
(c) Ibid. p. 64. à | 
(d) Ibid. | 
(e) Ibid. = Herod, 1, 2, n, 110. = Strabo, À, 
46. P. 1114 
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pas il paffa dans l’Afie dont fa flotte ran- RENE 
geoit les côtes. Tout plia devant lui, pas” 
Mais il feroit difficile de déterminer juf- morcdez 
-qu’à quel point précifément ce Conqué. A 
rant porta fes armes dans cette partie du Higemene 
monde. Si l’on en croit certains Au- de la ï 
teurs, Séloftris pañla le Gange, traver- Royauté, 
fa toutes les Indes, & parvint jufqu'à Hébreux, 
l'Océan oriental (a), Mais ce fait pa 
roît peu vraifemblable. Hérodote bor- 
ne l'étendue des conquêtes de ce Mo- 
narque, d’un côté aux parties de l’Afie 
fituées le long du golphe Arabique, & 
de l’autre aux provinces occidentales 
du même continent (b); & le témoi- 
Büage de cet Auteur eft d’un grand 
poids fur tout ce qui concerne les évé- 
nemens de cette haute antiquité. Ajou- 
tons que Île trajet depuis l'Egypte juf: 
qu'à l'Océan oriental , {paroît abfolu- 
ment impoffible pour une armée telle 
que celle de Séfoftris A l'égard de _ 
PEurope, les Hiftoriens de l'antiquité “hp 
S’accordent à dire que la Thrace fut le 
terme de fes conquêtes, dans cette par- à 
tie du Monde (c). | 

Au furplus, l'expédition de ce Mo- 
Barque ne nous fournira prefque aucun 
“HIEE écläi- 


LS 


… (a) Diod, p. 64. — Strabo, p. 1114. Luca, 
arfal. 1. 10. v. 276. : 1 
(8) L. 2, n. 102, 103 & 06. . FA PUR 1 

(c) Hetod. n. 103. = Diod. 1. 1. p. 65. F 
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: 


éclanciffement fur la maniere dont on 
pouvoit faire la guerre de fon tems. 
Les particularités ne nous en font poinc 


connues. Nous igmorons les moyens 


_ que Séfoftris employa pour réduire fi 


ptomptement ce nombre infini de na- 
tions dont parlent les Anciens. Ce qu’on 
en fçait, c’eft qu’alors on faifoit un fort 
grand ufage des chariots armés en guer- 
re. C’écoic la principale force des ar- 
mées. On a déja vû que lé monarque. 
Egyptien en avoit vingt-fepr mille, Il 
eft dit aufli dans l’Ecriture, qu'il y en 
avoit un grand nombre dans l’armée que 
Pharaon leva pour marcher à la pour- 
fuite des [fraëlites (a). Ce n’étoit pas 
au refte un ufage particulier à l'Egypte, 
1l a Été commun à tous les Peuples de 
l'Antiquité. / 
On a If dans la premiere Partie de 
cet Ouvrage, que la plupart des An- 
ciens attribuoient à Orus l’invention de 
monter à cheval; que quelques-uns 
péanmoins en faifoient honneur à Séfo- 
{tris (b). J'ai dit, alors, que cette opi- 
nion ne me paroifloit pas bien fondée, 
Je ne répéterai point ici les raifons qui 
m'ont déterminé à la rejetter. J'ajoute 
rai feulement que ceux qui rapportent à 
Séfoftris l’art de monter à cheval, ont 
| vrais 
{a) Exod. ©. 14 vs 7 
_&ô) ir. V. 


2 
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_‘dition. Ælle portoit fans doute que ce 
Prince avoit imaginé le premier de for- 


vraifemblablement mal interprété la tra- 


IL Part. 
Depuis la 
mort de T4- 


mer un corps de cavalerie. Il À EN 4- cob, juf- 


voit én effet dans fon armée. ns le 


qu'à l'éta- 
bhflement 


dénombrement des troupes de Séfoftris, dela 


Diodore diftingue expreflément la cava- 
lerie, d’avec les chariots armés en suer- 
re (a). On remarque la même diftinc- 
tion dans la défcription que l’Ecriture 
fait des forces ramaflées par Pharaon 
pour opprimer les Hébreux dans leur 
fuite (Bb). Je crois donc pouvoir conci. 
lier les différens rapports des Anciens, 
en attriouanc à Séfoftris Pinftirution de 
fa cavalerie dans ies armées Egyptien- 
pes. C’eft peut-être à cette nouveauté 


qu'il fuc redevable de la promptitude 


de fes exploits, 

: Quoiqu'il en foit, Ia rapidité des 
conquêtes de ce Monärque prouve que 
la plupart des Peuples qu’il attaqua é- 
toient fort ignorans dans l’art Militaire, 
I n’y avoit ni villes ni forterefles pour 
arrêter les progrès du vainqueur (c} 
‘Onn'en peut pas douter, lôrfqu'on ‘it 
Jénumération des pays fubjugués par Sé- 

*. fo- 

Ga) Liv. EL 

(0) Owrris eqwitatus Pharaomis, currns ejus &? 
Equires. Exod. c. 14. vs. 23. 

On trouve aufli dans les'anciennes verfonsles 


Mots Fmres, nai drabdrng, equus &infidéns ego. 


(+) Voy. la prem. Part, Liv. V. 
D 4 6 


Rôyauté 
chez les 
Hkbrenx. 


II: PART. 
Depuis la 
mort de Ja- 
cob, juf- 
qu’à l’éta- 
bliflément : 


LL de la 


Royauté 
chez les 
Hébreux, : 


14 
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foftris.. Si.ce Prince eut rencontré dans” 
fon chemin quelques places un peu for- 
tifiées, & fi l’on eut été inftruit. dans 
l’art de les défendre, il auroit employé 
plus de neuf années à foumettre un fi 
grand nombre de Peuples. C’eft cepen- 
dant à ce court efpace que les Anciens 
bornent la durée de fon expédition (a), 
& le fait eft très-probable. Ce que nous 
fçavons des. conquêtes d’Alexandre, 
d’Attila, de Gengiskam, de Tamerlan, 
&c, montre avec quelle facilité un Con- 
quérant pouvoit anciennement parcourir | 
la terre. | 
. L’ignorance où l’on étoit alors {ur l’art 
de la guerre défenfive, rendoit plus faciles 
les moyens de faire fubfifter une armée 
aufli nombreufe que celle de Séfoftris, 
J'ai dit ailleurs que le gain d’une batail- 
le ouvroit aux vainqueurs un pays im- 
menfe: il semparoit de tout, & ce qu'il 
retiroit des Peuples vaincus le mettoit 
en état d'entretenir & de faire fubfifter 
fes troupes (b). 11 eft très- probable 
encore que l’armée de Séfoftris pouvoit 
être diviféeren plufeurs corps qui mar- 
choient & agifloient féparément, 1] eft 
dit néanmoins que faute de vivres, elle 
penfa périr dans la Thrace, & que ce 
Conquérant fut obligé de revenir fur fes 
pas 
(4) Diod. L. r. p. 65. 
£6) Prem. Part, Liv. Ve 
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pas (a). Cette circonftance me Era pare 
penfer que Séfofris trouva dans cescon- Rp 
trées une réliftance qu’il n'avoit point mort de Ja= 
éprouvée ailleurs, Le fait eft d'autant TN 4 
plus vraifemblable que les Thraces ont Bifement 
toujours paflé pour un des Peuples les de la 
plus belliqueux de antiquité, :: | Ë AL 

Ï ne paroît pas que Séfoftris ait: Pris Hébreux. 
aucune mefure pour:conferver à fes fuc- 
cefleurs les vaftes concrées qu’il s’étoit 
foumifes (b). Satisfait d’avoir vaincu 
des Nations innombrables, ce:Monar- 
que ne fongea point aux moyens d’aflu- 
rer fes conquêtes. Auffi n’eurent - elles " 
point de fuite. Leur durée peut fe 
comparer à leur rapidité. Les provinces 
que les Égyptiens venoient de fubjuguer 
. furent auñli- tôt perdues qu'acquifes: le " 
_vafte Empire formé par Séfoitris ne paf- 

fa point à fa poftérité. is 

Si ce Prince négligea d’aflurer fes 4 

conquêtes, il ne mérite pas le même re- 
proche à l'égard de fes États héréditai- 
res. Deretour en Egypte, il employa 
’ le loifir que la paix lui laifloit, à mettre 
ce Royaume à lPabri de toute invafion. 
Dans cette vûe il fortifia tout le ‘côté 
_ de l'Egypte qui regarde l'Orient & dont 
l'accès étoit facile, par un mur pro- 
longé jufqu’à la longueur de 1500 fta- 

R | des 
. (4) Diod. I, x. p. 64, ] | ; 
(5) Juftin. 1, Fe a | , , 
Do Dd 7 
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1 mm. des (1), Ce rempart s’étendoit depuis 
|| IT Parr. Pélufe fituée furune des bouches du Nit, 
Dept jufqu'à Héliopolis bâcie à Fendroic où 


| « mort-de ]a- 


| : 
ff 5 
IL qu'à 


cob, jui” le fleuve commence à fe partager (a). 
en Séfoftris fit exécuter encore d'autre tra- 

: Vaux, qui contribuoient autant à la fure- 
Royæmé té qu'à l'utilité de fon Royaume. fit 


ll ch les  creufer un grand mombre de canaux le 


long du Nil. Ces ouvrages changerent 

la face de l'Égypte. Auparavant c’étoit 

un pays ouverc de tous côtés, qu’on 

pouvoit parcourir en entier à cheval & 

en Chariot. Mais au moyen de cette 
. quantité de canaux l'Egypte devint un 

pays coupé, & Séfoftris la rendit pref- 
que impraticable aux voitures & même 
aux chevaux (b). 

De- 


(x) 62 à 63. lieues. 
(4) Diod. |. 1. p. 67. 

ee) Herod. 1. 2. n. 108 = Diod. Ï. 1. p. 66. 
6 


Si l’on en croit Hérodote, Séfoftris rendit l’E- 
gypte abfolument impraticable aux chevaux; mais 
ce fentiment ne me paroît pas exact, car il s’en fe- 
roit fuivi qu’on auroit négligé d'élever des chevaux, 
Or nous voyons au contraire par pluficurs paflages , 
de l’Ecriture, que fous les rois des Juifs, 1] devois 
y avoir une prodigieufe quantité de chevaux en E- 
gypte, & qu’ils étoient même alors très-eftimés, 
Poy. 3. ARE C. 10. vs, 28, 29 À 2. laral, c. 12. 
vs. 3e + Îfaas, c. 36. vs. g. Cant. Cant. c. 1. 
vs. 8. | 
Il vaut donc mieux dire avec Diodore, que ce 
nombre piodigieux de canaux rendit l'Egypte très- 
difficile à parcourir en voitures, & Lo We inac- 
ecfjble à la cavalerie, te + 


l 
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. Depuis le regne de ce Monarque juf. msn 
‘ qu'à celui de Séfäc, c’eft à-dire, park Es Pous 
dant près de fept cents ans, on ne voit mére Fa 
point que l'Egypte fe foit fignalée Pär.cob, juf. . | 
aucune entreprife militaire. [| paroît qu'à léta- - 
+ : a. … bliflement | 
que cet efprit de glaire & de CoOnquÊtEs G.. 
qui l’avoit animée fous Séfoftris, s’écei- Royauté 
gnit en très-peu de tems. Selon quel. Pt 
ques Auteurs, ce feroit fur ce Prince %% 
même qu'il en faudroit rejetter je biA- 
me, Apprèhendant, dit-on , que le 5 
goût pour la guerre n’infpirât À fes fujets 
des fentimens d'indépendance ,- il cher. 
Cha les moyens d’amollir leurs mœurs , 
& d'énerver leur courage, On aflure 
qu'il ne réuffit que trop bien à opérer ee 
funefte changement, & que les Egvp- 
tiens ne tarderent pas à dégénérer (æ)}, 
Certe politique de Séfoftris étoit fon- 
dée. au furplus, fur la connoiffance ue. ‘| 
ce Prince avoit du caractere des Peu. 
piles quil avoit à gouverner, Op aflure 
en eijet, que les anciens Souverains de 
Egypte avoient été expolés à de fré. 
quentes révoltes , & de tout tems ils a- 
voient pris des mefüres pour s’en garan- 
tir, & prévenir Îles complots & les fac: 
tions (B.). Séfoftris. crut fans doute a- 
voir befoin des mêmes précautions, . 
it il 


{#) Nymphodor. #pnd Scholiaft, Sophocl. Oedip. 


Colon. v. 318. p.283. Édir. H. Stephan 1568. 
{8) Diod, L 3, p. 100: Plur, & Sp. 120. 4, 


Le à: 
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———— i] en fit ufage. J'aurai fujec de revenir 
_H. Parr. fur cette politique des Monarques Egyp- 
Depuisla : : ; 
mort de Ja- tiens dans la troifieme Partie de cet Ou- 
_cob, jufqu’à vrage (D). 

"établi 5 

ment de Îa PR | ; 
Royauté (b) Liv. I. Chap. II. 
ghez les Hé- : 


1 SSSSSSSSSSSSSS 
CHAPITRE SECOND. 
Des Peuples de l'Afie. 


Où A vû dans le premier Livre que 
nous ignorions totalement les évé- 
nemens arrivés dans l’Empire d’Affyrie 
durant le cours des fiécles qui nous oc- 
cupent préfentement. Il eft par confé- 
quent impeñflble de préfenter aucune 
idée fur l’état où étoit alors Art Mili* 
taire dansla plus grande partie de l’Afie. 
Nous ne pouvons parler que des Peuples 
qui habitoient les côtes occidentales de 
cette partie du monde. L’invafñion de 
Ja Paleftine par les Ifraélites nous four* 
pira quelques détails & quelques réfle- 
xions fur la maniere dont on faifoit la 
guerre dans ces contrées, autems de 
Movyle, de Jofué & des Juges. Je pour- 
rois auffi comprendre fous l’article pré- 
fent l'expédition des Grecs. devant 
Lroye. Je n’en parlerai cependant dre 
CNas 
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Chapitre de la Gréce pour ne pas tom-: 
ber dans des répécitions qu’il feroit indif 
pénfablés d'éviter sou PT 
Plufieurs circonftances ont déja pû 
donner lieu de remarquer qu'entre tous 
les Peuples de l’anciquité, il y en a peu 

- dont les progrès dans les Arts & dans les 
Sciences aient été auffirapides que ceux 
des premiers habitans de la Paleftine (a). 


L'h'ftoire des guerres qu’ils ont eues à 


foutenir contre les Ifraélites ne nous 
donneroit pas une grande idée de leur 
babileté dans PArt Militaire, fi on ne 
fçavoit que les événemens en avoient 
. été ménagés par les decrets de la Pro- 
vidence. Le Seigneur avoit frappé tous 
_ les Peuples de ces cantons d’un efprit 
de terreur & d’aveuglement (b). Ce 
n’eft donc point à leur lâcheté ou à leur 
ignorance qu’on doit imputer les fuccès 
rapides & continuels du Peuple Hébreu. 
Il paroft au contraire que ces Nations 
étoient fort aguerries & qu’elles n’étoient 
point dépourvûes des connoiflances 
qu'on pouvoit avoir alors de la fcien- 
ce militaire. b 
On voit d’abord que les peuples de fa. 
Paleftine avoient beaucoup de cavalerie 
dans 


_{4) Voy. prem. Part, Liv, IV. Chaë. IL. Art. I. 
— Seconde Part. Liv. Il. Ch, IV. Art. II. Liv. IŸ. 
Ch. IL. | 

1 (2) Exod, c, 23. vs. 7. 


LP RSR REPONSES 


ILéParir, 7 43 
Depuis ia | 
mortdeJa< | 
cob', juf- | 
qu’à l’éta- 
bliffement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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———— (ans leurs armées (a), méthode qui n’a 
II. ParT. jamais été connue que des Nations po- 
| de je licées. Ils avoienr auffi un grand nom 
cob, ju bre dé chariots de guerre (b), & connoif- 
An. ot foient parfaitement l’art de s’en fervir.. 
a à L’Ecriture obferve que la tribu de Juda 
Royauté ‘ne put point réduire les habitans des 
Fa vailées, parcequ’ils avoient une grande 

quantité de chariots armés de faux (c). 
C’étoient donc des Peupies belliqueux 
exercés aux armes & aux combats. | 
Jai eu occafion d’infifter fouvent fur 
Pignorance où l’on étoit autrefois dans 
Part de munir & de défendre les villes. 
,* Je viens de dire que probablement Sé- 
foftris n’avoit point rencontré de places 
fortifiées dans fa courfe. L’invafion de 
ce Prince avoit apparemment fait faire 
des réflexions aux habitans de la Palefti« 
pe. C’eft en cffet dans ces contrées que 
l'Hiftoire offre le premier exemple de 
places fortifiées Moïfe nous apprend 
que les villes y étoient défendues par 
des murailles très-hautes & par des por 
tes munies de barres & de poteaux (a) 
1] paroft auffi que dès-lors on connoïfloit 
dans ces contrées l’ufage des machines 
propres à renverfer les remparis des 
s villes 

a) Jofué.c. ma.-vs. 4 7 
) li ie 
(a udie. €. I, VS. 19. 
( Des C. 3. VS. ee 


à 
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villes qu’on affiégcoit (a). On ne voir 
pas cependant que ni dans les guerres 
 €entreprifes px Moïfe, ni dans célles 
que Jofué & fes fuccefleurs ont condui. 
tes, il foit fait mention de fiéges entre- 
pris & foutenus en forme, quoiqu'il y 
foit parlé très fouvent de prifes de villes. 
Voici ce que plufieurs paflages nous ap- 
prennent couchant la maniere dontalors 
on tâchoit de fe rendre maître d’une 
place. On drefloit une embufcade; l’ar- 
mée enfuite s’avançoit contre la ville: 
les afliégés en fortoient pour livrer bas 
taille, On feignoit de plier, & lorfqu’om 
les avoit attirés à une cértaine diftance, 
Je corps placé en embufcade marchoit 
Vers la place, & la trouvant vuide de 
combattans, s’en emparoit & y met- 


toit lefeu. À ce fignal l’armée qui plioit 


_ faifoit volte face & chargeoit l'ennemi. 
Les troupes qui s'étoiert rendues mat- 
treffes de la ville en reflortoient alors & 
achevoient la défaite (b).  * 


RPC RTEETR 
IT. Parr, 
Depuis la 
mortde Ja 
qu a: 
bllemenc. 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 


J'avoue naturellement que je necom- 


prends pas une femblable manœuvre. 
Comment fuppofer en effer dans les 
affiégés, affez peu de prévoyance pour 
ne pas laïffer däns [a place un corps de 
troupes Capable de la garantir d'un coup 
| de 
(2) Ibid. €, 20. vs. ro, 


(6) Jofüué ç. 8. vs. 12, &c. = Judic, c, 20. vs. 
LRO. CCC, 


. 
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bliffemenc 1£S furprifes. Maïs, je lai déja dit, 
de ha . 


LS par un ordre fhécial de la Providence. 


Hébreux, Un fait qui me paroît prefque aufi 


marche & le. féjour des I[fraëlites dans: 
leurs environs Où ne voit point queg 
$ pendant 40 ans que le peuple Hébreu. 
a erré dans ces contrées, les nations: 
voifines s’en foient beaucoup inquiétées. 
La plupart ne furent informées du def- 
fein des Ifraëlites que lorfqu’elles fe vi- 
rent prêtes d’en être attaquées, Dans 
quel endroit du Monde connu une trou- 
pe de plus d’un million d’ames (a) pour 
roit elle aujourd’hui fe raffembler fans, 
allarmer les Etats voifins, & fans qu’on 
lui envoyât demander compte de ces. 
projets? On peut répondre que dans ces 
tems reculés; il n’y avoit point ou peu 
de commerce entre les Peuples. A pei- 
ne les Etats les plus voifins entretenoient- 
ils quelques relations les uns avec les. 
autres. Aufli une, nation n’étoit-elle 
prefque jamais inftruite des deffeins for- 
més à fon préjudice, qu’au-moment où 
elle 


(4) Voy. Num. c, 1, vs. 45 & 46, 
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elle voyoit l'ennemi à fes portes. Les _ | 
Peuples étoient donc toujours furpris IL Parr.. | 
& pre conféquent prefque toujours vain- mor de fa | 
CUS. | cob , juf- 
. L’hifloire des guerres dont il eft parlé se l'éra- 
-dans les Livres de Moïfe, de Jofué & gr | 
des Juges, prouve la vérité de ce que Royauré : i+ 
Jai déja repété plufieurs fois, que le Fi 2 
gain d’une bataille étoit pour l’ordinai. 7% | 
re décifif dans les fiécles dont je parle. 
On y voit. des guerres tefminées fouvent 
en un mois, quelquefois même en deux 
Ou trois jours. C’eft qu’on ne connoif- 
foit point alors l’art de fe fervir de pla- 
ces fortifiées. Il ne reftoit par confé- 
guent aucun moyen aux vaincus pour 
défendre leur liberté & pour compo- 
fer avec le vainqueur après une premie. 
te défaite (a). . fi à 
… Je n’ai rien de particulier à dire fur la 
Maniere dontétoient armés alors les Hé- 
breux & Jes habitans de la Paieftine. | 
Iis £: fervoient de toutes le: efpéces d’ar- À 
mes qu’on fçait avoir été en ufage chez 
les Peuples de l'antiquité. Je remar- 
querai en finiflant cer article, que dès- 
Jors plufieurs Peuples alloie nt à la guer- | 
re parés de tour ce qu'ils avoie-nt de plus | 
riche & de plus précieux. Les troupes L 
de Madian portoient des anneaux, des | 
pendans d'oreilles, des braffélets & des | 
| Ca. | 


re 


| | 0 Voy. prem. Part, Liv, V. 


- 


LA 
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—— Coliers d'or. ‘ Leurs chameaux étoient 


| rave ornés de boflettes, de carcans & de 
mort de Ja- Plaques da même métal (a). Cette cou- 
cob, juf- tume, à ce qu'il paroît, a toujours Eu 


qu'à léra- Lieu cl ns te | 
da lieu chez les Orientaux, & le tems ne 


dela l'a point abolie (1). 
… Royauté 
chez les * {;) Num. c. 31. vs. 50.71 Judic, c. 8. vs. 214 


Hebreux. : | & 36. : | 


4 
(1) Elle fubfifte encoréaujourd’hui danstoutes les 
contrées de l’Afie, . 


L2 


à CHAPITRE TROISIEME. 
Des Grecs. 


rÉUE premieres guerres dont parle 
L, l’hiftoire Grecque, ne font ni aflez 
intéreffantes, ni affez inftructives pour 
mériter une attention particuliere. Ce 
n'étoit, à proprement parler, que des 
incurfions de barbares, qui n’avoient 
d'autre but que de ravager des terres, 
faire des efclaves, enlever des troupe- 
aux, &c. (a). Leurs armées étoient 
peu nombreufes, & n’avoient pas beau- 
coup de chemin à faire pour fe rencon- 
trer. On ne fçavoit ni fortifier les fron- 

tic= 


: (a) Voy. Feith. Antiq. Hom.l. 2€, 7: $ 2, 
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tieres, ni faire la guerre dans le plat- 
pays. Une bataille décidoit ordinaire- 
ment la querelle (a): Rien ne pouvoit 
alors arrêcer le vainqueur. Ancienne- 
ment les villes’ dans. la Gréce étoient 
toutes ouvertes; nul ouvrage n ’en dé- 
fendoit l'approche; elles n'étoient pas 
même fermées de murailles (b). Une 
guerre étoit donc bientôt terminée. 
Mais les hoftilités recommençoient fans 
ceffe. Jamais les Peuples n’étoient tran- 
quilles. Il falloit être toujours armé, 
* Auf n’y avoit:il autrefois ni paix ni fu- 
reté dans la Gréce (c). 

L'Hiftoire parle, à la vérité, d’une 
citadelle élevée dans Athènes par Cé- 
crops (d). On prétend que Cadmus en 
fit autant Jorfqu'il jetta les fondemens 
de Thébes Ce); & Danaïüs ufa, dit-on, 


de la même précaution quand il fe vic 


maître du trône d’Argos (f). Mais, fe- 
Jon toutes lesapparences, les fortereffes 
d'Athènes. . de Thèbes & d’Argosétoient 
peu confidérables. Je préfume qu’elles 
-fervoient. plutôt à tenir en refpeét les 
habitans de ces villes , qu'à les dé- 

fen- 

(à Voy. Pauf. 1. c. 9. 

(é) Tone : Li Le à = Ariftot. Ron Lee 
+: 122 Pré 

(e) Thucyd. he cit. \ 

(4) Supra. Liv. TI. Chap. IV. Art. I. 

… Ce) Ibid. Art, IV. 

 {f) Ibid. Art, I, 


| 


II. Par, 
Depuis la 
mort de Ja 
cob, juf- 
"Éta- 
bliffemenc. 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreuxs 


M IL Parr. 


Depuis la 
mort JE 
cob , juf- 
-qu'à l’éta< 
bliflement 
de la 

. Royauté 
chez les 
Hébreux. 
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fendre contre Îles attaques de leurs 
ennemis. “ UE: À G 
L'expérience inftruit, & le tems eft 
un grand maître. Les Grecs fentirent 
à la fin la néceflité de fermer leurs vil- 
les, pour lés mettre à l’abri du pillage 
& des invafions. Amphion qui régnoit 
à Thèbes vers lan racocavant [. C, fut, 
dit-on, le premier qui imagina de pour-! 
voir à la fureté de fa capitale. 11 len- 
vironna de murailles flanquées de tours 
de diftance en diftance (a). Cette ma- 
niere de fortifier les places, quoique. 
fimple, étoit néanmoins ce qu’on pou- 
voit imaginer de meilleur dans ces tems 
reeulés. Les tours faïllantes défendoient 
le flanc & le parapet des mufaïlles. El- 
des procuroient d’ailleurs aux affiéges 
d'avantage de tirer fur l’ennemi.d’un lieu 
fupérieur, & d’être en même tems peu 
‘expofés à fes coups. | 
I eft probable que plufieurs Princes 
de la Gréce ne tarderent pas à imiter 
l'exemple d’Amphion. C’eft un fait au 
furplus dont la difcuffion eft peu nécef- 
faire, Je n’ai: point à rendre compte 
d’événemens qui y aient rapport. Je 
affe donc à l’hiftoire de la guerre de 
Thèbes, la plus mémorable qui fe foit 
‘faite 
(a) Homer. Odyff. L. 11. v.262, &c, = Hygim, 
Fab. 69, p. 120. | | 


* 
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#aite entre les peuples de la Gréce, aux mu 
+tems héroïques. : IT. Parr. 

Oedipe, dont l’hiftoire eft trop con- Pépuis Le 
nue pour m'arrêter à la retracer, avoit cb. je 
remis fa couronne à fes deux enfans, qu’à l’éta- 
Etéocle & Polynice. Ces Princes, au Pifémenc 
lieu de la partager, convinrent de re: Royauté 
gner tour à tour chacun pendant un an, chez les 
Étéocle en qualité d’aîné monta le pre- Hfrux 

 miér fur le thrône, L’année expirée, 
Polynice luiredemanda lefceptre. Mais 
Etéocle avoit trouvé trop d’appas-à le 
porter. Il refufa de s’en défaifir. Po- 
Jynice indigné fe retire chez Adrafte, 
roi d’Argos. Il gagne l'amitié de ce 

Prince, obtient fa fille en mariage, avec 
-promeffe d’un prompt fecours pour Pai- 
der à monter fur le thrône. Adrafte en 
effet commence par envoyer un Ambaf- 
fadeur repréfenter à Etéocle les droits 
de Polynice. Etéocle joignant la per- 
fidie à l’injuftice, veut faire affafliner le 
Député d’Argos, Adrafte irrité de cette 
lâche trahifon, regarde dès-lors la que- 
relle de Polynice comme lui étant per- 
fonnelle, & fe prépare à en tirer venge- 
ance. Il leve destroupes, fe ligue avec 

 plufieurs Princes, & les engage à marcher 
avec lui contre Etéocle. 

- Etéocle prévoyant fans doute qu'il 
feroit bientôt attaqué, n'avoit-rien né- . 
gligé pour fa défenfe. Il s'étoit menagé 

des Alliés, & avoit rafflemblé des for- 


Tome I. Part. IL Le 
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mn CES nombr fesi(a). Les armées s’étant 
Le Far. 1mifes en campagne de part & d'autre , fe 
mort de [a 'CnContrerent fui les bords du fleuve 
cob, juf- Ifmène. Les Thébains, des le premier: 
dard choc, Jâcherent pied, & fe réfugierent 
dl dans leur ville. Les vainqueurs en for+ 
Royauté  merent aufli-tôt le fiége (b). C'eft le 
Rs ls premier dontil foit parlé dans l’Hiftoire 
Aébreux, | 

Greeques ete 

Les Grees étoient aloïs fort ignorans 
dans cette partie de la fcience militaire. 

Is ne fçavoient point conduire une atta- 

que (c). Ces peuples ne s’attachoient ÿ 

. à ce qu’il paroît, qu’à réflerrer les affié- 
gés, & à les empêcher de fortir de la 
place , & encore s'y prenoient-ils affez 
mal. J'en juge ainfi d’après ce que l’on 
trouve dans les anciens Auteurs fur les 
difpofitions que formerent les Argiens 
pour fe‘rendre maîtres de Thèbes. Cet- 
te ville avoit fept portes. Les affiégeans 
pattagerent en conféquence leurs trou- 
pes en fept divifions qu’ils placerent vis- 
à-vis chaque porte (d). Mais on ne voit 

« point 


(a) Apollodor. 1.3. p. 150 & 153.7 Diodor. 
4. p. 308, &c. x Pauf.l. 9. c. o. | 

(b) Apollodor. p. 154.7 Pauf. 1. 9. c. ‘9. 

Ce) Pauf. /0co cit. 

(4) Apollodor. I. 3: p. 153. Æfchil. Sept. 47 
Theb. v: 42-55-56. = Euripid: Phœæniff. a@. 3. v: 
744. Pauf. 1. 9. c. 8. = Philoftrat. Imagin. t, 
| PEAR 


_ 


# 
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/ 


_ point qu'ils connuffent alors l’art de ti- — 


rer des lignes de circonvallation. D Farr. 
s + à: : 7 L LPEDOIS A4 
On pourroit imaginer qu'aux tems dont Me dé 


jé parle, les Grécs pratiquoient l’efca- Jacob, jufe 
Jade ; c’eft à-dire, que pour forcer une Rte 
place ils appliquoient contre les murail- A 
les un grand nombre d’échelles, fur lef: Royauré | 
quelles ils faifoient monter plufieurs files chez les 
de foldats. On pourroit même aller "4% 
jufqu'à croire que ces peuples avoient 
dès-lors inventé quelques machines pro- 
pres à la défenfe des villes affiègées, 
Ce fentiment feroit fondé fur les circon- 
_ ftances de la mort de Capanée qui vou- 
 Jant, dit on, efcalader les murs de Thè- \ 
 bes, tomba frappé d’un coup de fou- 
dre (4). Mais noûs verrons dans la fuite 
que vraifemblablement l’efcalade n’étoit 
pas en ufage chez Îles Grecs, même au 
. tems du fiége de Troye, & moins en- 
core les machines de guerre. Jé penfe 
‘donc que le fiége de Thebes fut con-  - 
- duit à peu-près comme celui de Troye, 
c'eft.à dire, que les affiégeans retran- 
chés dans leur camp devant la ville, en 
formerent le blocus. Le feul objet 
l'alors étoit, comme je l’a déja dit, 
. d'empêcher les affiégés de faire des for- 
> tiés, de les reflérrer & de leur couper 
: | 16471 
- (d) Apollodor. I. 3.0. 155. Euripid. Phœnifi 
HUE. 4: Ur &c, = Diod.l. 4. p. 309.7 Pauf, 
Er 9, C, 0e 


À Ee 2 te 


L 
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les fecours & les vivres. Telle étoit 
autrefois la maniere de fe rendre maître. 
d'une place, 

La conduite des affiégés répondit à 
l'attaque des affiégeans. 1l eft dit qu’E- 
téocie avoit divifé fa garnifon en autant 
de corps que l’étoitl’armée ennemie (a). 
La défenfe “d’une place confiftoit done 
à faire de fréquentes forties pour tâcher 
de forcer le camp des afliégeans, ou du 
moins pour intercepter leurs convois & 


les affamer (b). Il fe livroit de fré- 


quens combats entre les deux partis (c ). 
C'’eft à cette ignorance dans l’art d’atta- 
quer les places, qu’on doit attribuer la 
durée extraordinaire de certains fiéges 
dont il eft parlé dans l'Antiquité. 
Comme celui de Thèbes traïnoit en 
longueur , les deux freres, Etéocle & 
Polynice , prirent la réfolution de ter- 
miner leur querelle par un combat fin- 
gulier. is fe battirent fous les murs de 
la ville, à la vûe des deux armées, & 


_fe percerent mutuellement. 


Arrêtons-nous un moment à réfléchir 
fur l'idée que les Anciens avoient de 
J'a- 


(a) Æfchyl. Sept. ad 'Theb, v. 57 & 58. = 
Élse re né s4. = Euridid, Phœniff, act. 
3. V. 743, ÈC. - | 

(b) Voy, Iliad, 1, 18. v. 509, &rc. 

(e) Æfhyl. Sept, ad Theb, v. 1021, êtc, Æs 
Sophocl. #7 Antig. v. 204, Ëc, ms Euripid, 57 


Phœniff. v. 1260. 
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Pamour & du refpe&t qu'ils croyoient RE 2 
dûs à la patrie. Rien n’étoit plus injuf- Le te 
te & plus criant que le procédé d’Etéo- mort de Ja- 
cle envers fon frere. Cependant de tous 9, je 
les Auteurs anciens qui Ont eu OCCafiOD biffemens 
de traiter ce fujet, il n’en eft aucun qui dela 
_ n’ait jugé Polynice indigne des honneurs Aoyauté 
de la fépulture ,: pour avoir troublé Île Hébreuxs- 
repos de fa patrie, & amené dans fon 
fein une armée étrangere (a). 
La mort des deux freres ne mit point 
fin à la guerre, (Créon , oncle de ces 
- Princes, s’emparant de autorité fouve- 
raine, anima.les Thebains à venger la 
_ mort de leur Roi. Le fuccès répondit 
à leur fermeté & à leur courage. Ils 
firent une fortie fi bien conduite, qu'ils 
culbuterent les. affiégeans ,. forcerent 
leur camp & les taillerent en piéces. 
Adrafte fut. dit-on, le feul qui pût é- ‘ 
chaper de cette déroute complete (b), 
L'avantage que les Thébains remporte- - 
rent dans cette occafion leur coûta néan- ue 
moins bien cher, & depuis il pafla en | 
roverbe de dire une wiétoire à la Thé- 
aine, ou à la Cadméenne, pour défignér 
une action où le vainqueur étoit au 
moins aufii maltraité que le vaincu (x). 
La 
(4) Pauf . 9. c. 9. 
(&) Herod. I. 1. n. 166. Diod. 1. 11.p. 4*2- 
& 413: Pauf. |. 0. c. 9. Voy. dans les A-° 
dages d’Erafme, Cadmea vilforia, 


Ee à 
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——— La premiere guerre de Thèbes fut 
|, il Psrr. bientôt faivie d’une feconde occañon- 
| Ar der née par le procédé barbare de Créon. 
| Jacob, juf Les Argiens en fe retirant avoient laiflé 
Mifemen [à Campagne toute couverte de leurs 
dela morts. On fçait qu’elles étoient les 
Royauté - jdées des Anciens au fujet des cadavres 
hs qui démeuroient fans fépulture. Adral- 
te envoya donc des Ambafladeurs à 

Créon pour demander la permiffion de 

faire inhumer fes foldats. Créon eut 
l'inhumanité de la refufer. Adrafte pé- 

nétré de douleur implora le fecours des 

a ÂAthéniens. Ils étoient alors gouvernés 
| par Théfée. Ce Prince fenfible aux 
droits de la Religion & de l'humanité, 

marcha en perfonne contre Thèbes, & 

força Creon de jarfter Adratte rendre 

les deniers devoirs à fes foldats. Les 

uns prétendent que ce fut par le gain 

d’une bataille (a); d’autres au contrai- 

re difent que ce fut au moyen d'une 

tréve (b). C'’eft même, ajoute t-on, 

le premier traité qui ait été fait pour re- 

tirer les morts (c). Difons à ce fujet, 

| qu’an- 


| (4) Herod. 1. 7. n. 27. © Ifocrat. Encom. He- 
|: Ven. p. 310. Panégyr. p. 5. Euripid. Sup- 
| S pl. v. 591. — Apollodor. 1. 3. p. 157. = Pauf. 
| STE |: PR | 
| () Plut. #4 Thef. p. 14. À 

| (c) Philocor. apad Plut, loce cit. = Plin. I, 7. 
ft. 57. p. 416. 
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qu’anciennement demander upe pareille = 
permiflion, c’étoit s’avouer vaincu. Hana. 

Je n’entrerai point dans le déxail de Do dE he - 
la guerre que les enfans des Princes qu: Der À 

avoient péri devant Thèbes , recom Dion 
mencerent dix ans après la premiere : ae la 
cet événement ne fournit aucune in. ROaE 
ftruétion particuliere. Je dirai feule. Hébreux. 
nent que cette expédition finit par la 
prife de ‘Thèbes, que les vainqueurs dé- 
truifirent entiérement (au). Je me hâte 
de venir à la guerre de Troye. Cette 
entreprife, célebre à bien des égards, 
mérite toute notre attention. Les cir- 
conftances en font très-propres à nous 
faire connoître comment on faifoit alors 
la guerre dans la Gréce & dans l’Afie 
Mineure. 

Perfonne n’ignore que ce fut l’enléve- 
ment d'Hélène qui détermina les Grecs 
à pottet leurs armes devant Troye. Cet 
outrage n'intérefloit, à proprement pat- 

_ Jer, que Ménélas & Agamemnon; mais 

ces deux freres fe trouvant alors Îles 
deux plus puiffans Princes de la Gréce, 
engagerent toute la nation à époufer 
leur querelle (1). Cependanr il y avoit 


(a) Apollodor. I. 3, p. 159. 
(1) Ce ne fut point par force ni par crainte que 
les Princes de la Gréce fuivirént Agamemnon ë 
 Menclas devant Troye, cofñme Thucydide le pré- 
tend, |, 1, p. 7. Homère dit très-clairement le 
$ HE 4 çcon- 
sl 
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déja quelques femences d’animofité en- 
il. Parr. cre les Grecs & les Troyens. Tanta- 
morde le; pere de Pélops & trifayeul d’Aga- 
Jacob, ju memnon & de Ménélas, avoit enlevé. 
 Dénese OÙ fait périr Ganimède, grand oncle de 
dela  Priam. Aïnfi on peut dire que Pâris, 
noyé petic-neveu de Ganimède, enleva Hé: 
Hébreux, Jène par forme de repréfailles contre 
Ménélas, arriere-petit-fils du raviffeur 
de fon grand oncle. ]1ne fut donc pas dif- 
ficile de préfenter aux Grecs cet atten- 
tat comme une injure faite à toute la 
nation. Ce motif détermina ces peuples 
à déclarer la: guerre aux Troyens (1). 
Les préparatifs en. furent très-longs. 
Ï s’écoula près de dix années entre l’en- 
lévement d'Hélène & le départ des 
Grecs. On ne doit pas en être furpris. 
Il ne s’étoit point encore fait une pa- 
reille entreprife dans la Gréce. C’étoit 
la premiere fois que la nation fe liguoit 
en corps pour faire la guerre (a). Oa 
vouloit affembler des forces Sn 
es. 


contraire. Tiad.}. 1. v. 157 & 158: EVoy.auffi 
Paufan. 1. 3. c. 12. : 
(1) Berodote, 1. r. init. fait remonter, d’après 
Ko une ancienne tradition, les fujets de haine entre 
les Grecs & les Afiatiques, beaucoup plus haut. 
Mais j'avoue que je ne trouve aucun rapport en- 
tre les faits qu'il allegue, & le motif de l’expé- 
dition des Grecs devant Troye. 
(4), Thucyd. 1. 1. p. 2. 
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. bles. li falloit de plus équiper une flot- == 
te. Ne foyons donc pas étonnés que I.Parr. 
les préparatifs de cét armement aient dl: 
duré dix ans. Ce tems fut employé à cob , ju 
réunir les forces des différens Princes quà léta- 
de la Gréce, & à conftruire les douze L'un 
_ cents vaifleaux fur lefquels on cranfpor- Royauté : 
ta l’armée. Ajoutons que les Grecs al She les 
: . _ Hébreux” 
lant dans un pays affez éloigné avoient 
befoin de prendre bien des précautions. 
Jls ne devoient en effet envifager d’au- 
tres refources dans lAfe que celles 
qu’ils pourroient fe procurer à la pointe 
de l’épée (a). Toutes les forces de la 
Gréce raffemblées montoient à peu près 
à cent mille hommes (b); armée peu 
nombreufe , eu égard à la quantité de 
rois & de peuples qui éioient entrés: 
dans cette ligue (1). 
Le cems que les Grecs avoient em- 
ployé à préparer leur armement avoit 
donné aux Troyens celui de fe difpofer 
à 
(2) Thucyd. ibid. p. o. 
… (8) Je fuis le calcul de Thucydide, p. 9. Voy.au : 
furplus, Meziriac 44 Epift. Ovid. t. 2.p. 319. 
… (1) Thucydide, 4/4. prétend que la Gréce au- 
roit pû fournir un plus grand nombre de troupes ; 
mais la difficulté de les faire fubffter fut caufe, 
dit-il, qu’on n’en mena pas une plus grande quan- - 
tité. Cette raifon me paroït peu folide. Je füis 
perfuadé que les Grecs mirent en campagne tou+ 
tes les forces qu'ils purent lever, & f leur armée 
ne fut que de cent mille combattans, c’eft que la + 
Gréce n’en pouvoit pas fournir alors davantage, - 


Êe s. 


7 | LÀ 
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= } Jés bien recevoir. Priam avoir levék 
MParT. des troupes nombreufes, & s’étoit forti-\ 

puis la À ; 

“ortde Ja. fé du fecours des plus puiflans Princes de! 
cob,juf- J’Afie. Ses troupes nationales pouvoieñt} 
Tan monter à cinquante millehommes (a). | 
de la Mais celles de fes alliés éroient beau-!: 
Royauté “coup plus confidérables. Quant aux] 
es RAT. . Es ” Va. 
Hébreux, fortifications de Troye, elles confif-! 
__ toient dans une enceinte de muraillèsk 
flanquée de tours de bois (b}), & dans! 
des barrieres au-devant des portes (c).| 
11 eft bien fingulier que cette ville ne! 
fût point entourée d’un foffé. (On vait| 
Patrocle , après avoir repoufié les Tr@-! 
vens dans un combat très- vif, montêr] 
d'emblée fur les murs de Troye (à), 
ation que le Poëte n’auroit certainé-b 
ment pas fuppofée s’il eût fallu fran« 
chir un foflé, ou dont au moins il fe! 
feroit expliqué. Ce fait me donneroitl 
encore à penfer que les murs de Trowe! 


n'é-t 
(a) Iliad, 1. 8. v. 562. 
On ne doit point avoir d’égard au difcours d'A-} 

gamemnon, Iliad. 1. 2. v. 126, &c, où il avañe 

que fi les Grecs étoient rangés à table dix à dir, | 

& qu’on prit, par chaque dixaine, un Troÿyen| 

pour fervir d’échanfon, il y auroit pluñeurs dixäi- 

hes qui en manqueroient. C’éft une exagération 

que le Poëte met dans la bouche d’Agamemnomi | 

pour encourager les Grecs, & rabaifler les ‘Tro-| 
ens. 

$ b) Voy. Virgil. Æneid. 1. 2. v. 460, &c. | 
Pibedil 3. v. 195. L'air 57 * 
(4) Ibid. 1. 16. v. 702. 
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métojient conftruits qu’en terre. On eft = 
obligé en effet de donner beaucoup de Poe 
talus à ces fortes d'ouvrages, autrement mort dé Ja- 
tout ébouleroit. C’eft donc à la faveur cb, je. 
du talus qué Patrocle monte brufque. Rate 

q | TUIQUE” Hliffement 
ment fur les murs de Troyé; car f del 
G'eût été à l’aide d'une échelle, Homè- der 
re, qui cit fi exact à marquer les dé- Hébreux, 
tails, n’auroit pas omis cette circonf- : 
tance (1). ‘he sn 

Après une navigation longue & péni- 
ble , les Grecs aborderent au promon- 
fôire de Sigee. La defcente ne. fE ft 
pas fans oppofition de la part des Tro- 
vens. Il fe donna un combat fanglant, 
Les Grecs y furent victorieux. Ils pri- 
rent terre, s’établirent fur le rivage, 
formerent leur camp, & s’y retranche- 
rent (a). : | 

Je ne fçais comment définir l’entre- 
prié des Grecs contre Troye. Ils fe 
propolôient de prendre cette ville. Je 
pe vois cependant ni plan, ni deffein 
dans leur conduite. On ne crouve dans 
: 2 le 


(1) L’expreffion dont Homère s’eft fervi pour 
peindre cette aétion de Patrocle, fuit, à ce que 
je crois, pour prouver le fentiment que j’avance. 
Al dit que ce Héros monta êr’ dymôves rsiysoc. 

. Obfervons encore qu'Homère donne dans un 
gutre occafon, le nom de wwraille à un fimple 
#empart de terre. Iliad, 1, 20, y. 145. 


(a) Thucyd. L 5, p. 9: | | 
Ee 6 À " 70 
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——— |e récit que les Anciens font de cetévé: 
II, PART: : : 
Depuis là nement célebre , aucune circonftance 
mort de Ja- qui caraétérile un fiége. On ne voit. 
wi. point les Grecs former de difpoñtions 
Hifemenc pour s'approcher de la place, & moins. 
de l encore pour l’attaquer. Ils n’ouvrent 
osé point de tranchées, ils ne font point 
Hébreux, Ufage de la fappe, ni même de l’efca- 

Jade. Quant aux machines de guerre. 

Homère n’en parle jamais, lui qui d’ail- 

Jeurs s’eft plû à traiter de tout ce qui: 

- concerne l'art militaire. Enfin il paroit. 
que les Grecs n’avoient pas même pris 

Ja précaution de reconnoître T'roye. Le:: 

hafard feul les inftiuifoit des endroits 

forts ou foibles de la place (a). 

Il eft également difficile de reconnof- 
tre , dans leurs opérations devant Troye, : 
1e biocus d’une ville. Ils ne tirent point 
de lignes de circonvallation, ils ne dif- 
pofenc point de corps de troupes autour 
de la place; en un mot, ils ne font 
aucune des manœuvres, & ne condui- 
féntaucun des travaux propres & nécel= 
faires à refferrer les affiégés dans leurs! 
murs. ‘[roye ne fut jamais inveftie. La. 
preuve , c’eft que pendant les. dix an- 
nées que les Grecs furent campés fous 
fes murailles, on ne voit point que les! 
vivres y aient jamais manqué, Îl y a! 
plus. Les fecours étrangers qui venoient, 
pu aux. 

(a) Voy. Iliad, 1. 6. v. 4352 


pe L'ART MiciTatre, Liv. V. 657 
: aux Troyens entroient librement dans «5 
_ Ja place, Le damp des Grecs en étoit Il. Part. 
fort éloigné (a). L'efpace étoit fi grand He pis 
que les armées avoient plus de terrein cob, ju 
qu’il n’én falloit pour fe ranger de part qu'à l'éta- 
& d’autre en bataille.. Auffi n’éft-il quef- nn 
tion dans-l’Iliade qne des combats que Royaucé 
Jes deux partis fe livroient journelle- sie 
sa. : FAEEAA eux, 
ment. Les Troyens s’ivançoient tres." " 
loin de leurs murailles, Les Grecs for- 
toient de leurs retranchemens& alloient 
à leur rencontre dans la plaine. C’étoit 
alors qu’on en venoit aux mains. kKe- 
préfentons-nous deux armées, l’une 
campée fous.les murs d’une place, & 
“l’autre retranchée à une grande diftan- 
ce, s’affaillant réciproquement, & nous: 
aurons une idée urès-jufte de la pofñtion. 
des Grecs & des Froyens. Nous com- 
prendrons aufli fort aifément comment 
Troye a pû réfifter pendant dix annéés 
entieres aux efforts de toute la Gréce 
ratfemblée devant fes murailles Les 
forces .étoient à peu piès égales, & il 
n’y avoit point, à proprement patler, 
d'attaques de Ja part des Grecs. Ils ig- 
noroient alors entiérement l’art de faire 
des fiéges, & s’ils parvinrent enfin à fe 
rendre maîtres de Troye,ce ne fut qu’à 
la 


(a) ad. l,3 EN ec, l. 5: v.792.0a 
… palin. = Voy.auffi Strabon, 1. 13.p. 893. 


"Ée7, 


\ 
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——— la faveur d'un ftraragéme groffier (1), 
IL. Parr. @& qui ne réufit encore que par une in- 
Depüis a fione trahifon (2). 
mort de Ja- à ro 
cob, juf- | LI faut donc écarter toute idée de fié- 
qu'à l'éa- ge: mal-à-propos caraétériferoit on ainf 
bliffement l éditi d Gr d 1 / 
da expédition des Grecs devant T'roye. 
Royauté Ces peuples, comme on vient de le: 
chez les : voir, n’avoient.alors aucune notion de 
Hébreux. : Le 

” cette partie de la guerre. Examinons 

feulement quelles pouvoient être leurs 
connoiffances par rapport aux autres 
objets de l’art militaire. 

Je commence par les campemens, & 
je dis que l’art n’en étoit pas inconnu 
aux Grecs dans les tems héroïques. La 
difpofition de leur camp devant Troye 

paroît en général affez bien ordonnée. 
L'enceinte en étoit confidérable, car il 

toit queftion non-feulement d’y recirer 

les troupes, mais auffi d'y enfermer tou- 

te 


(x) C’eft ce qu’on doit penfer du fameux che- 
val de bois, & c’eft auffi l’idée qu’Homère nous 
en donne. Odyff. 1. 4. v. 272. 

Envain quelques Ecrivains bien poftérieurs à ce 
Poëte, ont ils voulu trouver dans cette circonf- 

tance, l’image d’une machine de guerre propre à 
renverfer les murailles d'une ville, Le filence 
d'Homère, fur cet article, dément toutes leurs 
conjeétures. 7#y. auffi Bannier, Explicat. des Fabl, 
t, 7. p. 280. 

(2) Il me paroït afez bien prouvé qu'Enèe & 
Anrénor, livrerent leur patrie aux Grecs. 747, # 
Dionyf. Halic. 1. 1. p. 37. Diéy£ Cret. L 2, 
c. 22,7 Pauf, L 10. c. 27. p. | 


| 
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te la flotte, ces peuples étanc alors dans ——— 
. lJufage de tirer leurs bâtimens à fec lorf er 
. qu’ils prévoyoient devoir être quelque: morrde ja- 
tems fans s’en fervir (a). Le promon- do 
toire Sigée, où les Grecs avoient pris Éifeméne 
terre, fe trouvant trop étroit pour qu’on de la 
 pût y ranger de front les douze cens Royaté 
vaifleaux qui compoñfoient la flotte, On Hébreux. 
15s avoit difpofés fur deux lignes. Les 
bâtimens qui avoient abordé les premiers 
“étoient avancés vers la ville, & faifoient 
le premier rang. On avoit mis au fe. 
cond ceux qui étoient venus les der- 
niers. Ils touchoient prefque à la mer (B). | 
- Les troupes campoient entre l'inter- : 
valle formé par ces deux lignes (c). Au | 
centre on avoit ménagé une grande pla- 
ce où fe tenoient les vivandiers. On 
_rendoit la juftice dans ce même endroit. 
‘Oa y avoic auff dreflé les autels defti- 
nés au culté des Dieux (d). L'armée 
marchoit fous différens Chefs, dont A- 
-gamemnon é:oit le Généraliffime. Cha- 
que Chef avoit fon quartier marqué & 
féparé (e). Le camp des Grecs enfin 
étoit un camp rétranché , autant pour 
EN Met" 


(4) Voy. Jupra, Liv. IV. Chap. IV. 

(8) Iliad. Ï. 14. v. 30, &c. L 9. v. 43 & es. 

-(c) Ibid. L 1s. v. 652. 

‘. (2) Ibid. L r1. v. Sos, &c, compar. avec K $, 

ÿ, 222, oc. 
(e) Iliad. 1 8, v. 222, &c : 


ES 
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mettre leurs vaiffeaux à l’abri des atta- 


Dar. ques de l’ennemi, que pour n'être pas 
de as Eux mêmes, fOTPT) par les Troyens qui 


cob, ju venoient fouvent les infulter jufques: 


# 


Re dans- leurs tentes.. Ces retranchemens 
de la confiftoient dans un rempart de terre 


Royauté  flanqué d’efpace en efpace de tours de 
des. bois (1). L'ouvrage étroit défendu par 
"un foflé Jarge & profond revêtu de pa- 
liffades.. On y avoit ménagé différentes 
iffues pour que les troupes puñlent fortir 

& rentrer librement (a). 

L'armée campoit fous des tentes, Ou- 
plutôt fous des baraques, telles qu'Ho- 
mère décrit celle d’Achille (b). On 
faifoit une garde exséte. Les Grecs 
étoient dans l’ufage non-feulement de 

| po-. 


(1) La preuve qu’Homère n’a voulu défigner 
qu'un rempart de terre, & des tours debois, c’elt 
que tout l'ouvrage fut fini en un jour. |. 9-v.47s. 

Il y a plus. On voit dans une occafion Sarpédon, 
forçant le camp des Grecs, embrafler un des cre- 
neaux de la muraïlle en queftion, & le tirer à lui 
de toute fa force. Le creneau obéit à l'effort de 
ce Héros," & emporte, em-s’éboulant, une partie 

_ du mur, où il fait une brèche capable de laiffer 
entrer plufñeurs hommes de front. L. 12. v. 
297 5 OC. 

Homére ne fe feroit certainement pas permis 
une pareille fiétion, fi la muraille qu’il fait bâtir 
aux Grecs eût été en maçonnerie. 

(a): Ihad.l.:7. v. 436, &c, L 12. 86. 
(2) Ibid. 1. 24. v. 448, &c. Ce Poëté appel. 
Ro ces barraques des Muifons, Ibid, v.:47 1 : 

& 673. 


A 
. 


mésce 
A 
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_pofer des fentineiles, mais encore carreau 
tablir des gardes avancées (a). Homè. Di ta 
re remarque comme un manque de dif- mort de É 
gipline de la part des Troyens d’avoir co ju 
négligé cette précaution (b). C’étoit Pot te 
-aufli la coutume d’allumer de grands de la 
feux pendant la nuit (c). On prenoit Royauté 
ce moment pour envoyer des efpionS Hébreux 
examiner les démarches de l’ennemi(d). : 
On voit que les Grecs. dès les tems 
héroïques, étoient armés à peu près de 
la même maniere que l'ont été la plu- 
part des peuples de l’antéquité, Ils a- 
voient pour armes offenfives la maflue, 
la hache, l'épée, les fleches, le jave- 
lot & la fronde (e). Ajoutons-y la pi- 
que dont on fe fervoit de deux façons 
différentes; car tantôt on la lançoit de 
Join comme un javelot (f), & tantôt 
on l'employoit comme une épée pour 
fe battre de près & à coups de main (. 8 
i 


L, 9. v. 66. 
L. 10. v. 416 & 417: 

L, 8. v. 662. 

L, 10. v. 204, &cc, 

L. 13: v. 716-599-6172. 1. 15. vw. 7ux, 1. 
7: V. 141. ; 

Les Grecs ne faifoient pas grand cas des troupes 
qui fe fervoient de frondes Xe»0ph. Cyroped. 1. 7. 
p. 149. = Q. Curt L 4. © 14. p.232. Remar- 
quons qu'Homère n’en donne jamais à {es Héros. 

L (7) Odyff. L 8. v: 229. 
. (g) Iliad. 1. 2. B, v. 50. Voy. Strabo, L 10... 
p. 688 & 689. 1 
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Tps Si l'on s’en rapporte aux Ecrivains: de 
us à l'Antiquité, c'éroit des Crétois que les 
Depuis la quité, c'éroic des Crétois qu 
mort de Ja- Grecs avoient appris l’ufage des fle- 
pe À ches (a). Ces peuples pafloient enco- 
bliffemenc € pour avoir inventé l'épée (b). Il n’eft 
de le , Pas aifé d'expliquer la maniere dont les 
che ls Grecs portoient cette derniere arme. 
Hébreux. Autant qu’on le peut conjeéturer, elle 
étoit fufpenduë par une efpéce de bau-. 
drier qui portoit fur les deux. épaules. 
Ce baudrier devoit être fait à peu-près 
comme des bretciles. Il étoit contenu 
par le moyen d’une ceinture qui s’agraf- 
foit par devant au bas de la cuirafle (ce). 
. L’épée battoit fur la cuifle (4). 


Les armes défenfives étoient le bou- 


LLL LA 


(4) Diod.l. 5. p.282. = Paufl. 1.c.23. 
(6) Diod. 1. 5. p. 382. HMdor. Origin. I. 


14. C. 6. 

(ce) Jiad. L 16: v. 226. 1.4:v. 132 154 © 
Odyff. I. 2.v. 3. — Heñod. Scut. Hercul. v. 221, 
&c. = Virgil. Æneid.l.. 8..v. 459. 

(d) Iliad. 1. 1. v. 190. 1. 5. v. 516. © Odyff. I. 9: 
v. 300: 1. Lu. v. 48. Virgil. Æneid.]. 10° v: 
786, &c. 

(e) Feïth. Antiq. Hom, 1. 4. C. 8. 

(f) L. 4. n. 580. , 

Par le moyen fans doute des différentes colonies 
qui pafferent fucceidivement dans la Gréce. des re | 

terms | 
| 
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commencemens ces armes N'ÉTOICNT Fais mm 
tes que de la peau des animaux (7). IL Parr. 


& à A PE < É Depuis la 

On apprit enfune à les fabriquer de RP ra. 
métal). | 4) :cohs is 

Je n’ai rien de particulier à dire fur la qu'à l'éta- 
bliffement 


forme qu’avoient anciennement les caf- 1 
ques des Grecs. Il n’en eft pas de mê: Royauté : 


. me des boucliers. On voit d’abord qu’ils chez les 


'ÉEL 


: 3 , À Hébreuxs 
étoient d’une grandeur étonnante , ayant | 


prefque la hauteur d’un homme:(@) 
Mais ce qu’on ne comprend nullement, 
c’eft la maniere dont les Grecs portoient 
Cette arme au tems de la guerre de 


Troye, & l’ufage qu'ils en pouvoient 


faire 


_-tems les plus reculés. On trouve, en effet, une 


£ en TA Amor ANten se honcliere nec LD 


PE Si aLIUT LVJIALUS AÂSELU 3 WIR don nm wsreaavas VW ps fe 


tiens & ceux des Grecs aux tems héroïques. 7gy. 
Bochart. Phaleg, 1 4.c. 33. p. 334 & 335. . 


=. Il y avoit cependant fur ce fujer différentes tra- 


& 68. — Diod. L 5. p. 382. = Plin. ]. 7. feét. 57. 


-de la peau de cet animal. Foy. Euftath. #9 Iliad. 1. 
 3/V. 336. p. 421. Un. 8. 


1V. 219. — Tlyrtæus Car. 'r1r, v. 23, &e = 
- Schol. 47 Iliad. L. 2, v. 389. = Bochart, Phaleg. 
"Lac. 33.p. 334 & 335. = Feith. L 4. c.8 $ 5. 
Animadv. p.76: | 


ditions dans la Gréce. Fay. Apoliodor. 1. 2. p. 6; 


P. 415. | 
(1) Leur nom même le défigne. Le mot la- 


tin Jéutum, Bouclier | vient du mot Grigc >xÿrec 
qui fignifie d# cuir. Les anciens boucliers é- 
toient prefque toujours faits de peaux de bœuf. 
Galea, CASQUE. vient de T'uzÿ, qui veut'dire 
Belette, parceque les premiers cafques étoient faits 


(a) Iliad. 1. 6. v. 117. 118.1. 16. v.802.T:7. 


} 


a 
If.Parr, 
Depuis la 
mort de Ta- 
cob , juf- 
qu'à l’éta- 
bliflemenc 
de la 
Royauté 
chez les 


Hébreux, 
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faire. Fl paroît très clairement qu’alors 
On ne portoit point le bouclier au bras: 
fl étoit attaché au cou par une cour: 
roie, & pendoit fur la poitrine. Lorf 
qu'il s’agifloit de fe battre ,-on le tour- 
noit fur l’épaule gauche, & on le fou< 
t'noit avec le bras. Pour marcher on 
le rejettoit derriere le dos, . & alors il 


battoit fur les talons (a). Je l'avoue 


naturellement, je ne conçois pas d'a. 
près cette defcription comment on pou- 
voit fe fervir du bouclier. Cette arme 
ne pouvoit être que d’une foible utili- 
té, & devoit caufer beaucoup d’embar- 
ras & d’incommodité, eu égard fur- 
tout à fon volume immenfe. Comment 


un foldat pouvoit-il fe battre? A peine 


étoit-il en état de fe remuer, LH ne ds-- 
voit pas avoir les mouvemens libres. 
D'ailleurs on perdoit la principale utili- 
té du bouclier qui me paroît avoir été’ 
particuliérement deftiné'à parer les coups: 
qui menaçoient.la tête. 

Où ignore däns quel tems les Grecs. 
ont cœlé de porter léurs boucliers d’u- 
ne façon fi peu naturelle &.fi défavan-. 
tageufe. On fçait feulement que les 
Gariens, peuple très-belliqueux, chan- 

Be- 


(a) Iliad. L 2. v. 388, 389.1. s.v 706, 707. 
&c. 1. 12. V. 294. |. 14: v. 404, 405. L. 15. wi 
479. 1 16, v. 106. 1, 20. v. 261, 262 & 278. L. 
G:V. 117. 1. 11, v. 544, EHerod. L. 1:n, 171: 
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-gerent cet ufage bifarre & groffier. Ils =. 
enfeignerent aux Grecs à porter le IL Par. 
bouclier paflé dans le bras par le moyen 
| . : Fu 
de he faites en Se . cob, juf 
qu'ils trouverent l’art d'y attacher (a). qà l'éa- 

À l'égard des cha il paroft qu’on gent 
 Jeur donnoït anciennement une forme Royauté 
différente de celle qui étoit en ufage au as : 
tems de la guerre de Troye (Bb). Jerne 
m'arrêterai point à ce détail. Je finis 
en obfervant qu’alors la plupart des ar- 
mes étoient de cuivre. Cadmus fut, 
dit-on, le premier qui en introduifit la 
connoiflance dans la Gréce (c). ‘On 
fçait que les Anciens avoient le fecret 
de durcir le cuivre par la trempe (d). 
‘Comme on étoit dans ces fiécles recu- 
lés très-ignorant dans l’art de travailler 
Je fer, ce métal n’étoit employé qu’à 
fort peu d’ufages. 

Plutarque obferve avec raifon qu’Ho- 
mère repréfente toujours fes héros bien 
armés (e}). Ils n’expofent-point témé- 
rairement leur vie. À l'égard des fol- 
dats, les Chefs ont grande attention de 

D CR 
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———.…— vifiter leurs armes (a), Ils ont foin: 
pause auffi de faire prendre de la nourriture 
mort de Ja- aux troupes avant que de Îles mener au 


are. Combat (D). S SL 
lemers, Je ne crois pas qu'aux tems héroïques: 
dela . les Grecs euflent aucune méthode, au- 
Royaté  cune regle pour divifer & diftribuer en 


Hebreux,  différens corps la quantité d'hommes 
qui compofent une armée. Au rapport 
de quelques Hiftoriens, Mnefthée qui 
commandoït les Athéniens devant Lro- 
ve, pafloit pour avoir imaginé le pre- 
mier l’art de former les troupes en ba-: 
taillons & en efcadrons (4). Mais ce 
Æait me paroîc affez peu vraifemblable. 

On ne voit point dans Homère que 
les Grecs connuflent alors cette prati- 
que. Ce Poëte ne fe fert jamais d’au- 
cun terme qui puifle le donner à enten- 
dre (1). On n’y reconnoît point non 
plus les différens grades d’Oficiers dont 
il eft parlé dans les Ecrivains pofté+ 
rieurs. Les perfonnages qu'Homère in« 
troduit fur la fcène paroiflent touségaux 
en autorité. Je ne parle point des uni“ 
forines. (C’eft une inftitution abfolu- 
.ment moderne. du 
Quand. 


(a) Iliad. |. 14. v. 38 &. 382; 
(b } Moy: Feith. Antiq, Hom. 1: 4. p. 511 Anis 
madvétf, ÿ. 8r. | $ 
(c) Voy. Meurf. de Regn. Athen. L. £.c. 8. 2] 
(1) Il nemploye jarnais que le mot vague &e 
général paauyé | | 
+ 


? 
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. Quant à la maniere de mertre les trou. 
pes en bataille, les Grecs, dès le tems eue à 
de la guerre de Troye, avoient fur ce DePis Te 
fujet quelques principes.  Néftor & cob, ju 
Mnelthée font célébrés par. Homère SR 
comme deux Capitaines très-expérimen. qe "7 
tés dans l’art de ranger une armée eb Royauté 
bataille (a). On trouve dans liliade He + 
Je modèle de deux difpofitions différen- + 
tes. Dans la premiere, Neftor place . 
en tête fa cavalerie, c’eft-à. dire, les 
chars en quoi confiitoit alors ce qu'Ho- 
mère appelle cavalerie. L'infanterie eft 
rangée derriere les chars poür qu’elle 
_ puifle les foutenir.  Neftor met au cen- 
tre fes plus mäuvaifes troupes, afin de 
forcer ceux des foldats fur lefquels il 
Comptoit le moins, à combattre. Les 
ordres que ce Général donne à fa cava- 
lerie font de retenir leurs chevaux, de. 
marcher en bon ordre, fans fe mêler ni 
confondre les rangs. Il recommande 
furtout qu'aucun des conducteurs de 
Chars ne fe pique de devancer fes cama- 
rades pour charger le premier l'enne- 
mi (à). 

Dans une autre occafon on voit au 
contraire l'infanterie fe mettre en ba- 
taille en avant. La cavalerie Ja foutient 

7 en 


| (a) Iliad. 1. 2. B. v. 60, &c. : 
(2) Ibid], 4. v. 297, &c, = Voy. Feith, An- 
tiq. Hom. p. 512, | | 
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. en s'étendant derriere les bataillons (a). 
Depuis 1 Homère donne à connoître par le mo-. 
more de Fa- dèle de ces deux difpofitions, que dès 
cb; juf Ja guerre de Troye les Grecs étoient af- 
nec fez inftruits dans la Taétique pour fça-. 
dla voir qu’on devoit-ranger les troupes dif- 
Royauté  féremment, felon que le terrein étoit. 
Hébreux, Plus ou moins ouvert. -Ces peuples, au: 
farplus, -éroient alors dans l’ufage de. 
Ferrer extrémement leurs rangs (b), en 
| ebfervant néanmoins de laifler aflez 
d’efpace entre les files pour que les. 
Chefs y puffent pafler librement (c). 
Homère nous repréfente les Grecs 
gardant un profond filence au moment 
d'en venir aux mains, & les Troyens 
pouffant au contraire de grands cris (4). 
Cette pratique de jetter de grands cris. 
en allant au combat étoit-en ufage chez: 
plufieurs nations de l’antiquité (e). El- 
Je fubfifte encore aujourd’hui dars bien 
des contrées. Les Turcs & tous les O- 
 rientaux jettent des hurlemens affreux. 
‘dans l'inftant qu'ils vont à la charge. 
C’étoit -un point d’honneur dans ces 
terns reculés de s'emparer des armes & 
du corps de l'ennemi vaincu, On trou-. 
ve bien des exemples de cette façon de 
pen. 
VTT. V. #4. 
(b) L.r3.v. 130, &c. 1, 16. v. 211 & 215. 
(c) Iliad, pafim. ’ 
{ 4) Iliad. 1. 3. v. 2 & 8. I. 4. v. 429, &xc. 
(e) Voy. Feith. }, 4. p. 516 & Animadvyerf. p. 822 
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‘penfer dans Homère (a) & dans les autres 
Ecrivains Grecs (b). Aufli le premier ïl.parr. 
foin des ancienshéros, lorfqu’ils fe fen- Depuisla 
LR | RER PET nn  Mortde Ja= 
+oient bleffés à mort, étoit-il derecom- co He 
mander à ceux en qui ils avoient le plus Féablide- 
de confiance, de ne point laifler leurs a 
armes ni leur cadavre en proie à l’enne- cheb mes 
mi. La crainte d’y être abandonnés breux | 
Jeur caufoit la plus cruelle inquiétude. | 
Sarpédon en rendant les derniers foupirs 
paroît uniquement occupé de cette pen- 
fée (c). La nuit terminoit toujours le 
combat (4); ufage qui femble avoir été 
pee obfervé chez les anciens 
Peuples. 

Il feroit difficile de repréfenter bien 
nettement les idées qu'Homère avoit: 
d’une aétion générale. Quoique ce Poë- 
:& en faffe de fréquentes defcriptions, 
on n’eh peut diftinguer néanmoins ni la 
conduite ni l'effet. Il ne préfente point 
de plan, & n'offre point d'attaque füi- 
vie & raifonnée. Homère parle à la vé- 
tité d'ordre de bataille; mais on n’en 
remarque jamais d'application. On ne 
fçait fi c’eft tout à la fois, ou par di- 
vi- 


(a) Iliad, pafim. j 

(8) Voy. Herod. 1. 7, n. 224 & 225. L o: v. 
22 © 23, | 

(e Iliad. 1. 16. v. 495, &c. 

( : ) Feith. L 4 p. s19, 520. & Animadrerf. 
P. 82. 


Dore. À Part, IF EARNTE 
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- vifions, que les troupes chargent. Point 
IT.-Parr. d’évolutions, point de mouvemens rai-! 
Depuis fa fc y d l &i Ag" Â 1 
more de donnés pendant l’aétion. ucune ma! 
Jacob, juf nœuvre, aucune opération enfin éma-: 
da léte- née de la tête du Général. Les Chefs: 
iflemenc À : 

dæn dans la mêlée agiffent autant & plus de: 
Royauté le main que les foldats. Ils ne paroiflent: 
eZ ls occupés. qu'à fe battre. Leur mérite 
Mébreux, à AE à : | 
confifte moins à bien commander. une 

troupe, qu'à tuer un plus grand nom- 

bre d’ennemis. Aufli les batailles dé-: 

crites dans l’iliade ne préfentent-elles 

jamais que des combats corps à corps. 

Trois ou quatre perfonnages de part & 

d'autre femenc la terreur & renverfent: 

une armée entiere. Nos Amadis & nos 

Rolands n’en feroient pas davantage. 

. D'ailleurs comment concevoir ces 

longs entretiens que très-fouvent deux 

-héros ennemis ont enfemble fur le 

champ de bataille, au moment où les 

troupes font le plus acharnées au com- 

bat (a). Ces faits répugnent entiére- 

ment à l’idée que nous avons aujourd’hui 

s d’une action générale. Homère s’eft.il 
réglé pour fes defcriptions de batailles 
fur ce qui fe pratiquoit du tems de la 
guerre de Troye, ou les a-c-il me 
e 


(4) Voy. Iliad. 1. 6. v. 119, &e..l. 13. v. 248. | 
‘À 20.v. 177, On en pourroit citer bien d’autres 
exemples, 
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de fa pure imagination? C’eft ce que —— 


j'ignore. de FART, 
- , epuis Ja . 
Il eft beaucoup queftion de cavalerie one dé fa 


& de chevaux dans les combats de l’I cob, juf- 
liäde. On ne doit cependant pas S'y be 

iflement … 
tromper. Par le terme de cavalerie Ho. dé 
mère n'entend point de Ja cavalerie tel: Royauté 
le que nous en avons aujourd’hui dans Mis 
nos armées, ni telle que les Grecs en #‘P"ux- 
ont eue dans les tems poftérieurs à la 
guerre de Troye. Le mot de cavalerie - 
ne défigne chez ce Poëte que des chars 
tirés ordinairemenc par deux chevaux, 
& montés de deux hommes. A l'égard 
des cavaliers, il n’y en avoit point dans 
les ärmées Grecques, aux fiécles héroï. 
ques, ni dans celles des autres Peuples 
donc parle Homère, Ce n’eft pas que 
l'arc de: monter à cheval fût alors in. 
connu dans la Gréce. Je ne le préfame 
pas, Cette connoïifflance y avoit fans 
doute été apportée très- anciennement 
par les colonies forties d'Egypte & de 
Phénicie, pays où l'équitation étoit en 
ufage dès les tems les plus reculés (a). 
Mais la méthode de faire fervir des ca- 
valiers à la guerre, (& Part d’en former 
des corps de troupes éroit inconnu aux 
Grecs des téms héroïques. La feule ma- 
niere d'employer alors les chevaux chez 
ces Peuples, étoit de les atreler à des 
We. chars, 
(4) Voy. là prem, Part. Liv. V, 
Le: Ff 2 
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mm Chats, foit pour combattre, foit pour. 
3 Rae voyager (a). .C'eft un fait attefté par 
mat 44 Ja tous les Ecrivains de l’antiquité (b). 


Pb TR eft étonné de voir que les Grecs 
u à L'éta- | . Nar: TE 
Hifemenc © Plufieurs autres Nations aient été fi 


_ de la  long-tems fans connoître l’ufage de la 
de cn cavalerie, Quoi! :Ne fentoient-ils pas 
Hébreux, Jes inconvéniens des chars à l'armée? 
Ces machines occafionnoient beaucoup: 
de dépenfe, tant pour leur conftruétion., 
que pour leur entretien. D'ailleurs de: 
deux hommes -qui .étoient fur. chaque 
char, un feul combattoit; l’autre ne fer-. 
voit qu’à conduire les chevaux: fur. 
deux hommes c’en étoit donc un en pu: 
re perte. ‘De plus, il yavoit des chars 
attelés non-feulement de trois, mais 
. même de quatre chevaux, pour le fer- 
vice d’une feule perfonne (c}): autre 
perte égalementfenfible. Enfin un fof- 
{é, un ravin, une haie, l'inégalité du 
téerrein pouvoient rendre tout cet appa- 
reil & toute cette dépenfe abfolument 
inutiles; inconvéniens auxquels la ca- 
valerie eft beaycoup moins expofée. 
C’eft le peu de connoiffance qu’on a- 
voit autrefois de l’art militaire qui a fait: 
fubfifter fi long-tems l’ufage des chars: 


dans: 
(a), Voy: Odyff. L 3. v. 475 & 476: 00 
* (6) Voy. Diod. I. 5. p. 346 & 367. & Pollux.. 
L Œ)1 m, 141. | 
6 


jad, 1, 8 v: 188 
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dans les armées. On ne fçavoit point = 
alors prendre l'avantage du terrein, ni I PAR 
faire la guerre dans un pays couvert & n6kcde fa- 
‘fourré. On choïfiffoit ordinajrement cb, 1 
pour fe battre une vafte & large plaine. RARE à 
Le tems & l'expérience ayant rendu les de ja 
Peuples plus fçavans dans l’art de faire Royauté” 
‘la guerre, - ils reconnurènt les défavan. He 
‘cages des chars. Alors les Nations poe 
licées cefferent abfolument de s’en fer- 

vir, & leur fubftituerent la cavalerie; 

mais cette réforme n’a eu lieu que fort 

tard. | 

fl paroft que dès les rems héroïques 

on étoit dans l’ufege de barder les che- 

vaux deftinés au fervice des chariots de 
“guerre (a). Mais je ne crois pas qu’on 

connût alors l’art de les ferrer. Aucun 
-paffage d'Homère ne le donne à enten- 
dre (1), & il eft à obferver que Xéno- 


F (2) C'eft ce qu’on peut conjecturer des vers 156 
& *57 du 20 Livre del’Iliade,où Homère dit, gze 
la plaine brilloit de l'éclat de l’airain qui convroit les 
honimes dy les chevaux. : 
(1) Euftathe, & après lui Mad, Dacier, ont cru 
* que les chevaux étoient ferrés dés le rems de la 
guerre de Troyé Ils fondent léur opinion fur les 
‘vers 152 & 153 du v1 Livré del’Iliade. Homère 
_y dit à ce qu’ils prétendent, que les chevaux fr4p- 
_pent la terre avec leur airain. xuxx® diouvris. 
Mais Euftathe, & Mad. Dacier, n’ont pas pris 
garde que le participe diduyrss , fe rapporte aux 
- nominatifs #00 Q im des vers 150 & 151. 


Ff3 Le 
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= phon, dont il nous refte un traité parti- 
nor culier fur la maniere de panfer & de 
mor de fa. gouverner les chevaux, ne parle point 
cob, juf- de ja ferrure (a), Si du tems de Xéno- 
alé phon On ne ferroit pas encore les che- 
uiement J L , 
- de la vaux dans la Gréce, c’eft une preuve 
Royauté que cette pratique ne s’y cft introduite 
€hez les - EURE i 

Hébreux, due bien poftérieurement aux fiécles hé- 
_ roïques. Ce faic au furplus ne doit pas 
.Dous paroiïtre extraordinaire. Il y a en- 
core aujourd’hui quantité de Peuples 
qui ne font point dans l’ufage de ferrer 

leurs chevaux (b). | 
Les Grecs anciennement n’avoient 
point d’inftrumens militaires pour fon- 
per la charge, animer les troupes, bat- 
tre les marches ou les retraites. 1]i n’eft 
jamais queftion dans l’iliade de trom- 
ettes, de tambours, ni de timbales. 
He parle à la vérité de la trompet- 
te, mais ce n’eft que comme comparai- 
fon (c), & on doit diftinguer cz ce 
OË- 


Le fens eft donc que les Grecs mettent en fuite les 
Troyens en les frappant, dit le Poëre, avec lesar- 
mes d’airain qu’ils Ont à la main. Foy. la remar- 
que du Scholiafte fur le vers 153. | 

(4) Voy. auffi les Mém. de Trév. Janv. 1713. 


DA T7E | 
(D Voyage de V.le Blanc. 2de Part.p. 75 &8r. 

= Kæmpher, Hift. du Japon, t. 2. p.297 & 2098. 

— Lettr. Edif, t. 4. p. 143. = Tavernier, t. 1. 1. 

2.C. 5. — Hift. gén. des Voyages, t. 3. p. 182. 
(c) Iliad. L 18 v. 270. | 
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rPoëte ce qu'il dit de fon chef, d'avec = "—— 
ce qu'il rapporte comme Hifonen, LParr 
. Comme Poëte, il emploie fouvent des Hbdehe. 

Compäraifons tirées d’ufage poftérieurs cob, ju£ . 

à la guerre de Troye. Mais commehi. Ét 
_ ftorien, Homère fage obfervateur du de ma 
. Coflume, n’empiète point fur les rems: Royauté 

& c’elt par cette reifon qu’il ne donne pr. 

point de crompettes aux Grecs ni aux 

Lroyens. Il dit feulement qu’on enten- 

doit dans Je camp de ces derniers le fon 

des flûtes & des chalumeaux (a). Heft 

donc certain que les Grecs, aux tems 

béroïques , n’avoient point encore l’u- 

fage de la trompette, ni celui d'aucun 

autre inftrument militaire. Auf étoit- 

ce alors une qualité crès défirable & tiès- 

néceflaire dans un Commandant, que 

“celle d’avoir une voix très-forte & très- 

fonore. Le:talent de fe faire enten- 

-dre fort foin étoit même fi eftimable au- 

trefois, qu'Homère en fait un fujet d’é- 
- Joge pour Ménélas (b). 

2 Les 
(2) Ibid. 1. 10. v. r3. | 


(b) H donne à ce Prince l’épithète de Boy æyaloc, 
dont la fignification propre veut dire que Ménelas 
avoit une voix très-propre à fe faire entendre, Iliad. 

: 1 2. v. 40€. | 
Je ne doute point que le fens dans lequel je rends 
«cette épithète, ne paroiffe pas jufte à bien des per- 
-fonnes. On l'explique ordinairement par Vaillant, 
. éntrépide. Mais pourquoi né pas prendre cette épi- 
_thète à la lettre?  N’étoit-ce pas alors une qualité 


F (3 4 fres- 
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œ—— Les drapeaux ,. cette invention fi utile 
ART: pour conduire & rallier les troupes, é- 
mode (Oient également inconnus dans ces fée 
. Jacob, juf cles, & des Grecs & des Troyers. Ho- 

eg mère n’en parle jamais, & il ne s'en fe- 
dela. TOI pas tû, fi l’ufage en eut été alors 
Royauté  Établ. On n'avoit point non plus in- 
Hs  Venté la pratique de donner aux trou- 
; _ pes un certain mot auquel les foldats- 
d'un même parti puflent fe reconnoître- 
& fe rallier (a). Les furprifes dont 
Homère & Virgile parlent fi fouvent, en: 

font la preuve. : 

De tous ces faits combinés & rappro- 
cnts, il réfuite qu’au tems de la guerre 
de Troye J’Art Militaire étoit encore 
dans fon enfance chez les Grecs. Ils. 
n'avojent alors nulle idée de ce qu’on. 
appelle aujourd'hui faire la guerre. L’u- 
niformité qui régne dans les opérations 
& dans les manœuvres décrites par Ho- 
-mèêre le prouve fufifamment. Les Grecs. 
pe copnoifloient pas même le fecret 
d’affamer l’ennemi dans une place, & 
de lui couper toute -communication -æ 
: e- 


-très-recommandable dans un chef, que celle d’avoir : 
une voix capable de fe faire entendre, mémedans 
la mêlée. S ù # j 
(a) Plin. 1: 7. fe&. 57. p. 416, dit a la vérité, 
que Palamède avoit inventé toutes ces pratiques. 
Mais le fuffrage de Pline, qui dans cet article, n°2 . 
fait que compiler différentes traditions vfaies où 
fauffes, ne peut balancer le filence d'Homère. 
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dehors. : L'art de faire la guerre con:- Ni 
RE | ; a ras PARTS. 
fiftoit, dans ces tems reculés, à fur. Déc le 
prendre un parti, & à dreffèr à propos morcde Ja 
une embufcade (a). On voit par plu- Sb ju 
fieurs traits de l’Iliade que les Grecs à. Fete 
voient une haute opinion de ces fortes dk. 
de manœuvres (b).  Difons maintenant R9%% 
un mot de leur difcipline militaire. Hébreux 
On ne voit point clairement les ufa- Pr 
ges que les Grecs füivoient ancienne- 
ment par rapport à Ja levée des troupes. 
-Neftor dit à la vérité dans l’[liade qu'il 
avoit été envoyé avec Ulyfle, par Aga- 
memnon pour faire des foldats dans 
toute la Gréce, mais Homère ne s’ex- 
plique ponit fur les moyens que ces 
deux Princes employerent pour y par- 
venir (c}). On fçait feulement que 
‘chaque famille étoit obligée de fournir 
‘un combattant, & que c’étoic le fort 
qui décidoit de celui qui devoit mar- 
-cher (d). [1 n’étoit pas permis de s’en : 
exempter. Ceux qui refufoient de por- 
ter les armes étoient condamnés à une 
amende (e). Il paroît encore que 
| | les : 
-. fa) Voy. Iliad.-1. 48. v. 12 @& 320, &e- 
b) Hobvsdetal: 15 MS 277 
c) Iliad. 1. vr. v. 769, &c, …: 
sd) Ibid: 1. 24 v. 400:.: ur 
(e) L. 13: v: 669. L..23 vw. 297. ? er 
On peut conjeéturer de ce dernier peffage, qu’aû : 
terms de la guerre de Troys, il étoit déja établi qu’on : 
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“mort de Ja- 


cob ,jufqu”à 
Pétablifle- 
ment de Ia 
Royauté 
chez les 
Hébreux, 
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les Fee alloient fort jeunes à la guer- 
re i(@ }: * 

-H eft certain que dans ces tems recu- 
lés les foldats n’avoient point de paye (b). 
[ls fervoient à leurs frais & dépens. Le 
feul dédommagement qu’ils puffent ef- 
pérer, étoit leur part du butin; caralors 
il n'étoit point permis de piller pour fon. 
propre compte. On ne pouvoit s’ap- 
aucune dépouille de l’ennemi, 

out ce qu'on prenoit étoit rapporté 
avéc beaucoup d’exaétitude à la maffe 
commune. Le partage s’en faifoit de 
tems en tems entretoute l’armée avecte 
plus d’exaétitude qu’ilétoit poffible. Les 
Chefs avoient une part plus confidérable 
que les fimples foldats ( c ). 

Paï euoin de faire remarquer ailleurs 
que l'autorité des anciens Rois de la 
Gréce n’étoit point defpotique. Elle 
étoit cempérée par le concours du peu- 
ple & des grands de l’Etat (d). On re- 
connoîft ce même efprit de gouverne- 
ment dans l’ordre & la difcipline desar- 
mées Grecques. Agamemnon, quoique 
Généraliflime des troupes, ne jouifloit 

point 
pouvoit fe difpenfér de fervir, moyennant un home 


. me, ou même un cheval qu’on fournifloir. 


(a) Had. paffim. 

(8) Voy.Suid.voce EyKags, &C.t. 1. p. 749.74 
Potter, Archælog. 1. 3. c. 2. p. 432. 

(c) Feith, Antiq, Homer. ], 4, C. 16. p. 529. 

(a) Sapra, Liv. L Chap. IV. Art. VIE | 
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point d’une autorité abfolue, Ilavoit àla 
‘vérité l’infpeéttion fur tous les Chefs & 11. Parr. 
fur toute l’armée. Il commandoit les Depuis la) 
troupes un jour d'action, & alors il avoit me 
pouvoir de vie & de mort (a). Mais qu'à Péra- 
dans tout le refte fon autorité étoit très- a 
limitée. Ce Prince ne pouvoit rien dé- Royauté : 
cider de fon chef. Il étoit obligé d’af- chez les 
fembler le Confeil & de fuivre Ja plura- MPrux | 
lité des fuffrages. La difcipline militai- 
re des Grecs, auxtems héroïques, pré- 
fente-un mélange continuel de Monar- 

* chie, d’Ariftocratie & de Démocratie. 

On peut diftinguer dans Homère 
trois efpéces de Confeils de guerre Le 
_Confeil public & général, où, toutes 
les troupes étant affemblées, quelqu'un 
des Chefs expoloit le fujec fur lequel il 
falloit délibérer. Le fecond Livre de 
l'[liade offre un exemple de ces délibé- 
rations publiques. Agamemnon, pour 
fonder la difpofition dss Grecs, propo- 

_ fe à toute l’armée de fe rembarquer & 
de renoncer au projet de prendre Troye. 
Dans le neuvieme Livre ce Prince fait 
pareillement affembler les troupes pour 

| jeur 

(a) Tiad. 1.2. v. 391 &c. À 

Ariftote, en citant cepaflage, de Rep. 1. 3.c. 14. 
ajoute un demi-vers qui ne paroît plusaujourd’hui 
dans nos exemplaires. Il fait dire à Agamem- 

TT Ariel sé Tlap” ya Épuoi ÉRVETAG ..:. « 
Car j'ai le pouvoir 4e faire mourir ceux qui Me dés 


fobéffent. 
és FF 6 
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leur repréfenter que le feul parti qui refte 
IL. Parr. à prendre, eft de regagner promptement 
mue la Gréce. Il paroît au furplus que tous 
«ob , ju. Les Chefs de l’armée avoient indifférem- 
auà l'é. ment le droit de faire affembler les trou+: 
blifémenc pes pour le Confeil (a). #8 
Royauté Il régnoit une très-grande liberté dans 
chez les ces Confeils publics. Chacun y étoit 
Hebrex maître de dire tout ce qu'il penfoit. 
Agamemnon lui-même étoit obligé. 
d’endurer jufqu’aux injures les plus atro- 

ces dites en face & fans aucun ménage- 

ment. Achille ne les lui épargne pas 

dans l’affemblée générale que ce jeune 

héros avoit convoquée au fujet de la 

pefte qui affigeoit le camp des Grecs. 

Dans celle qui fe tient au neuvieme Li- 
vre de. l’Iljade, & donc je parlois.il n’y. 

a qu'un moment, Diomède commence 

fon difcours par dire à Agamemnon qu’il 
.s’oppofe à l'avis infen/é ouvert par ce 
Prince, & qu’il profite pour cet effet 

de la liberté que donnent.les affemblées 
publiques; & tout de fuite il ajoute qu’à 

la vérité Jupiter a donné à Agamemnon 

un fceptre.au-deflüs de tous les fcep- 

tres ; mais que ce Dieu en même tems 

Jui a refufé la force & le courage dont 

l'empire eft encore plus grand & plus 
glorieux. Diomède enfin termine fa 
harangue par dire à ce Prince, qu’ileft. 

Je. 


(4) Voy. Iliad, L 1. v. #43 
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lé maître de s’en retourner s’il veut, & mms 
que les chemins lui font ouverts (a). IL Pare 

Le Confeil public & général ne pou- RER 
voit pas s’affembler à chaque occafon cob, juf- 
qui fe. préfentoit de délibérer fur une Sa l'éta= 
démarche. On tenoit alors un Confeil 417%" 
particulier compofé des Chefs de l’ar- Royauté 
mée.. On y déterminoit ce qu'il falloit les. 
faire dans les circonftances préfentes, "7" 
telles, . par exemple, que celle où les 
Grecs fe trouvent dans le dixieme Lie < 
vre de lIliade, lorfqu’ils font affiégés. / 
dans leur camp par les Troyens.. Aga- 
memnos affemble ies Chefs de l'Armée, . 
& délibere avec eux fur les mefures 
qu’il yavoit à prendre dans cette fituation : 
critique, : | | 

Il y avoit enfin le Confeil privé quife 
tenoit ordinairement dans la tente d’Aga-. 
memnon.: On n’y admettoit que les. 
Chefs d’une prudence & d’une expé- 
rience confommées. La jeunefle en : 
étoit exclue (b).. {left à remarquer que 
dans Homère les délibérations des Grecs: 
font prefque toujours accompagnées d’un 
repas. Souvent même c’eft à table que 
fe prennent les réfolutions les plus. im- - 
portantes (c). + | 

On entrevoit dens Homère quelques 


fi indi- 
(a) Ibid. E 9. v. 32, &ec. 
b) Iliad. 1. 9.v. 80.1 2.v, 53. 
É Voy. Feith. 1. 3, c. 5. p. 308. 
Ff 7 
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——— indices de punitions & de récompenñfes 
ÎT. PART, DRE 
Depuis à Militaires, ÂAgamemnon en donnant fes 
rnrs de Ja- ordres pour le combat, dans Je fecond 
cou. Livre de Pliade, menace de livrer en 
Plifemenc Proie aux chiens & aux oifeaux tous 


| de a, . ceux qu’il trouvera en difpofition de de- 


Royauté  meurer dans leurs vaifleaux, loin de la 
Hébreux, mêlée (a). is * 

À l'égard des-récompenfes militaires 
elles étoient proportionnées à la groffié- 
reté de ces tems reculés. Agamemnon, 
pour encourager Teucer, un des prin- 
cipaux Chefs de l’armée, lui promet 
qu'après la prife d’Ilion, il aura pour 
prix de fa valeur foit un trépied, foit 
un char attelé de fes chevaux, foit en- 
fio une femme dont la poffeffion le fa- 
tisfera (b), On voit encore que dans 
Certaines occafions on rendoit un hon- 
peur particulier aux Héros qui s’étoient 
fignalé par quelque exploit éclatant. 
Cet honneur confiftoit à leur fervir dans 
les feftins, une portion de viande très- 
confidérable (c). 

Homère ne s'explique pas direétement 
fur les mefures que les Grecs avoient 
prifes pour approvifionner leur armée 
pendant fon féjour devant Troye. Thu- 
cydide prétend qu'on avoit envoyé dans 

vla 
(a) V.30r, & 


à 
(é) Iliad. L 8. v. 289, &c. 
(c) Ibidl, 7, v. 325 


pe L'Art Mintratre. Liv. V, 683 
la Cherfonnèfe de ‘Thrace , plufeurs 


| 


‘détachemens femer du blé & faire la [I Parr. 


_ récolte (a). Ce fentiment me paroûc 
. aflez peu fondé, On ne voit point dans 
lIliade, que depuis le moment où les 
troupes furentraflemblées devant Troye, 
elles fe foient jamais écartées du camp. 
C'étoit par la mer que les Grecstiroient 
leurs fubfiftances. Homère le fait aflez 
entendre (b). De tems en tems il leur 
arrivoit des convois qui, autant qu’on 
peut le préfumer, venoient des diffé. 
rentes ifles voifines de la Troade (c}. 
On fçait que les Grecs avoient eu foin 
de s’en rendre maîtres pendant le cours 
de leur expédition (d). ; 

Je finis ce que j’ai à dire fur la guerre 
de Troye par une derniere remarque. 
Le defir de venger l’afront fait à Méné- 
las, fut l’unique motif qui engagea les 
. Grecs à porter leurs armes dans l’Afie, 
L'objet d'y faire des conquêtes & de 


qu’à lé 
bliflemene 
de la: 
Royauté 
chez les 
Hébreux 


s’agrandir n’entra pour rien dans cette 


entreprife. Au contraire à peine Troye 
étoit-elle prife, que le premier foin des 
Grecs fut de fe rembarquer, fans pren- 
dre aucune mefure pour s’aflurer du pays 
qu'ils venoient de fubjuguer. L’avanta- 


ge qu'ils remporterent fur les Troyens : 


| fut 
(a). L, 1. p. 9. RQ 01 
(6) Iliad, 1. 7. v. 467, &c. Lo. v. 71, &c. 
(El Ibid. 1. 7. v. 467 & 468. 
(a) Ibid, 1.2, v: 328, 
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U—————— fut donc à la lettre, & fuivant leur pro- 
_ IE Panr. verbe, une viétoire à la Cadmus. Pour” 
Peut e_ une légere portionde butin que les Grecs: 
«ob, juf- eurent enpartage, ils donnerent lieu aux 
quil plus grands vices & aux plus grands dé- 
dk {ordres de s'introduire dans leur pa- 
Rofaué. trie (a). La longue abfence de la meil- 
da leure partie des Princés de. la Gréce 
COTEUXe - - es 
Le ouvrit la porte -à la licence & aux dé- 
réglemens. Les villes furent en proie 
à des féditions qui forcerent les anciens 
habitans à fortir de leur pays (b). Con- 
traints d’aller chercher de nouvelles de- - 
meures ,. Ces troupes errantes s’adonnc- 
rent au brigandage & à la piraterie. 
Ceux des Troyens qui furvécurent à la 
deftruétion de leur patrie, embraflerent 
auffi le même genre de vie (c}). Le 
concours de tous ces événemens pro- 
duifit une pépiniere de pirates & de bri- 
gands qui ne ceflerent pendant des fié- 
cles. de défoler le commerce & de trou- 
bler le repos: des mers & du conti- 
nent (4). : | 
Quatre-vingts ans après la deftruétion 
de Troye la Gréce éprouva une grande 
révolution. Elle fut occafionnée par 
les différens mouvemens que fe donne- 
: 104 rent 
(9 Strabo, !. 3. p. 223. 
LÉ ) es 1 1. p. 9. Plato de Leg. L 3:p; 


07. D. | 
." (e):Strab6, 1. 31p+2%3. | 
(4) Voy. Juprè, Liv. IV, Chap. IV] 
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rent les defcendans d’'Hlercule pour ren- == 
trer dans les domaines qui leur apparte: If.Parr. 
noient. . Cette entreprife arma lesGrecs RP e. 
les uns contre lesautres, & fit naître une cob, juf- 
guerre longue & fanglante dont les fuc- afalétar 
cès furent aflez variés. Il fe livra bien qe pi 
des batailles, & il fe donna plufieurs Royauté] 
combats (a). Je pafferai cependant fous ‘he es. 
filence le détail de tous ces événemens, “°° 
On n’en peut recueillir prefque aucane 
inftruction fur l’objet qui nous occupe 
préfentement. Je remarquerai feulement 
que, felon quelques Ecrivains, ce fut 
alors que l’ufage de [a trompette s’intro 
duifit dans les armées Grecques (b). 

Je parlerai auffi d’un ufage dont l’hif- 
voire de cestems reculés fournit plufieurs 
exemples. On voit dans bien des oc-- 
cafions, où les armées étant en nréfénce 
fembloient devoir en venir aux mains, 
qu'au lieu de fe charger elles prenoient 
Je parti de remettre la décifion de la. 
guerre au hafard d’an combat fingulier. 
On choififloit de part & d’autre un cham- 
pion, & l'événement de leur combat 
régloit le fort du parti qu'ils foutenoient.. 
L'Armée dont le champion avoit été 
vaincu, f retiroit fans penfer à donner 
bataille, & les articles dont on étoit 
convenu s'éxécutoient de très - bonne 

| foi 

(a) Voy. Jupræ, Liv. I. Chap. IV. Art. VE 

(6) Suid. voce Kador, t. 2. p. 360. 


| 


| IT. Parr. 
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foi (u). Il paroît au furplus que cet ufa- 
ge avoit lieu dès les tems les plus recu- 
lés, & chez d’autres Peuples encore que 
les Grecs, 

Dans le troifieme Livre de l’Iliade les 
Grecs & les T'royens étant en prélence, 
& prêts à fe charger, Hector propofede 
terminer le différend des deux Peuples 
par un combat fingulier entre Pâris & 
Ménélas. Les conditions offertes,  & 
acceptées de paft & d’autre font, que 
le vainqueur emmenera Hélène avec 
toutes fes richeffes, & que les deux ar- 
mées fe fépareront après que les Grecs 
& les Troyens auront juré une alliance 
ferme & fincère, | 
_ Au fujet de ces combats finguliers, 
faifons une réflexion qui fe préfente 
fouvent à la leéture d'Homère. Ce Poë- 
te décrit plufieurs combats feul à feul 
entre des héros du premier rang. On 
p'apperçoit cependant nul détail, nulle 
variété. dans fes récits. Les combats 
qu'il peint ne durent qu’un moment, & 
ne font point difputés. Les champions 
de part & d’autre ne fe portent jamais 
qu'un feul coup,*& ce coupeft toujours 
décifif. Hector fe bat contre Achille. 
Ces deux héros font couverts l’un & l’au- 
tre d'armes impénétrables. On s’atten- 
droit à voir le Poëte profiter de cette 
f Cir= 
(#) Voy..fapra, Liv. I. Aït. IV. 
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Circonftance pour faire durer. le com- nent 
bat des deux plus fameux perfonnages IL Par. 
qu'il ait introduits dans fon Poëme | PSE 
H£étor cependant eft couché par terre cob, juf- 
du premier coup. Achille lui perce là St ve 
5 PU piffement 
80r5e que l’armure lJaïfloit à décou- LA 
vert. (a). Difons enfin que les héros Royauté 
"Homè:e ne fe fervent prefque jamais he les. 
., LEE ebreuxe 
de l’épée. Ilsne font ordinairement ufa- ”"* 
ge que de la pique & du javelot. 
Le Tafle, au contraire, & les autres 
Poëtes modernes font extrémement va- 
riés, & offrent beaucoup de détails dans 
leurs defcripcions de combats. D'où 
peut venir cette différence, & pourquoi 
cette ftérilité dans Homère, dont l'imae 
gination eft d’ailleurs firiche & fi fécon- 
de? C’eft qu'aux fiécles héroïques, & 
du tems même d'Homère, la force dé- 
cidoit de tout dans les combats. L’a- 
dreffe n’y entroit prefque pour rien. On 
n'avoit pas encore étudié l’art de fe bat- 
tre. Les différens exercices qui appren- 
nent la maniere la plus avantageufe de 
manier les armes n’étoient point inven- 
tés; l’Efcrime, en un mot, n’étoit pas 
alors connue. Homère devoit par con- 
féquent manquer d’idées pour varier & 
détailler fes combats. 
Après tant de détails fur l’état où étoit 
 JArt Militaire, dansiles fiécles que nous 
| par- 
(a) Iliad. L. 22, v. 3224, &e, 


688 DE L’Arr Mivrraire. Liv. V. 
mn parCOUrODS préfentement ,: il faut jetter 
cPart. un coup d'œil fur la maniere dont les’ 
morrdeja- Vainqueurs ufoient de leurs avantages. 
cob, juf On eft faifi d’horreur en voyant quelles 
qua lé étoient alors les loix de la guerre, & 
111emenct , . . : 
de la l'efprit de barbarie & de .cruauté qui 
Royauté  régnoit Chez tous les différens Peuples 
Her, dont j'ai eu occafion de parler. Les 
villes réduites en cendres, les Peuples 
à maflacrés de fang:froid, ou réduits au 
plus dur efclavage , étoient les fuites 
ordinaires de la viétoire, On ne refpec- 
toit nil’âge, nile fexe, ni la naiffan- 
ce. Les Souverains fe voyoient expo-: 
fés aux plus cruelles indignités. Il n’y: 
avoit point d’horreurs enfin que le vain- 
-queur n’exerçat. | 
” Les Ecrivains de lantiquité louent 
Séfoftris fur la modération avec laquelle- 
il traita les Peuples dont il s’étoit rendu: 
maître, Il laiffa, dit-on, fur leur thrône 
les Princes qu’il avoit vaincus, fe con-- 
tentant de leur impofer des tributs pro- 
portionnés à leurs forces,. à la charge 
néanmoins de Îles apporter eux - mêmes : 
en Egypte (a). Mais de quelle maniere. 
Séfottris traitoit-il ces Princes, lorfqu'ils - 
venojient chaque année au tems marqué 
lui payer le tribut auquel ils étoient obli- 
gés ? Chaque fois que dans ces occa- 
fions le Monarqwæ Egyptien alloit au: 
tem» 


- (4) Diod. L 1: p. 68. 
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temple, ou qu’il entroit dans fa capita- — || 
le, on dételloit les chevaux de fon char If. Parr. 
pour mettre à leur place ces Rois qui FPE A 
-venoient lui rendre hommage (a). . cob; juf- >. À 

- Adonibéfec .qui #égnoit dans la Palef: qu'à l'éra- | 
-tine deux fiécles environ après Séfoftris, ge | 
nous fournit:un exemple encore plus Royauté 
#rapant des excès auxquels les vain: ee lee 
-queurs fe portoient dans ces fiécles bar Af?rex: 
bares & grofliers. JE avoit défait & pris 
- foixante &. dix autres Souverains de cet- 
te contrée. On frémit en voyant la 
maniere dont il ufa de fes victoires. Il 
fit couper à ces malheureux Princes les 
extrémités des pieds & des mains, & 
les réduifit à n'avoir d'autre nourriture 
que les reftes de ce qu’on lui fervoit, & 
qu’ils étoient encore obligés de ramaffer 
ous fa table (b). 

Les loix de la guerre n’étoient pas 
moins cruelles chez les Grecs. Je ne 
parlerai point des indignités exercées: 
par Achille fur le cadavre d'Hector, 
quoique toute l’armée paroifle prendre 
part à un procédé fi bas & fi inhu- 
main (1). Je ne dirai rien non plus des 
douze Troyens immolés par ce Héros 

MURS ds rar fur 

-a) Diod. L r. p. 68.74 Lucan. Pharfil. L 10. , 
277.7 Plin, L 33. feét. 15. p. 614. 

"169 Tudics CT ya TS ; 

(x) Chaque foldat vient infulter à la mort de ce 
héros, & chaque parole eftaccompagnée d’un coup 
de pique ou de javelot, Iliad, L 22. v. 377, &c, 
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fur le tombeau de Patrocle(a); on pour- 
roit penfer qu’il s’étoic laiflé emporter à 
ces excès par un motif outré de venge- 
ance. . Mais qu’on life dans Homère les 
adieux d’Andromaque & d’'Heétor, on 
verra quels étoient alors les droits du 
vainqueur, & comment il ufoit de fes 
avantages (b). La mort ou l’efclavage 
étoient le partage de la nation vaincue. 
Rien n’en mettoit à couvert. Les Sou- 
verains maflacrés, & leurs cadavres 
jettés en proie aux chiens & aux vau- 
tours, les enfans à la mammelle écrafés, 
les Reines trafnées indignement dans les 
fers, étoient les excès ordinaires aux- 
quels les vainqueurs s’abandonnoient (b). 
On ajoutoit l’outrage & l’humiliation aux 
rigueurs de la captivité, Les Princeffes 
étoient employées aux plus viles fonc- 
tions. Hector ne diffimule point à An- 
dromaque que fi les Grecs fe rendent 
maîtres de Troye, elle fera condamnée 
par les vainqueurs à aller puifer de 
Peau comme la derniere des efclaves ( c ). 
Hécube fe plaint dans Euripide PA 
| ‘ait 


fe) Tiad: EL 23. v. 126 
: (2) Ibid. 1,6. v. 448, = Voy, auf E 9. v: 
487, ttc. | + { è 
(c) Voy.lliad I. 22.v, 62, &c, = Vigil. Æneid. 
L2.:v. 550. &c. 
(4) L. 6. v. 457. C’étoit autrefois la fonétion la 
plus abjecte. Pay. Jofué, c. 9. vs. 23. 
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l'ait enchaîoée comme un chien à la FE Paoli 
porte d’Agamemnon. Et qu’on ne CTOIE Depuis la 
pas que l’efprit de vengeance porta les mortde Ja- 
Grecs à des Cruautés particulieres à la cob, juf= 


prife de Troye. Ces excès n’étoient que mess 
{rOp communs aux fiécles héroïques, de ka 
Les Argiens, fous la conduite d’Alcmé- a 
- Où, s'étant rendus maîtres de Thèbes, Hébreu: 

ils détruifirent cette ville & Ja renverfe- 
rent Ge fond en comble (a). Je pour- 
rois encore citer d’autres exemples, - 
Mais il vaut mieux les épargner au Lec- 
teur, & ne pasinfifter plus long-tems fur 
des faits fi honteux à l'humanité. 

On voit enfin, & c’eft le derniertrait 
par lequel je prétends CaraCtérifer les 

recs des tems héroïques ; on voit, 
dis je , que ces Peuples étoient alors 
dans lufage horrible d'empoifonner leurs 
fleches. Homère raconte qu'Ulyffe étoit 
allé exprès chez Jus, roi d'Ephyre, lui 
demander du poifon pour en frotter fes 
dards. Iius refufa de lui en donner, 
parcequ'il avoit, dit le Poëte, la crain- 
te des Dieux. Mais, ajoute.t-il, Ulyffe 
En obtint d’un autre Prince, fouverain 
de T'aphôs (5). On dira peut - être que 
dans toutes les bleffures dont Homère 
4 EU Oecafion de parler: on n’en voit 


point 


(a) Apollod. I. 3, p. 1$0, 
(@) Odyf. L &, v. 160. 
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mm point Où l'effet du poifon foit marqué. 
ILParr. |e conviens que ce Poëte ne le donne 
mode Ja-POÏDE à entendre. Mais je préfume qu’il 
cob, ju = n’a fans doute affecté ce filence que pat 

u’à l'éta- £a: | gr tient" le 
Hifemens égard & par refpeét pour fa nation 
de la > 
Royauté 
-chez les , 
“Hébreux _ FIN DU cINQUIEME LIVRE. 
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R NEA NA 


SECONDE PARTIE. 


. Depuis la mort de 
bliffement de la Royauté chez les 
Hébreux : efpace d'environ 
ae ans. 


LIVRE SIXIEME 


Des Meurs € Ufages. 


SSS Ous n avons point à nous oc. 
? NÛ Cuper, dans cette Second. 
Partie ; des mœurs des Egy 
SSÉX tiens. l'ai rapporté fous |: 
Preiniere époque tout ce qui pouvoir 
|A à cet objet. Je m’y fuis d’au 

tant plus attaché, que les mœurs de: 

Egyptiens paroifent avoir été dès- lors 
toutes formées, & qu'à cet égard rien 
p'a varié chez CEtté nation. Les mœurs 
ont toujours été les mêmes en Egypte, 

tant Que cet Empire a fub 


LiFome I, Part IL- Gg do- 


Facob , juiqué l'étage 


Depuis le 


mort de Ja 
P cob, 4 


Hébreuxs 


fifté fous la | 


694 DEs Mozuers ; 
domination de fes Rois naturels. Si pari 
az Parr. Ja fuite des cems il a paru s’y introduire 

SA MrRTR quelques nouveautés, on ne doit les at- 
cob ; Fr tribuer qu’aux nations étrangeres qui, fuc-! 
qu'à l'éa- ceflivement depuis Cambyfe, fe font 
blifflement A , 

F4 M rendues maîtrefles.de l'Egypte. 

Royauté Je garderai le même filence fur les! 

es le mœurs des Peuples de la haute Afie 
YEUX  — He ; + 3 1] 

J'ai déja eu plus d’une fois occafion d'en 

expliquer les motifs. On perd abfolu{ 
ment de vûe ces nations pendant Uni 
long efpace de tems. Elles ne recom1 
mencent à figurer dans l’Hiftoire, quel 
vers les fiécles qui font l’objet de la roi, 
fieme Partie de cet Ouvrage. 

Nous n’avons donc à confidérer, poui 
lemoment, que les mœurs des habitan 
de la Paleftine & celles de quelques Peut 
ples de l’Afie Mineure. Je parlerai en 
fuite des Grecs, & j'examinerai quelles 
étoient les mœurs & les ufages de cett& 
nation aux fiécles héroïques, c’eft-à-dil 
re, dans les tems que nous parcourobl 
préfentement. 1 
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mort de Ja- 


CHAPITRE PREMIER. cf 
bliflement 


Des Habitans de’ la Paleftine. ed 


Royauté. 
chez les 


N a remarqué de tous les tems un Aux 


grand rapport entre les mœurs d’u- 
ne Narion & {es progrès dans les arts & 
dans les fciences. Le goût pour le faf- 
te , le luxe & la magnificence a toujours 
été le vice dominant des Orientaux. J’ai 
fait voir ailleurs (a) que, dès les pre-. 
micrs fiécles après le Déluge, les habi- 
tans de la Paleftine avoient porté les 
arts & les fciences à un grand degré de 
perfection. Ces découvertes ont four- 
pi promptement à ces peuples bien des 
moyens de contenter le penchant natu- 
rel qu’ils avoient pour le luxe & pour la 
molleffe. (Cette inclination a toujours 
été, fi on peut le dire, en augmentant. 
On voit par la maniere dont parle Moï- 
fe, que de fon tems il devoit régner 
beaucoup de fafte & de magnificence 
dans la plupart des contrées de la Pa- 
leftine. Les peuples qui les habiroient 
alors portoient des anneaux d’or, 1 
; de 


. (a) Voy.la prem. Part. Liv. I. & Liv. II. & 
fepra, Liv. IL, Se&t. rre Chap. Il, &c. 
GE 2 
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== bagues , des braffélets &: des colliersi 
ne niur précieux (a). J'ai même obfervé dans: 
REA Tac le Livre précédent que chez toutes ces: 
cob, jufqu’à différentes nations l’ufigé écoit d'aller à! 
Péablile- la guerre paré de tout ce qu’on pouvoit: 
ent de la L n - 

Royaur avoir de plus riche & de plus beau (b}.. 
ue Hé- Le Juxe‘enfin étoit porté dans ces cli-: 
CU mats au point qu'on ornoit les chameaux: 
deftinés ‘au fervice du Souverain, de: 
boflètres, de carcans & de plaques 

d'or (c). | 
Les Hiftoriëns profanes font d'accord 
en ce point avec les Livres faints. Ils 
nous apprennent que l’art de teindre les 
étoffes en pourpre, couleur fi recher- 
chée des Anciens qu’elle difputoit de 
prix avec lor même, eft dû aux habi-. 
tans de la Paleftine (4). J'ai fait voir: 
ailleurs que l’invention devoit s’en rap- 
porter aux fiécles que nous parcourons: 
.préfentement (e). Il fuffit auffi d’ou-: 
vrir les Poëmes d'Homère pour fe con:: 
vaincre que dès le tems de ja ‘guerre de: 
Troye, les Phéniciens étoient en pof-- 
feffion. de fournir à la plupart des Peu. 
_ples connus, tout ce qui, peut contri-- 
buer!: 


(a) Num. c. 37. vs. 50. 
(b) Chap. IL. 
(c) Judic. c. 8. vs. 21-24-26. 

à 1 78 Japrè, Liv. IL Se. re Chap. Il: 
té Lo! É 

(e) Voy. Jupr&, loco cit. 


/ 
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buer à entretenir le luxe, le fafte & JA pra 

moleffe. De 
Ces faits prouvent affez quelles d€-+ mort de [a= 

voient être alors les mœurs & les incli: cb, juf- 

nations dominantes des habirans de a qu'à l'éce 

Paleftine. Mais le détail particulier de de la 

Jeurs coutumes & de leurs ufages nous ROUE 

eft abfolument inconnu. Je préfumc mépreux, 

qu'en général la maniere dont vivoient 

sJes habitans de la Paleltine devoir etre, 

dans les fiécles dont je parle mainte- 

-pant, fort femblable à la façon de vivre 

qu’on à vû avoir lieu dans cette contrée 

dès les tems les plus reculés (a). On 

 fçait que les mœurs & les ufages onc 

très-peu variC darts l’Orient. 


(a) Voy: la prem. Part. Liv. VI. Chap. I. 
SSSSSSSSSSESSSS 

CHAPITRE SECOND. 

Des Peuples de l'Afie Mineure. 


1È \ avoit Hé Edhé de conformité, 

dans ces rnêmes fiécles, entre les 
mœurs des habitans de la Paleftine, & 
celles des Peuples de l’Afe mineure. 
On voit regner également chez les uns 
& chez les autres beaucoup de magnifi- 

” cence & de moleffe. ‘On en peut juger 


8 3 par 


_ 


698 DES MoEuRrs 
mm Dar Ce qu'Homère dit des Troyens & 
I. parr. de leurs alliés. La maniere dont il s’ex- 
ARTE prime dans plufieurs occafions, fait af- 

4 DT 
cob, jus 1ezZ connoître l’inclination & le caraéte- 
qu'à l’éa- re de ces Peuples. Ce Poëte nous four- 
bliffemenc ,.: | : nie 
dE nit même fur cet article quelques détails 
Royauré Capables de fatisfaire notre curiofité. 
ch&les fl parofc d’abord que ces Peuples é- 

* toient fort recherchés dans leurs loge- 
mens, Homère donne à entendre qu’il 
y avoit dans Troye plufieurs palais très- 
vaftes & très- magnifiques, Celui de 
Priam renfermoit quantité d’apparte- 
mens qui compofoient autant de pavil- 
lons féparés, contigus cependant & voi- 
fins les uns des autres. Il y en avoit 
cinquante à l'entrée de la cour de fon 
palais. Ces Cinquante pavillons étoient 
occupés par les Princes enfans de ce 
Monarque. Ils y logeoient avec leurs 
femmes. Au fond de cette cour, & vis- 
à-vis les appartemens dont je viens de 
parler, étoient douze autres pavillons 
pour les endres de Priam (a). Hec- 
tor & Pâris avoient indépendamment 
chacun leur palais particulier (b). 
J'ai dit ailleurs qu’on ignoroiït en quoi 
pouvoit confifter la magnificence de ces 
palais du côté de l’architeéture. Nous 
ne fommes guères mieux inftruits de 
\ leur 
ne Iliad, 1 6, v. 242, &c. 
(2) Ibid. v. 313-317-370. 


ET UsaAGEs. Liv. VI 609 
leur décoration intérieure. On voit en ==" 
général que les appartemens de tous ces 1: PART: 
diférens palais étoient lambriflés de bois pré 
fares (a), & ornés de meubles pré- cob, jufr 
cieux (P), dont l’efpéce ne nous ef D 4 
cependant pas bien connue. Homère de la : 
dit encore qu’on refpiroit fans cefle dans Royauté 

; chezles 
ces appartemens l’odeur des parfumskes fébreur- + 
plus exquis & les plus agréables (c). | 
Les Troyens n’étoient ni moins re- 
cherchés, ni moins voluptueux dans 
leur parure & dans leurs ajuftemens. 
Les Dames Troyennes faifoient un 
grand ufage des fenteurs. Elles fe frot- 
toient le corps d’eflences odoriférantes, 
 & parfumoient leurs habits (d). Leurs 
ajuftemens étoient & fort nombreux & 
fort diverfifiés (e). Leur toilette enfin 
demandoit beaucoup d'art & beaucoup 
de tems. On peut s’en convaincre en 
lifant la peinture qu'Homère fair de cel- 
Je de Junon (f). Car je fuis perfuadé 
. qu’on doit rapporter aux mœurs des ha- 
bitans de l’Afie mineure toutes les def- 
criptions que ce Poëte fait des parures 


(a) Iliad. 1, 24 v, 191 & 192. 

(b) Ibid. 1. 6. v. 289. |. 24. v. 192. 

{c) Iliad. 1 3, v. 282, 1. 6.v.288. 1.24. V. 107. 

(d) Ibid. 1. 14. v. 170, &c. I. 3. v. 385. = O- 
dyf. . 6. v. 79 & 80. LT 

(e) Ibid. L 18. v. 400 & 401. 1. 22. v. 468, 
cl LA: V: 80. 

(f) Iliad: 1, 14 v. 170, &c. 


Ge 4 


780 DES MoŒ®uRrs 
bar des toiletres des Déeffes. 11 a voulu 
Depuisia Probablement peindre dans ces occa- 
mort deJa- fIONS CE que pratiquoient les femmes de 
cos if. fon païs, & je penfe qu’Homère avoit 
qu'à l'éta- . ; ; : J 
bliflemenc Pris naiflance & paflé fa vie dans l’Afie 
de la mineure. 
forité On voit au furplus que dès les fiécles 
Hébreux, héroïques, l’ufage étroit dans ces cli- 
e mats, que les Princefles fe fiffenc fer- 

vir par un grand nombre de femmes ef- 

claves (a). C’eft, pour le dire en paf- 
fant, la feule efpéce de domeftiques 
qui ait jamais été connue dans l'Orient, 
À l'égard de la vie privée & particu- 
liere des Princeffes, Homère & plu- 
ficurs autres Ecrivains de l'antiquité 
pous apprennent que dans les tems hé- 
. roïques elles s’occupoient à filer, à bro- 
der, & à travailler, en un mot, diffé- 
rens ouvrages fur le métier (b). On re- 
trouve d’ailleurs chez les Peuples de 

VAfie mineure les mêmes coutumes ; 

par rapport aux femmes , que j'ai dit 

dans la premiere Partie avoir eu lieu de 
toute antiquité dans l'Orient. Les fem- 
mes avoient leurs appartemens fépa- 


rés 


(4) Ibid. 1. 6. v. 286-287-375- 381.1. 22. v. 
442. 1. 24. v. 302. 

(6) Ibid. 1. 3. v. 125. 1. 6. v. 497, 1. 22. v. 
440. L. 1. v. 21. Odyff. I. 7. v. 105$, 106. = 
Virgil. Æneid, 1 7. v. 14, Voy. auf Ovid. 
Métam. paffim. 


ET UsAGESs. Liv. VI or | 
rés (a), & ne paroïfloient en public ==“ 
que couvertes d’un voile (b). 1 PRE. ; 

Le luxe & la moleffe s’étendoient cr de fac 
Chez les Troyens jufqu'aux hommes. cob, ju 
Ils avoient particuliérement grand foin alé. 
bliflement . 
de leur chevelure. Homère repréfente de la mn | 
Pêris tout occupé du foin d’arranger fes Roy 
cheveux (c). ‘Turnus dans Virgile re: fa 
proche auffi à Enée de frifer fes che. 
veux & de les parfumer (4). Ces Peu- 
ples ne fe contentoient pas d’arranger 
élégamment leur chevelure: ils l’evri- 
chifloient encoré d’anneaux d’or & d’ar- 
gent , qui fervoient à en ferrer les bou- 
cles (e). Enfin nous voyons qu'Homè- 
re donne toujours aux Troyens, & à 
Jeurs alliés, des armes très-riches & 
t'ès-magnifiques. L’armure de Glau- 
cus toit d’or (f). Rien n’égaloit la. 
mag: 


(a) Diad. 1, 6. v. 251 &.252. = Odyf 1. 6. ve. 
5, CNE so ST, i 
, (8) Tliad. 1. 3. v. 141-228-4109. L 22. v. 490. ! 
Dolcr Liad.d,/11.vi 38 
L’expreflion dont Homère fe fert dans cette oc- 
cafñion, montre que c’étoit alors l’ufage chez les 
peuples de PAfie Mineurè, de partager les che- 
veux fur le front, de maniere qu’ils s’élevaflent 
en pointe, & formaffent comme deux cornes. 
Poy. Mad. Dacier. t:,3. p. 88. ; 
- (2) Vibratos calido ferro, mirrhaque madentes. 
Das "4 ; Æneid.]. 12:V. 100. 
(e) Iliad. 1. 17. v. se & 52. = Plin. 1. 33: e@. ( 
+ D 002. NÉ Le il {41 
(f) Iliad, 1, 6. v 235 & 236. 1 
Css 
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magnificence du char dont Rhéfus fe 
fervoit à la gucrre. Ses armes éblouïf- 
foient les yeux par leur richefle & par : 
la beauté de leur travail (a). 0 
Je n’ai rien à dire fur les repas & fur 
les divertifflemens de ces Peuples. Je 
remarquerai feulement que Priam fe. 
plaint de ce que fes enfans pañlent tou: 
tes les nuits à danfer & à faire bonne 
chere. I] leur reproche particuliérement | 
de faire une grande confommation d’ag- | 
neaux & de chevreaux (b}). Cette cit: | 
conftance montre qu’alors on regardoit | 
comme une délicatefle trop fenfuelle de : 
manger de pareilles viandes. En rap:| 
prochant donc les différens traits répan-! 
dus dans les Poëmes d’Homère fur les 
mœurs des Troyens & de leurs alliés, 
il réfulte que dès les tems héroïques, il! 
devoit y avoit beaucoup de luxe & de! 
molefle chez les peuples de l’Afie mi-! 
neure, | ‘ 
Malgré la magnificence & la fenfuali-: 
té qui régnoient alors dans ces contrées; 
on y apperçoit néanmoins certaines pra-| 
tiques qu’on doit regarder comme un! 
refte des ufages établis primitivement! 
chez la plupart des nations de l’antiqui-! 
té. Les enfans de Priam tirent eux-mê- 
mes de la remife le chariot qui devoit 
por- 
(a) Ibid. L 10. v. 438, &c. 
€6) Ibid. 1, 24..v, 261 & 262: 


LP. Ù,s de mes liv NT. 70 
porter ce Monarque au camp des Grecs. a 
ls y attelent les mules & les chevaux, SÉRATA | 
& chargent deffus le coffre qui conte- mortdeJas M 
noit les préfens deftinés pour la rançon cit || 
du corps d’Hector (a). On voit des u: ere L 
fages abfolument femblables chez les 4 1 | 
Phéaciens, Peuples, fuivant Homère, > ! 
encore plus adonnés au luxe & àla mag: Fébreux, M 
nificence que les Troyens (1). Lesfils 1] 
d’Alcinoüs vont dételer les mulets de la 
Princeffe Nauficaa leur fœur, & portent 
eux-mêmes. dans le. palais. du Roi leur 
pere les paquets dont ce ‘char étoit 
chargé (b). Alcinoïüs néanmoins avoit 
un très- grand-nombre de domeftiques.- 

On voit même qu’il en fait ufage dans é: 
plufieurs rencontres (c). 
J'ai déja dit que les Princeffes avoient à 
auffi des femmes pour les fervir. Ce: | 
pendant elles s’acquittoient en perfon- 
ne. de plufieurs fonétions aflez pénibles. 
Nauficaa va lavér fes robes à Ja riviere 
avec fes femmes, & met elle-même la 
main à l’ouvrage {d). Les femmes & 
les filles des Troyens en ufoient de 
même (e). Ce mélange ce luxe & de 
| fim- 

(a) Ibid. Ï. 24, v. 265. &c. 
(x) Voy. ci-deffus les rafons pour lefquelles je 
mets les Phéaciens au nombre des peuples de l’Às 


fe. 
(8) Odyf IL. 7. v. 4. &ec. 
(c) Ibid I, 6. v. 69 & 7x. 
; o Ibid. v. 90 & 91. 
fe) Iliad, L'22, v, 154 & 65: 
Gg 0 — 
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|| ZParr. ment dans les mœurs des anciens Peu- 
Depuis la 


| ob, juf- Dans ces tems reculés on étoit fort é- 


btifflement 


| chez les 
| Hébreux. fonnes. 


CHAPITRE TROISIEME. 


Des Grecs. 


ler des mœurs & des ufages des 
Grecs. Ces peuples en effet n’ont com- 
mencé qu’aflez tard à fe former en fo- 
ciétés. Ils ont vécu dans les premiers 
tems d’une maniere fi brutale & fi fau- 
vage, que l'Hiftoire n’a pas daigné y 
faire attention , & nous conferver des 
détails dont l'humanité auroit tant à rou- 


à 


cette feconde Partie, qu’on peut ap- 
cipes dans les mœurs des Grecs. Ho- 
mère fera notre principal garant pour la 
plupart des ufages dont je vais parler, 


qu'il 


| — fimplicité, qu’on remarque perpétuelle. : 
more de Ja- pies, forme un contrafte aflez fingulier. | 


qu'à lé Jojgné des idées que nous avons de la . 


Li DIFFERÉ jufqu’à ce moment à par- 


gir. Ce n’eft que vers les commence-” 
mens des fiécles qui nous occupent dans. 


Ce n’eft pas dans les fiécles héroïques 


de la décencé & des bienféances convenables . 
Royauté au rang, au fexe & à la qualité des per- 


percevoir quelque fuite & quelques prin- | 


Er "0 sAGES, Liv. VI. #0 


. qu'il faut chercher du luxe & de ja dé. 

Hcatelte dans les tables des Grecs. Ces 
Peuples menoient alors une vie très- 
grofliere, & par conféquent très - fruga- 
le. Ils ne mangeoiïent que du taureau, 
du bélier, du bouc & du verrat. Je 
dis du taureau, du bélier, &c. parce 
qu'Homère donne toujours à entendre 
qu'au tems de Ja guerre de Troye on 
ne connoifloit point encore dans Ja Gré- 
ce l'art de couper les animaux (a). En 
lifant la defcription que ce Poëte fait 


des feftins des Grecs, on s’imagine lire 


ces relations modernes où il eft parlé 
des repas des Sauvages. Lorfque les 
Grecs veulent préparer à manger, ils 
aflomment un taureau, ou égorgent un 
bélier, dépouillent ces animaux, & les 
coupent en plufieurs morceaux qu'ils 


font griller fur le champ (b). Je dis 


griller, parcequ’aux tems héroïques on 


pe connoifloit pas encore l’art de faire 


rôtir les viandes (c).  Ajoutons que 
c'étoit les Rois & les Princes qui fe 
mêloient alors non:feulement de ce 
foin 
(a) Véy. Ody 1. 1 4 v. 16& 17. 
(6) Voy.lTiiad.l. r.v. 459, &c.l.24. v. 622 GC, 
= Odyff. |. 3. v. 448, &c. L. 20.-v. 250, &c. 


(c) Voy. Athen. L r.p. 12: B. = Serv. #d Æ- 
neid. |. 1.v. 710. 


Îl paroït qu’on faifoit auffi bouillir certaines par 


ties qu'il n'eût pas été facile de faire griller. Foy 
Athen. Ibid, p. 25. D, \ ; 
: Gg 7 
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Depuis la . 
mort de Jas 
ob | 
qual'éra- À 
bliffement 
de là 
Royauté 
chez.les : 1: | 


* de 
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Par (in, Mais auffi de les tuer & de les dé- 
HART. Ë 
Depuis la Decer (a). Une efpéce de poignard 
mort de Ja- qu’ils portoient toujours à la ceinture, 
cb jt leur tenoit lieu de couteau (b). 
qu’à l’éta 
bliffément Autre conformité des Grecs avec les 
dela Sauvages. 1ls n’avoient ni cuilleres, ni 
aout fourchettes, ni nappe i fervi | 
chéiids ; ppes, ni ferviettes. Je 
Hébreux. Re Vois pas non plus que lesaffettes leur. 
fuffent connues. Enfin, pour dernier 
trait de refflemblance, ces Peuples, 
comme les Sauvages, mangeoient pro- 
digieufement.  C’étoit faire honneur 
aux principaux convives que de leur fer- 
vir de très-grofles piéces de viandes. 
._ Agamemnon fert à Ajax le dos entier 
d'un taureau (c). Quand Eumée reçoit 
Ulyffe, il apprête pour le fouper de ce 
Prince deux jeunes cochons ( d ). 

À l'égard du gibier, de la volaille & 
des œufs, il n’en eft jamais queftion 
dans les repas d’Homère, On n’en voit 
pas même paroître fur la table des a- 
mans de Pénélope, quoique le Poëte les 
repréfente comme livrés à toutes fortes 
de débauches & de diflolutions (1). Il 


en 


g Iliad, I. 9. v. 209, &c. I. 24. v: 625, &c. 
b) Iliad. 1. 3. v. 271, 272. 
| (c) Ibid. 1. 7. v. 327. 

| (ad) OdyfT. L 14. v. 74, &c. 
. (#) Les Grecs, cependant mangeoientalors quel-. 
quefois de la venaifon, mais feulement dans des 
occafons ap Ereges. & faute d’autre nourriture. 
Foy. Odyft. 1, 9. v. 255. 1. 10. v, 180, &c, 


4 


E'T'U's À GB as y VI no 
en eft de même des fruits & des légu- mm. 
mes. Homère n’en fait nulle mention te 
(1). Quant au poiflon, les Grecs de: mort.de Ja- 
fiécies héroïques méprifoient extrême cob ; jufs, 
ment cecte efpéce de nourriture. Mé HA 
nélas, dans l’'Odyflée, s’excufe d’en à de la 
voir mangé, fur ce qu’aloys il éroit ré Royauté 
: 4 NO ET: chez les 
duit à la derniere des néceñlités (a),  Héronx. 
_ Le vin étoit la boiffon ordinaire des 
Grecs; les femmes & même les jeunes 
perfonnes en buvoient (5), contre la 
Courume de routes les autres nations de 
antiquité (4). L’ufage vouloit au 
tems de la guerre dé Troye, qu’on ne 
fervit cette liqueur que méiée avec une 
certaine quantité d’eau. Un des pre. 
miers apprêts d'un feftin étoit de com- 
mencer par mêler le vin & l’eau dans de 
grands vafes, où l’on puifoit enfuite 
pour remplir les coupes, que lon pré- 
{entoit aux conviés (c}. Car on ne 
leur 


(r) Dans tous les Poëmes d’Homère, on voit 
une feule fois fervir des oignons, & encore n’eft- 
ce que poux irriter la foif, Iiad. 1. 11. v. 629. 

À l’égard des fruits. il n’en paroît dans aucun 
repas. Les Grecs cependant devoient en manger, 
aux tems héroiques, AE y avoit des poiriers, 
des pommiers & des figuiers dans le jardin de Laër- 
te. Odyf. 1. 24. v. 339, &e. fuppoié que ce 24me 
Livre foit es os 

(a) L. 4. v. 368 & 369. | 

(2) Odyfl I. 6: v° 77, 

(ec) Voy. Athen. 1. 10, p. 44r. FE RIEN 

(#) Voy.Fcith. Antiq. Hom.1, 3.c, 2, p. 280, &c] 
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_——— leur en donnoit que par mefure, &, à 


Il. Par. Ce qu On en peut juger, ils n’étoient pas 
Pepis & les maîtres de boire autant qu'il leur 
mert de Ja- VE É iv 
cob, ju. plaifoit (a). Une circonftance qui m’a 
ue l'éa- toujours frappé dans l’hiftoire de l’anti- 
pifement quité Grecque, c’eft l'affectation avec 
Royauté laquelle prefque tous les Hiftoriers 
cales nomment celui qui pañloit pour avoir 
Hébreux. : 
trouvé le premier le fecret de méler 
l'eau avec le vin (b). On lui avoit mé- 
me élevé une ftatue. Etoit.ce donc une 
découverte fi tare, & d’une efpéce à 
S'attirer toute l'attention de la poftéri- 
té? Il falloit apparemment que les 
Grecs y attachaffenc un mérite qui ne 
nous frappe plus aujourd'hui (1 ). 

Ces Peuples, dans les tems ‘dont je 
parle, faifoient ordinairement deux re- 
pas par jour, l’un à midi & l’autre le 

foir 
{a) Voy. Iliad. 1. 4. v. 261, 262. L: 8. v. 162. 
= Athen. 1. $.p 192. 

(6) Hygin. Fab, 274. = Plin. L. 7. fe. 57. p. 
415.— Âthen. !. 2. p. 38 & 45. Scholiaft, Star. 

ad Theb. 1. 1. V. 453. | 

(1} On pourroit peut-être trouver les motifs de 
ces éloges dans la qualité des vins Grecs. Tous 
font liquoreux, & pour peu qu’on en boive, ils 
portent à la tête & mcommeodent. On avoit donc 
crû devoir témoigner quelque reconnoiflance à ce- 
ui qui avoit trouvé le moyen d’ôter à ces vinsleur 


qualité mal faifante, par un mélange d’eau exaét | 


& proportionné, Car ôn obférvoit des régles fur 
ce fujet. Il y avoit certains vins qu’on trempoit 
plus on moins, felon leurs qualités. Homère en 
fournit bien des exemples. Re 


ET VÜsaAcEzEs, Liv. VL 200 
foir (a). Ce dernier étoit (OUjOUrS 1E ——« | 
plus fort & le plus confidérable (b). On De 
fervoit les viandes toutes coupées, & DPuis ni 
_ chaque convive avoit fa portion mar- cobs jui ; 
guée qu'on lui préfentoit féparément dant 
(c). Les Grecs mangeoient aflis, dans 4 & 
les fiécles héroïques (d), & non cou. Royanté | | 
chés fur des lits, comme la coutume nes 
s’en introduifit par la fuite. On préfu- 
me qu'alors ils n’aimaient pas à pafer le 
nombre de dix à table (e). Remar- 
quons que les femmes ne mangeoient 
point avec les hommes. Difons enfin 
que les conviés étoient dans l’ufage de 
boire à la fanté les uns dés autres (f). 

L’habillement des Gres, aux tems 
qui nous occupent préfenrement, étoit 
affez femblable à celui des Peuples dont 
J'ai parlé dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage. Il confiftoit, pour les hom- 
mes, dans une tunique très-longue, & 
. dans un manteau qui s’attachoit avec 
une agraphe (2). On retroufloit la tu- 

ss Di= 
(4) Voy. Feith. 1. 3. c. 3. 
(e) Ibid. p. 280. 

(ce) Tiad. L 2. v. 431.1. 9. v. 217. L24 v. 626. 
= OMyff. L 14 v. 434 À 5. v. 140. 1. 20..v., 
280, = Athen. 1. 1. p. r2. 

(#) Athen, L 2 p. 11. Ph Faith: L a, C5 n 
P. 296. | 

(e) Voy. Euftath. 44 Iliad, 1, 2. v. 126. 

(7) Feith. l:,3,. c, sp. 306 & 307, = Plut. €. 
2. p. 156 F. 

(g) Voy. Feith, L. 3. €. 6. 
) 
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D Hpaxx, nique par le moyen d’une ceinture lorf- 
| Depuisla Qu'il falloit agir, fe mettre en route, 

| es oû aller au combat (a). L’'ufage des 
cobjuf doublures ne devoit pas encore être 

qu à l'éta- , : ; 

| bliffemenc connu dans la Gréce, J'en juge ainfi 

Re d’après l’ufage où ces Peuples étoient 

Qué alors de laver fréquemment leurs ha- 

| Hébreux. bits (b). La maniere dontils:s’y prenoient 

| mérite d’être remarquée. Ils nettoyoïent 
leurs étoffes en:les foulant aux pieds 
dans de grandes foffes préparées s cet 
effet (c). 

Les Grecs, dès les fiécles héroïques , 
fe fervoient de fouliers, mais non pañ 
habituellement. Ils ne les prenoient 
que lorfqu’ils vouloient fortir (4), On 
ne voit pas bien quelle pouvoit-être la 
forme de ces fouliers. Les hommes 
portoient aufli des efpéces de bottines 
faites de cuir de bœuf (e) qui fe met- 
toient à cru fur la jambe. Ils n’avoient 

aucune forte de coëffure; leur parure, 
à cet égard, confiftoit dans la beauté 
de leurs cheveux qu’ils portoient très 
longs (f). La couleur blonde étoit a- 
lors la plus eftimée (g). Ceux qui fe 

| : pi- 

a Idem ibid. p. 321. 1. 4.c.8.p.4648 465, 


“5 4 
(4) Feith, 1.3. .c. 7. ps 931. 


\ 


E T 'Us:a/6 ps, Liv. IV 1x 
piquoient de magnificence nouoient es -- 
boucles de leur chevelure avec descro- H:Parr, | 
chets d’or. Chez les Athéniens ces cro- Demi En | 
chets étoient faits en forme de ciga-cob, ju. | 
les (a). À légard de la barbe les Grecs qu'a l'éta- 


des cems héroïques la laifloient crof- PA 
tre (b). Royauté 


L’ufage vouloit dans ces fiécles ques | 
non-feulement les Princes, mais même" ""#" | 
_ les perfonnes confidérables, telles que | 
les peres de famille, les juges, &c. 
portaflent pour marque de diftinétion 
un bâton fait en forme de fceptre (c). 
Remarquons qu'Homère ne parle ni de 
couronnes ni de diadêmes. Les Grecs 
ne les connoïifloient point dans les tems 
héroïques. 

Il régnoit dès - lors beaucoup de luxe 
. & de magnificence dans les habits des | 

hommes. Voici la defcription qu’Ho- +3 

mère fait de l’habillement d'Ulyffle: Ce # 
- Prince, dit-il, étoit vêtu d'un manteau 
de pourpre, très-fin & très-ample, qui 
s’attachoit avec une double agraffe d’or. - 
Ce manteau étoit brodé par-devant, 
On y avoit repréfenté entre autres fu- 
jets, un chien tenant un faon, prêt à 
le 


(4) Thucyd. 1. 1. p. 4. D. - | 
(b) Odyff. 1. 16. v. 176. 1. 18. v. 175. = Diod. 
DM ps LE 

. (ec) Iliad. EL 2, v. 46 & 186, &c.l. 18.v. 5568 
557. = Odyff, L 2, v. 37. L 3. v. 412. 


= 
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BTE: le déchirer. Ces figures étoient en or. 
RART, : sd F4 

Depuis la SOUS Ce manteau, Ulyfle avoit une é- 
Lettre bp tuffe extrêmement fine, & dont Ho- 
| CPE mère compare l'éclat à celui du fo- 
blifement leil (a), d'où l’on pourroit peut-être 
Re EE inférer , qu’alors les” Grecs portoient 
he ls des vêtemens dans le tiflu defquels il 
Hébreux. enrroit de d’or & de largent. 
| Il nous refte à peu près autant ce dé- 
tail fur l'habillement des femmes dans 
ces tems reculés, Elles avoient alors 
de longues robes attachées & renouées 
par des agraffes qui éroient d’or (b ), 
chez les perfonnes aifées & de diftinc- 
tion. Hornère ne dit point en quoi pou- 
Û voit confifter l’efpéce & la béauté de 
de ces vêtémens, A. l'égard des autres pa- 
ee rures les femmes Grecques, dès les fié- 

à cles héroïques, pcrtoient des colliers 
d’or, des bracelets de même métal gar- 
nis d’ambre, & des pendäns d'oreille à 
trois pendeloques (c), Ajoutons qu’el- 
les ufoient dès-lors de quelque fard pour 
embellir & nettoyer leur teint (4). On 
voit au furplus que les femmes diftin- 
guées ne paroifloient en public que 
couvertes d’un voile ou pour mieux di- 

(4) Odyff. 1. 19.:v. 225, &c. 

(2) Iliad 1. $. v. 424 & 426. | 

(c) Odyff. L. rrav. 325 & 326. Ælian. Var. 
Bit. 11. ©. 18, 2 Paul. J. 9. c. 41. p. 796, 

(d) Odyf. L 18. v. 171-191-1972, 


ET: Dis depis Liv: VL 719 

‘ Fe, d’une efpéce de mante (a) QUI [e —……" | 
mettoit par-deffus la robbe, & s’acta- I PART, | 
Choit avec une agraffe (b ). main a | 
faut convenir que d’ailleurs l’habi- cob, juf- 
lement des Grecs, tant pour les hom- qu’à l'éta- 
: bliflèement 

mes que pour les femmes, étoit fort 41 
défectueux & fort imparfait. N'eftil Royauté | 
Pas étonnant, par exemple, que ces a 
Peuples n'aient jamais connu ni culot tué | 
tes, ni bas, ni caleçons, ni épingles, 
pi boucles, ni boutons, ni boutonnie- 
tes, ni poches ? Ils ne connoifloient 
point non plus les bonnets, ni les cha- 
peaux. J'ai déja fait voir que les Grecs 
n'étoient poinc dans l’ufage de doubler 
leurs habits; aufli pour peu qu'il ff 
froid, étoient- ils obligés d’avoir re- 
Cours à leurs manteaux (c). Il eft en- 
core plus étrange que, n’ignorant point 
l'art de préparer le lin & d’en former 
des tiflus (d), il ne leur foit jamais ve- 
nu en penlée d’en faire des chemifes, & 
qu'en général le linge leur ait été entie- 
remént inconnu.  C'’eft par cette raifom 
que l’ufage du bain étoit fi familier aux 
Anciens: L’invention du linge, & la 
coutume d’en porter habituellement, 
ont 


(a) Ibid. 1. 1. v. 334. ii 
(b) Iliad. L. $. v. 424 & 42$. 
: (c) Voy. Odyf. L 14. v. 48e, &c. 
(a) Voy. Iliad. L. 9. v. 657. I. 20, Vi 126. mn 
Qdyf. 1, 13, v. 73h 14 v, s19. + 


914 DES MOEURS 
ms nt introduit à cet égard un change- 


II, PART. 


qu’à l’éta- 
bliffement 
de la 
Royauté 
chez les 
Hébreux. 


ment potable dans nos mœurs. 

J'ai fait voir dans les Livres précé- 
dens, qu'on ne pouvoic pas fe former 
d'idée claire & précife de la forme ex- 
térieure qu’avoient les rmaifons des 
Grecs, aux tems héroïques (a): La 


“diftribution & la décoration de leurs ap- 


partemens ne nous font guères mieux 


connues. Il parofc feulement que Îles 


Jogemens d’en-bas étoient occupés par 


Jes homines, & que ceux d’en-haut é- 


toient deftinés pour les femmes (b). 
Tous ces appartemens au furplus de- 


voient être bien incommodes, puifque 


Jes Grecs ne connoiffoient ni les chemi- 
nées, ni les vitres, ni quantité d’autres 
inventions, dont nous ne fentons peut- 
être pas aujourd’hui tout le mérite, par 
l'habitude où nous fommes d'en jouir 
dès l'enfance. | 

Quant aux meubles, on en peut par” 
ler avec un peu plus de précifion. Les 


“Grecs en avoient dès- lors de deux ef- 
péces, les uns pour l'utilité & la com- 
:modité, & les autres uniquement pour 
Je luxe & pour la parade. Les premiers 


# 


confiftoient dans des lits, des fièges, 
des tables & des coffres (c)., Car ces 
Peuples, dans les fiécles héroïques, De 
con: 
- (a) :Liv. Il. Chap. IE 
(? Voy. Feith. 1. 3.€. 11: p. 363. 
c) Odyff. 1, 8. v. 424-425-438-439: 


ET UsAGeEs. Liv, VL 15 


connoifloient ni les armoires, ni les 
commodes, ni les. buffets. Ils n’a- IL Parr. 
voient point non plus l’ufage des tapif- es 
feries. Parlons d’abord des meubles Jacob jufs | 
d’ufage, | qu'à l'éta- , | 

Les lits des Grecs étoient compofés giment | 
d’un coucherte fanglée, garnie de mate- Royauté | 
las, de couvertures, & probablement chez les 
auffi de quelques efpéces de craver- Hfbreux 
fins (a).. Il ne paroît pas que les pa. 
villons ou ciels de lit, ni les rideaux 
euffent lieu anciennement dans la Gré- 
ce. Homère n’en fait nulle mention. . 
‘On fe déshabilloit pour fe coucher CB ). 
Quelques paffages de l’Iliadé & de l'O. 
dyffée pourroient donner lieu de croire d 
que les Grecs, dès le terms de la guerre 
de Troye, fe fervoient de draps (ec). 
Mais ce fait me paroît d'autant plus 
douteux, que cet ufage a été inconnu à 
toute l'antiquité. On voit au furplus 
que chez les Princes & les Rois, les 
bois de lit étoient ornés de plaques d’or 
& d'argent & de morceaux dvbire (a). 
A l’armée, les Grecs couchoïent fur des 
peaux étendues à terre. On les cou- 
var me vroit 

. Fèith, L 3. 0. 8. p. 534, 

DE DNS 

(c) Iliad, L 9, v. 657. = Odyf. L r3:% 73.1 
L4. V, $19, EC. : | 
(#) Odyf, 1 23. v. 189, &ce 


erhaeaene re Dr, 


H. PART. 
Depuis la 
mort de 
Jacob, juf- 
“qu’à l’éta- 
bitflement 
de la 
Royauté 
chez les 


Eébre UXs 


+ 
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vroit de tapis, ou d’autres étoffes qui. 
tenoient lieu de matelas. On mettoit 


enfuite par-deffus les couvertures. 

La forme qu’avoient anciennement 
les fiéges, dans la Gréce, ne nous eft 
pas bien connue. Je préfume qu'ils é- 
toient entierement de bois, n’ayant 
qui fimple doffier, fans bras. Ces 


éges étoient toujours accompagnés 


d’un marchepied, foit qu’on s’en fervît 


dans les appartemens pour la converfa- 
tion, foit même à table pour man- 
ger (a). Chez les grands on les cou- 
vroit de peaux, de tapis -& d’étoffes 


couleur de pourpre (b). La même 


magoificence éclatoit fur les bois des 
fiéges, comme fur les bois des lits(c). 
Ils étoient travaillés avec foin, & revé- 
tus de beaucoup d’ornemens ( d). Tels 
étoient les principaux meubles d’ufage 
que les Grecs connuflent, aux tems hé- 
roïques. 


Leurs meubles de luxe confiftoient 


alors dans de beaux trépieds deftirés 
uniquement à parer les appartemens; 
car d’ailleurs on n’en faifoit aucun ufa- 


ge 


(a) Feith. L.3. c. r1.-p..36r. 

(8) Iliad. L. 9. v..657, &c, L 10, v. F55, 156: 
À. 24:.V..G44; f8tC: o 1. 

(c) Feith. p. 297. 

(4) Ibid, p. 365. 


FR. 


bc. À 


ET UsaAacEs.Liv. VE. 7 | 
ge (a). Ajoutons-y des cuvettes (D) 
& d'autres vafes précieux, pour la ma. IL. Parr, 
icre & pour le travail. Du furplus, les pis A 
Grecs aux tems héroïques, n’avoient ni co 0e. 
Îtatues pi tableaux (c). Îl feroit bien %à l'ée- 
rente 4 a iffement 
difiicile au refte, pour ne pas dire im- 4e ta 
poflble, d'expliquer de quelle maniere Royauté 
l'or, l'argent, lyvoire, & peut-être 9e les © 
Pambre étoient employés à décorer l’in- ; 
térieur des palais dont parle Homère (4). 
On ne peut pas même à cet égard pro- 
pofer de conjectures. Paffons donc aux 
ufiges de la vie civile : voyons _com- 
ment les Grecs des fiécles héroïques fe 
conduifoient dans la fociété, quels é- 
toient alors les amufemens, & en un 
mot, Îles mœurs de cétte Nation. 
La policefle de ces tems reculés con- 
fiftoit à appeller chacun par fon nom ei, 
à fe faluer de la main droite, & à s’em- 
brafler (f). On tenoit aufli quelques pro- 
pos obligeans lorfqu’on s’abordoit (2). 
| PE de 
(a) Voy. Iliad. 1. 0. v..122. L 18. v. 373 & 374, 
n appelloit alors 7repieds, de grands vafes faits 
Pune façon particuliere, dont je doute que nous 
oyons bien inftruits. On leur donnoir ce nom, 
+ qu'apparemment ils étoient foutenus par trois 
CAS. Lee \ 
(2) Iliad. 1. 23, w 267, 268 & 270. | 
(c) Voy. Jupra, Liv. Il se ts s'o 
#(d) Odyf 1. 4. 22, &c. 
(e) Iliad. I, ro. v. 68 & 69, » .. 
D) Féith.L cire. 
“(g) Ibid, us 
2 Lorte. !.: Partie IL © Hnh 


i # 
} o 
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=—— Une des principales regles de civilité. 
Rr étoit, lorfqu’on recevoit des étrangers: 
Depuis A d'accendre quelques jours à leur der 
cob, juf- mander le fujec & les motifs qui les 
LE amenoient (a). Il étoit autrefois auffi 
del de la politeñe, chez les Grecs, d'en: 
Royauré, trer le premier, même dans fa propre 
Se DATTOE (EX ; +4) 
KÉSCOTEUX, | ‘ È . Le é 
Les hommes ne vivoient point habi- 
tueilement avec les femmes. Elles é- 
coient prefque toujours renfermées dans 
Jeurs appartemens (c). Les mœurs dés 
Grecs né fe refientoient que trop de ce 
peu de.commerce entre les deux fexes. 
On fera toujours choqué de la grofliere- 
té & de l'indécence des propos qu’'Ho: 
mère met-dans la bouche de fes Prin: 
ces & de fes Héros. Il n’y a pas juf- 
qu’à leurs témoignages d’eftimne & de 
confidération qui ne portent l’emprein: 
te dela barbarie qui régnoit encore dan: 
la Gréce aux fiécles héroïques. Ex 
meilleure maniere en effet de témoigne: 
à quelqu'un combien on l'honoroit & où 
Ls l'eftimoit, étroit de lui fervir à table 
Ja portion, la plus confidérable di 

feftin, &-de lui verfer toujours 
boire à plein bord (d). Telle ei 
| St: CR cn 


“ 


| (a) Voy. Iliad. l.6: v. 175 & 176. 
(b) Voy.Odyff. 1. 1.v. 125, 
() Voy. Cornel. Nepos, ## Præfat. p. 29. 
«4) Voy. Iliad.l. 4.v.267, &c.l. 7,v. 327. 


1 F © 


æ To S'aïcEfs, Ent, NT gie 
encore à préfent la politeffe des fauva- sm 
ges (a). 7” RE | 
£ VIRE Depuis 4 : (1 
Les Grecs avoient deux fortes de morrde}as | 
dorneftiques. Des efclaves, & des per- cob, jf 
fonnes libres qui fervoient moyennant He 
des gages qu’on leur.donnoit (b). Loin de la 
que le nombre en fût à charge à leur Royauté. 
maîtres , ils en tiroient au contraire beau- Héprae, 
coup de profit & d'utilité. ‘On les em- 
ployoit à garder les troupeaux, & à fai- 
re valoir les terres, les feules richefles 
qu'on connût prefque dans ces tems rec 
Culés. Ce n’étoit pas d’ailleurs l’ufage 
d’avoir alors des domeftiques unique- 
ment pour le fafte & l’oftentation. On 
ne voit paroître chez les Princes Grecs 
hi portiers, ni huifliers, ni gardes, ni 
introduéteurs, ni valets de chambre, ni 
aucun des autres officiers qui remplif- 
foient en Egypte & en Afie les Cours 
des Monarques. A l’armée particulie-. 
rement, les Héros d'Homère fe fer- 
vent eux-mêmes, comme je l’ai déja 
femarqué ; mais à la ville, les ufages é- 
toient très-différens. Neftor & Méné- 
las fe font toujours fervir dans M os 
ais - 


| (4) Moœurs des Sauvages .t. 1.P. $20. 

(2) Odyf. L. 1. v. 308. 1. 4. v. 235-216-2177. & 
Gy4a.l.11.v. 488.1. 18. v. 3 56.. &c. = Hérod. 1. 8. 
Me. 137. DOTE. ee 
Cette feconde efpèce de domeftiques n’étoit, à 
proprement parler, que des gens de journée. 
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mm |ais par des officiers (a). 1len eft de 


5 Pret même des amans de Pénélope. On voi! 
mort de Ja- que dans prefque toutes Îles occafions : 
ot ces Princes. fe font fervir par des do- 
Uiffemenc mMeftiques (B). Remarquons à ce fujee, 
de la qu’alors c’étoient des femmes ou des fil- 
Royaté Jes qui s'acquitroient envers les hom 
Hébreux, mes de- toutes les fonctions domefh 

ques, même de celles où la pudeur ê 
ja retenue femblent les plus intéreflées 
C'étoient les femmés qui conduifoien! 
les hommes dans le lit, au. bain, qui 
les parfumoiens, les habilloient & le: 
déshabilloient (c).  Difons au refte qui 
chez les Grécs, dans les rems héroï 
ques, comme aujourd’hui chez les Saul 
vages, les femmes étoient Chargées d 
prefque tous les travaux pénibles di 
ménage. Elles faifoient moudre Je 
grains, cuifoient le pain, alloient pui 
fer de l'eau, nettoyoient Îles appart 
mens, faifoient les. lits, a lumoient 4, 
feu (a), &c.. Le peu d'égards Ne: 


(a) OdyM. I. 3. v. 338, 339.1.4.v.23-37. 8 38 

&C. 57-58-216-21 7-621, &cC. $ 
> (b) Ibid.l. 1.v. 109,110. 1.16. v.248 & 2534 
17.V.331,0c.1. 18.V.75. 1.20.v%4253, &C. 

(c) iliad.L. 1. v.31. E 14.V.6, 7.1. 18.V. 5 59 
560 =. Odÿf. 1, 7. v. 436) &c. |.3 v.464: ll 
V.49 l.10..v. 348, &c. L°15, v. 93, 94. L 17) 
23 ,&c.l. 19:v. 320: 20.V. 105, &c. v.147-20| 
298.2 Athen. |. 5.p.10.E. = Catullus, Poe 
CL V'TrOORET . 

(d) d.ibid.== Herod.l. 8.n.137. 


ET US CES Et VI, 
Ménagemens pour le fexe a de tous tems 
Caractémié les barbares. 0 et 

Les Grecs, dès les fiécles héroïques, 


firs & d’amufemens. [ls avoient la mu. 
fique, la danfe, les exercices.du corps, 


nt 
IL, Parr. 


Depuis la 


re c ès ï Ÿ 5 mort de Ja=. 
connoifloient différentes forces de plai- cob, juf- 


qu'à l’éta- 


bliffemenc 


de la 


ur 


& les jeux du difque & de là balle. Ces-Royauté” 


Peuples faifo'ent particulierement grand 
cas de la mufique. [ls avoient fur cet 
article des idées bicn différentes de cet: 
les que nous pour ions at oir aujourd’hui. 
Cec art n’eft regirdé parmi nous que 
comme un fimple amufement. Les 
Grecs envifageoient la mufique d’un 
œil beaucoup plus férieux & beaucoup 
plus attentif, [ls étoient intimemenc 
perfuadés qu'elle fervoit non feulement 
à récréer l’efprit, mais encore qu’elle 
contribuoit infiniment à former lecœur. Je 
me contenterai entre plufieurs exemples 
de cette façon de penfer, d'en citer un 
des plus remarquables. Homère dit qu’A- 
gamemnon ,en-partant pour l'roye, avoit 
jaifié auprès de la Reine fa femmeun Mu- 
ficien chargé du foin de la conduire de 
cette Princeffe. Egvithe, ajoure:t-il, ne 
peut triompher de Clytemnéftre qu'’a- 
pres avoir éloigné & fait périr ce Mu- 
icien dont les inftruétions foutenoient 
Cette: Princéffe dans le chemin de la 
vertu (a). C’eft par une fuite de ces 
| idées 
(az) OT. 3.v.26%, &c. 

Hh a 


æ. 


chez les 


Hébreux, 


+ 
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—_——— idées fur.les effets de la Mufique, qu’ele 
I Parr. le attiroit la principale attention des 
mode ja ANCIENS Légiflateurs. ‘Cet art avoit, au 
cob, juf- fentiment des premiers Peuples, une 
qu'àl’éra- Jjaifon & un rapport intime avec LS. 

_Blifémene mœurs, Le fait eft trop connu pour 

Royaué. devoir y infifter. rh 

Su less Il paroît que dans Îes tems héroïques 
%% Ja lyre avoit la préférence fur la flûte: 

Dans toutes les circonftances ou Homès 

re a eu occafion de placer de la mufi- 

que, il ne parle jamais que de la lyre,. 

Quelques-uns prétendent qu’alors les 

cordes de cet. inftrument étoient de lin 

Ils fe fondent fur un paflage de l'Iliæ 

de qui femble en effet vouloir Pindi- 

uer (a). Mais outre que les termes 
ont le Poëte s’eft fervi ,. font fufceptis 
bles d’une explication qui peut égales 
ment convenir à des cordes de boyau, 
on voit par d'autres paffages, qu'elles. 
étoient alors connues (b). D'ailleurs,, 
quel fon auroit-on pà tirer d’une cords 
de lin? Quoiqu'il en foit, au furplus,, 
la lyre ne fervoit anciennement que! 
pour accompagner la voix, On ne voir. 
perfonne dans Homère jouer de cet in: 
ftrument fans chanter. On ne le tous. 
choit point feul. Les fujets des chan: 
fons étoient toujours quelques craits tis: 
| - rés. 

(a) Schol.ad Iliad. 1. r8. v. $70 

(b) Odyff. 1. 25, v. 406, &c. 


EE D sa px Liw.,.VL 24, 

rés de Ja Mythologie, ou de l’hiftoire. ns 
Le tems des repas étoit ordinairementil. Pau#. 
celui qu’on choififfoit pour entendre Ja PPS la 
mufique , c’eft-à-dire, un chantre qui Jacob, juf 
marioit {a voix avec la ivre. Car Ho qua l'étas 
mère n’introduit jamais qu’un muficien je ja 
dans ces occafions.- On ignoroit alors Royauté 
l'art de multiplier les inftrumens, & d’en Pr 
faire jouer plufieurs enfemble pour pro- 
duire un harmonie agréable ; art qui, je 
Ciois,, a même été inconnu à toute 
lan iquité (a) | 7 , 

Je ne ferai aucune réflexion fur les: 
danfes qui pouvoient être anciennement 
en ufage chez les Grecs, ni fur les dif. 
férens exercices qui faifoient le plaifir 
favori de cette nation. On a tant écrit 
für tous ces objets, & ils nous font fi 
familiers, que je me crois difpenfé d’en 
parler. Perfonne v'ignore que toutes, 
ces inftitutions tendoient à rendre les 
Corps plus agiles'& plus‘robuftés. Je 
doute, au furplus, malgré le témoigna- 
ge de quantité d’Auteurs, qu’au fiécle 
de la guerre de Troye, il y eût dans. la 
Grece des fpettacles réglés & fixés à un 
Certain cems ….& à un certain lieu, c’eft- 
à dire, des jeux qu’on célébrât régutiè- 
rement, tels que le furent par la fuite 
les jeux Olympiques, les jeux PSE 
HE . es 


(a) Voy.les Mém, de Trév. Oûtobre 1325, p. 
1774, EC, | 
Hh 4 


” 
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—— Jes jeux Néméens, &c. Homère ne le 
HR donne point à entendre. On recueillz 
“morcde ja. eulement de la leéture de fes Poëmes, 
cob,juf. que l’ufage étoît alors établi de célébrer 
Mae dans certainés occafions des jeux où l’on 

: iiement . : : . = 

de a diftribuoit des prix d’une valeur confidé: 
Royauté rable aux vainqueurs (a). Cette circon- 
Hé {tance annonce d’abord une différence ef: 
fentielle dans les recompenfes,objet prin- 
cipal des combattans. Ceux que rempor- 
toient les vainqueurs aux jeux Olympi- 
ques, Pythiens, Ifthmiques, Néméens, 
confiftoient uniquement dans une cou: 
ronne faite de branches d'’olivier, de 
Jaurier, de pin, d’ache, &c. [La gloi- 
re étoic donc alors le feul motif qui a: 
nimât les combattans, & nullement le 
lucre & la cupidiré. Ces motifs, au 
contraire, pouvoient entrer pour beau: 
coup dans les-jeux dont parle Homère, 
où les prix propofés corfiftoient dans 
des efclaves, des chevaux, des armes, 
des bœufs, des vafes précieux, des 
fommes d’or & d'argent, &c. Enfin: 
les Olympiques, Pythiens, &c. fe cé: 
jébroient régulièrement à certaines époz 
ques & conftamment aux mêmes en: 
droits; mais il ne paroît par aucun paf: 
fage d'Homère,; qu’au tems de la guer-: 
re de Troye, il y eût rien de fixe & de: 
réglé fur le rems & le lieu auxquels on 
devroit célébrer les jeux qu'il décrir.. 
| On! 
(a) Voy.Iliad. 1, g:v. 123. &c. 1.23.v.259. 


+ PAES &; ASE 4 t 


ET, Us ctps, En: WI. y 
-On pourroit néanmoins concilier tous 
C£s fairs, en difant que les jeux facrésiIL Parr. 
de la Gréce érablis très-anciennemenrt Depuis la 
-avoient ceflé enfuice d’être -célébrés pr brie | 
_pendanc un tems confidérable; interrup- qu'à lé, | 
tion dont l’hiftoire : fournit plufieurs DE pb 2 
exemples (a) Alors il ne feroit pas Royauté 

“onpant qu'Homère n'eût rien dit:de:che les. 
leur célébration. Comme ce point de éPreuxe 

poin 

critique exigeroit, au refte ; une aflez 
longue difcuffion, & que d’ailleurs elle 
feroit peu utile, je ne crois point devoir 
m'y engager. : 

il ne nous réfle plus qu’à jetter un coup 
d'œil général fur les mœurs des Grecs, 
aux fiécles héroïques, c’eft-à-dire, {ut - 
Jeur façon de penfer & d'agir. On a 
déja pû juger par tout ce que j'ai Tape 
porté, à quel point ces Peuples étoient 
alors barbares & ignorans. .: La férocité 
de leurs mœurs répondoit à la grofjiere- 
té .de.leur efprit. Ïis n’avoient n1 mo- 
tale, ni principes. Le droit du plus 
fort “étoit prefque Ja feule—loi qu’ils re- 
connuffent, Cetre anarchie forçoitalors 
les Grecs à marcher toujours armés, a 
à être perpétuellement en état de défen 
fe 2 Däns là defcription du bouclier 

"d'A. 


| (9 Me le Journal a Sçavans, Févr, 1751. 


tar 


acc. 
bGy Thucydid. 1 1.p. 4. C. = Arift, dé Repubr: 
cr et Ed 
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d'Achille, Homère repréfente des jeunes: 
gens danfans l’épée au côté (a). 

On ne trouvoit donc dans ces anciens. 
tems ni repos, ni fureté dans la Gréce.: 
Le brigandage & la licence y:régnoientr 
de toutes parts (b). C’eft pourquoi lan 
force du corps & la hardieffe dans les. 
combats, étoiénc autrefois lés plus bel. 


‘les qualités que les Peuples: connuf-t 


fent (c). La fageffé, la juftice, la pro-. 
bité, la plupart des vertus morales, en!: 
un mot, n'avoient- pas feulement denoms . 
dans l’ancien langage des Grecs, com: 
me ils n’en ont point encore chez Îles 
fauvages de l’Amérique (d). Je n’ofe- 
rois même aflurer qu’il y-eût alors dans: 
la langue Grecque de terme qui expli- 
mât. l’idée générale de vertu (1). 
fi La 
(a) Iliad. 1. 18. v. 597 -& 598... 
(6) Voy.Jupra, Liv. IV. | 
{c) Voy. Feithius, 1. 14.:c. 7.p. 452 - 
(4) Voy.la Condamine, Relar. de la riviere des A4 
mazOnes, p. $4 & 55.- 
(1) Le mot A’pern , fi fréquemment employé dans 


Homère, eft vifiblement dérivé d’A’p#6. Mars, 
combat, & ne fignifioit originairement que éravoure 


ou vertu guerriere. 

Si dans la fuite le mot A'sérn. à été employé pour: 
fignifier la verts en géhéral, c’eft que pendant long : 
tems les Grecs-n’avoient point connu d’autre vertu , 
quela valeur, qui même dans les plus beaux fiécles de 
cêtte nation, fut toûjours regardée comme la 7er 
par excellence. 

Je crois en pouvoir dire autant du mot Zodix, 


Jegelle 


Es 


EToUS MGR, Liv VI. 207 
: La politeffe ne s’eft jamais introduite === à] 
dans une contrée que par le moyen des LH 
lettres. Les vices les plus brutaux & mort de de 
les plus préjudiciables à l'humanité font a ét 
le partage des nations groffiéres & ig- Poe 
norantes. La Philofophie n’avoit pas de la 
encore éclairé la Gréce, au tems de la BE 
guerre de Troye. Auffi Ja conduite de Hébreux. 
fes habitans nous préfente t-elle alors le 
tableau le plus fombre &le plus hideux. 
L'hiftoire des fiécles héroïques n'offre 
que des ufurpations, des meurtres, des 
violences & des forfaits inoüis:  Ceft 
à cette époque qu’ont paru tous ces fa- 
imeux criminels dont les noms ont pafié 
jufqu'à nous. On y voit les Dhéfée, 
les Atrée, les Etéocle, les Aleméon s'les 
Orefte, les Eryphile, les Phédre, & les 
Clytemneftre. Prefque tous les Princes 
qui marcherent devant Troye furent tra- 
his par leurs femmes. : Le royaume feul 
de Mycènes préfente les Gataftrophes 
les plus affreufes, La fcêne à chaque 
moment y eft enfanglantée,  L’hiftoire 
de Pélops & de fes defcendans n’eft qu’un 
Uflu de crimes & d'horreurs (a). Les 
fiécles héroïques font, en un mot, les 
tems les plus féconds en inceftes & en 

par-. 


fageffe qu’on rencontre également dans Homère: 

Ce terme ne défigne, chez ce Poëte, que l’habiketé + 

& l’adreffe dans les Arts Méchaniques, ; 
(a) Voy. fapra, Liv. I. 
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parricides, dont il foic parlé dans P'Hif- 
toire (a). #95 | 

Après ces-réflexionsil feroit, je crois, 
fort inutile de s'arrêter à prouver com- 
bien les éloges dont certains Auteurs 
ont jugé à propos de combler les tems 
héroïques, font faux & déraifonnables. 
On peut parfaitement bien appliquer à 
ces fiécles tant vantés, tout ce que j'ai. 
dit fur ceux qui faifoient l’objet de la 
premiere Partie de cet Ouvrage. Les 
Grecs alors étoient aufi ignorans & par 
conféquent auffi vicieux que le pou- 
voient être les peuples donc ie parlois. 
1 s'eft pañfé bien des fiécles avant que 
la plus grande partie de l'Univers foit 
fortie de cette funefte ignorance, dont 
les vices & les excès les plus honteux- 
font la fuice inévitable. 


(a) Pauf L 2. c. 29. p. 179. : 


FiN DE LA SECONDE PARTIE, 
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AE EMIER E. 
DISSERTATION.. 


Mes AI FAIT voir en traitant: 
Ke JÈ na à se ne | 
que dés lestems les plus: 
RE AUX reculés, on avoit sn 
pour diftinguer plus: facilement les : 
Etoiles, d'en réduire plufieurs fous 
un feul & même groupe. J'ai dit 
auffi que dès. lors on avoit. donné 
certains noms à ces différens amas 
que nous défignons aujourd’ hui par 
le mot de Conftellation.. L'origine de 
ces figures & de ces noms eft, de 
toutes les queftions qui fe préfen- + 
tent fur l'origine des anciennes pra- 
tiques , une-des plus curieufes, mais 
en même tems.des plus obfcures & : 
des plus impénétrables, Les diffé- 
rens fyftêmes qu’on à imaginés pouf : 
. fe rendre raifon d'un ufage aufl Les 
AL «+ ; 


e 
€ | 
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farre, prouvent fenfiblement Ja dif. 
ficulté de la matiere que j'entre- 
prends de traiter. Elle eft d'autant 
plus ingrate, qu'il ne nous refte au- 
cun monument fur les progrès de 
l'Aftronomie dans les premiers fié- 
clés.’ Il ne faut donc pas efpérér 
qu’on puifle jamais fatisfaire pleine- 
ment la curiofité fur un ufage dont 
les motifs ne peuvent fe préfenter 
aux lumieres de la raifon, que très- 
difficilement.  Effayons cependant 
de propofer quelques conjettures, 
Il fe préfente trois queftions à exa- 
miner. | 

19. Si les noms que nous dof- 
nons aujourd'hui aux Conftellations 
peuvent nous indiquer ceux qu’on 
leur aura donnés originairement. 

29. Pourquoi on a employé par 
préférence les noms de certains ob-. 
jets pour défigner les Conftellations. 

3°. Quel a pû être le motif qui a 
dirigé l'application des noms de 
ces objets à certaines Conftella- 
tions. 

J'effaïerai auffi de remonter à l’o- 
rigine de quelques expreflions bifar- 

res 
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fes dont on fe fert éhcore aujour- 
d'hHui dans le langage Aftronomi- 
que. te Ge 
Si lon s'en rapporte à la plupart 
des Auteurs qui fe font exercés juf- 
qu'a préfent fur la queftion qui 
nous occupe, c'eft dans l'antiquité 
la plus réculée qu’il faut chercher 
l'origine dés noms & des figures 
dont les Aftronomes font ufage 
pour défigner les Conftellations. Je 
fuis bien éloigné d'adopter ce fen- 
timent. Cesinftitutions ne me pa- 
roiflent point être l'ouvrage des 
premiers Obfervateurs. Tout nous 
porte au contraire à penfer que les 
dénominations primitives ont été al- 
_ térées , & que les Grecs ont proba- 
blement introduit ce changement. 
Ce font les noms qu'ils avaient jugé 
a propos de donner aux Conftella- 
tions, qui fe font confervés; mais 
ces noms ne font certainement pas. 
des premiers fiécles de lAffrono- 
mie. (1). Ileft vrai qu'aujourd'hui 
+ : les 
(x) Ces noms pour la plupart font pofté- 

_ leurs à l’expé-litioh des Argonautes, 


Li 
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les Arabes, les Mogols, les Tarta:: 
res & prefque tous les Peuples de 
l'Orient défignent les fignes du Zo-: 
diaque par les mêmes noms que nous. 
Mais on n'ignore pas que toutes ces: 
nations,. à l’exception des Chinois. 
ontadopté l’aftronomie des Grecs (a). 
Ces Peuples l'avoient portée dansl’À-- 
rabie & dans la Perfe , d’où elle a paf 
fé dans le Mogol & la Tartatie. Il 
n'eft donc pas-furprenant de retrou- 
ver dans ces contrées les aftérifmes 
de la Grece. Cette conformité ne 
prouve rien pour l’ancienneté de ces. 
noms (1). Mais, 


(a) Voy. Weidler, Hift. Aftronom. c;. 
8. P. 205. & €. 10! P. 244. 248: 

M. Hyde Paflure pofitivement des fignes 
du Zodiaque, dins fon Commentaire {ur 
les tables d'Ulugh-Begh. p. 4. | 

(rx) Ce que j'avance ici fur l’Aftronomie : 
Grecque reçue chez les Arabes & les au-- 
tres Peuples de l'Orient, paroîtra d’abord 
Contradiétoire avec ce que j'ai dit dans la: 
Prem. Part. Cette contradiction cependant 
n’eft qu'apparente. Les Arabes & les au-- 

= tres Peuples de l'Orient avoient certainement . 
des notions d’Aftronomie avant le temsau- : 
quel ils ont fréquenté les Grecs ; mais, fui- 
vant toutes les apparences, ces connoiff an- : 
ces n'étoient pas bien parfaites, . Les con- 

quê= -” 
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Mais, dira-t-on, les Grecs n'ont 
point inventé lAftronomie: ils l'ont 
apprife des Chaldéens, des-Phéni- 
ciens des Egyptiens ; on peut 
‘donc préfumer qu'ils auront retenu 
les noms & les figures que ces Peu- 
ples ont donnés aux Conftellations ; 
& c’eft ainfi que la tradition des  , 
fages primitifs nous aura été tranf- 
mife. Cette objeétion n’eft pas dif- 
ficile à écarter. 43 ere 
Juoique les Grecs fuffent incon- 
téftablement redévables de la plus 
grande partie de leurs connoiffan: 
ces Aftronomiques aux Chaldéens ,. 
aux Phéniciens & aux Egyptiens, 
ils avoient cependant étrangement 
D - abu- 


quêtes .d’Alexandie dans la haute Afe, &: 
l’Empire qu'après fa mort les Séleucides é- 
tablirent dans ces contrées, lierent un très- 
grand commerce entre les Grecs & les À- 
fiatiques. L’Aftronomie avoit fait alors de 
très-grands progrès dans la Gréce. Les À- 

. rabes & les autres Nations dont nous ve= 
nons de parler profiterent de ces découver- 
tes & adopterent en conféquence les termes. 
& les figures reçues .dans l’Aftronomie: 
Crrecque. 
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abufé des fymboles par lefquels ces 
Peuples avoient défigné les Conftel- 
Jations: Les Grecs s’étoient formé 
un Zodiaque particulier. Les noms. 
par lefquels ils defignoient les Conf- 
tellations n’étoient point ceux dont 
£e fervoient les anciennes Nations. 
Ecoutons ce que les Auteurs de 
l'Antiquité nous apprennent fur ce 
fujet. # HE 
Firmicus dit poftivement que 1a 
Sphère des Barbares, c’eft-à-dire, 
celle des Peuples de l'Egypte & de 
Ja Chaldée , étoit entierement dif- 
férente de celle des, Grecs & des 
Romains. Plyfieurs autres Ecrivains 
dépofent aufli de la différence qu'il 
_ y avoit entre le Zodiaque Grec & 
le Zodiaque Egyptien. Les noms 
des Conftellations, chez ces deux Peu- 
ples, ne fe reffembloient point (a). 
Dans la fphère Egyptienne on ne 
connoifloit ni le nom ni la figure 
du Dragon, de Céphée, d’Andromè- 
de, &c. Les Egyptiéns avoient . 
| | don- 
(a) Voy. Salmaf. de: Ann. Clima&. p. 
Ÿ 94 
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donné aux amas d'Etoiles qui com- 
pofoient ces Conftellations chez les 
Grecs, d'autres figures & d’autres 
noms (a)::"Hien étoi de même 
chez les Chaldéens (2). Les Orien- 
taux n'ont jamais connu les Gé- 
_ meaux (Caftor & Pollux) dont les 
Grecs ont fait le troifiéme figne du 
Zodiaque (c).. Il ne nous réfte à 
Ja vérité prefque rien fur les noms 
que les premiérs habitans de PAra- 
_bie avoient donnés originairement 
aux Conftellations, mais par le peu 
qui s'en eft confervé, on voit qu'ils 
devoient être différens de ceux par 
Jefquels nous les defgnons aujour- 

rite . d'hui 

(a) Achill. Tat. Ifag. c. 39= Voy.auffi 
Plat. de Ifide & Ofride, p. 539. 

(6) Achill, Tat. loco cirato. 

Tout ce que nous difons ici , d’après les 
Anciens, fur la différence qu’il y avoit en- 
tre la fphère dés Grecs & celle des an- 
ciens Peuples, doit s'entendre avec quelque 
reftriction. Nous expliquerons plus bas le 
fens dans lequel nous croyons que ces paro- 
les doivent étre prifes. 

(c) Hérodote laflure des Egyptiens, 1. 
5.-n. 43. Voy. aufi Hyde, hit. Relig. 
vét: Petlat ic. 32, pot. 
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d’hui (a). Il refte donc à exami- 
ner, d'après ces faits, quel aura été 
l'ufage primitif, & par quelle rai- 
fon les Conftellations ont été défig- 
nées chez tous les Peuples par des 
dénominations fi bifarres & fi éloig- 
nées de la figure qu'elles ont dass 
le ciel. 

Les Etoiles ne préfentent-elles 
pas le même arrangement à tous les 
yeux ? Leur difpofition n’eft-elle 
pas la même pour tous les climats? 
Qui fans doute. Mais dans les cli- 
mats on ne les a pas envifagées avec 
les mêmes yeux; je veux dire, que 
tous les Peuples n'ont pas fuivi un 
plan uniforme pour grouper les E- 
toiles. Les formes fous lefquelles 
on a réduit ces aftres ayant été 
fort différentes , le nombre & Ia 
forme des Conftellations a dû par 
confequent varier dans chaque con- 
trée. C'eft par cette raifon que les 
Indiens comptent dans le Zodiaque 
27 Conitellations , & les Chinois 
28 


(a) Voy. Hyde, in Tab. Ulugh-Begh. 
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28 (a). Il ya même chez ces der- 


miers des Conftellations qui ne font 


compofées que d’une feule Etoi- 


AC) | | 


Si l'on remarque uné grande va- 


riété dans le nombre & dans la for- 


me des Conftellations chez les diffé- 
rens Peuples de cet Univers, elle 
n'eft pas moins fenfible dans les 
noms par lefquels ils ont jugé à pro- 
pos de les défigner. Qu'on par- 


<oure toutes les Nations, même les 


plus fauvages, on verra qu’elles con- 
noiflent quelques Conftellations, & 
qu'elles leur ont donné des noms 


qui font tous rélatifs à certains ob. 


jets fenfibles.® Cependant, rien de 
moins uniforme que les objets aux- 


quels chaque Nation fait reffembler 


les Aftérifmes. D'où peut venir 
accord de tant de Peuples, qui fu- 


TE 


(a) Voy. les obfervat. Math. Aftrono- 


Amig. &c. faites aux Indes & à la Chine, 
- publiées par le P, Souciet, t, 1. p. 242. | 


21 
(x) La premiere Conftellation du ‘Zo- 


diaque Chinois, nommée Kio qui veut dire 
da corne, n’eft compofée que d’une Etoile. 
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rement n'ont pas eu de commerce 
les uns avec Îles autres, à défigner 
les Conftellations par des dénomina- 
tions qui n'ont aucun rapport avec 
leur arrangement dans le Ciel ? Com- 
ment peut-il être arrivé qu'ils fe 
foient tous réunis dans une prati- 
que d'autant plus extraordinaire, 
qu'elle eft moins naturelle? Avant 
que d’entrer dans aucune difcuffion, 
je crois qu’il eft à propos de diftin- 
guer les tems. | 
Nous avons ici deux objets à 
confidérer. Les noms qu'on a don- 
nés primitivement aux Conftella- 
tions , & ceux par lefquels nous les 
défignons aujourd’hui. L’origme de 
ces derniers eft très-ancienne. Mais 
j'ai déja dit qu'on n'en devoit pas 
attribuer l'invention aux premiers 
fiecles de lAftronomie. Ces déno- 
minations n'ont pas aflez de rap- 
port avec la difpofition apparente 
du plus grand nombre des Etoiles. 
Je ne puis me perfuaderque les pres 
miers hommes aient cru voir dans 
Jes affemblages d’'Etoiles dont. ils 
ont formé les Conflellations, la ref- 
fem 
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femblance de la plupart des figures 
par lefquelles on les défigne aujour- 
-d’hui chez prefque tous les Peuples. 
On fe fera donc fervi originairement 
de quelque pratique, autre que celle 
dont l'ufage nous eft refté.  C’eit 
cette pratique primitive qu'il faut 
tâcher de deviner, & expliquer en 
même tems l’origine de celle dont 
nous nous fervons préfentement. 

Les premieres dénominations ont 
. dû être extrêmement fimples, & re- 
latives à l’objet qu'on vouloit dé- 
figner. Si l'on peut fe flatter de 
retrouver quelques traces des ufa- 
ges primitifs, c'eft chez les Sauva- 
ges de l'Amérique qu’il faut les cher- 
cher. Ces Peuples avant l'arrivée 
des Européens connoifloient quel- 
ques Conftellations , & leur avoient 
donné des noms.  Examinons la 
fignification de ces noms, & les i- 
dées qu’ils y avoient attachées. 
Les Iroquois connoïffent Ja grande 
Ourfe, ils la nomment Okouari (a), 
c’eft-a-dire, l’'Ourfe; dénomination 
, dont 
(2) Moœurs des Sauvag. t. 2. p. 226. 
Pomme. Part, FRS: EE 


\ 
/ 
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dont les motifs font très-aifés à pé- 
nétrer, comme on le verra dans un: 
moment. À l'égard de la petite 
Ourfe il ne paroît pas que ces Peu- 
ples aient donné de nom à cette 
Conftellation. Il n’y a que l'Etofle 
Polaire qui ait attiré leur atten- 
tion (a). C’eft elle qui les dirige 
dans leurs voyages. lis. ont befoin 
d’un pareil guide pour ne pas s'éga- 
rer dans les valtes campagnes du 
continent de l'Amérique. Le nom, 
qu’ils ont donné à cette Etoile et 
trés-fimple. Is la nomment Jute 
ouattentio, celle qui ne marche point (b). 
‘ette dénomination eft fondée fur. 
ce que le mouvement de cette E- 
toile eft infenfible, & qu'elle pa- 
roît toujours fixe dans le même 
point. ; | | 

Les Peuples du Groenland con-, 
noiflent non-feulement l'étoile Po- 
laire, mais même toute la Conftel- 
lation de la petite Ourfe. Hs la 
nomment Kaumor/ok. : Ce nom & 
dans leur langue un rapport immé- 
diat avec l'ufage qu'ys font de la 
- | con- 

a) Ibid p.239. 
ns Ibid. « # 
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connoiflance de cette Conftellation,… 
_-Ces Peuples tirent une grande par- 
tie de leur fubfftance des Chiens de 
mer. Ce neft que la nuit qu'on 
peut prendre ces amphibies. :E’ap. 
parition de létoile du Nord eft pour 
les Groenlandois un avertiflement 
de fe difpofer à partir pour la chaf 
fe des Chiens de mer. Auf le nom 
Kaumorfo qu’ils donnent à la petite 
Ourfe, fignifie-t-1l dans leur langue : 
quelqu'un efé Jorti pour prendre des 
Chiens de mer (a). | 

On remarque aufli dans le nom 
que ces Peuples donnent aux Pléia- 
des, un rapport très- marqué avec 
la figure que cet Aftérifme préfente 
aux yeux. Îls appellent les Pléïa- 

| : des 


(2) Hift. Nat. de l’Iflande & du Groen- 
land. t. 2. p. 224. 224. 

L’Auteur de qui j'ai tiré ce fait, dit que 
ce nom de Kawmorfok donné par les Groen- 
landois à l'étoile du Nord, vient de ce que 
cette Etoile paroît fortir & fe lever de la 
mer. Son efprit fans doute voyageoit fous 
PEquateur, quand il a écrit cela. Je life 
à juger fi l’on peut dire que ; pour des Peu» 
ples qui font fitués par les 70 degrés de la- 
titude Septentrionale, létoile Polaire paroît 
fortir &fe lever de Ru 
1 2 
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des Killukturfet, qui veut dire lices 
enfemble (a). En effet, ces Etor-: 
les fe touchent de fi près à la vûe,, 
qu’elles femblent être attachées les 
unes aux autres. Lie) 

On en peut dire autant des Etoi- 
les qui compofent la tête du Tau- 
reau célefte. Elles répréfentent af- 
fez bien la forme de la tête d'un 
quadrupède. Cette reflemblance eft 
même fi frappante , que les Peuples 
les plus fauvages l’ont faifie. Les 
Nations qui habitent le long de PA: 
mazone , appellent les Hyades 14- 
püira, Rayouba, du nom qui fignifie 
aujourd'hui.dans leur Langue, md- 
choire de Bœuf (b). 

Cette longue traînée blanche qui 

tra- 

Cv) Ibid. D. 225. 0x 

(b) Relat. de la Riviere des Amazones 
par M. de la Condamine, dans les Mém: 
de l Academ. des Scienc. Ann. 1745. M. 
P- 447: à ROME 
: Sur ce mot Tapira Rayouba qui fignife 
aujourd’hui chez les Indiens Machoire de 
Bœuf, M. de la Condamine ajoute, je dis 
aujourdhui, parceque ce mot fignifioit au- 
trefois Mâchoire de Tapira, animal propre 
du pays; mais depuis qu’on a tranfporté des 
_Bœufs d'Europe en Amérique, les Brafiliens 
êx les Péruviens ont appliqué à ces pen | 

| F | 


\ 
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traverfe tout le Ciel, a reçu aufi chez 
Ja plupart des Peuples une dénomi- 
nation très-conforme à l’objec qu'el- 
le repréfente. Les Grecs l’ont nom- 
mée Galaxie, où Voye Laëïée, eu é- 


gard à fa blancheur. Les Chinois 


- vreaux qui défignoient cette Conf- 


+ l'appellent Tien-ho, le Fleuve célefte. 


Plufieurs Nations l'ont nommée /e 
grand chemin (a): Les Sauvages de 
PAmérique Septentrionale la défig- 
nent fous le nom de chemin des À- 
mes (b)..: Nos Payfans l'appellent 
le chemin de Jaint aques. 

I eft encore aflez probable que 
les deux Etoiles brillantes de Ja té- 
te des Gémeaux ont pû être défig- 
nées par deux objets femblables. 
L£s Grecs leur avoient donné lenom 
des deux freres célebres, Caftor & 
Pollux, On prétend que dans f’an- 
cienne Sphère c’étoient des Che- 


; tel- 
les noms qu'ils donnoient dans leur Langue 
maternelle au plus grand.des Quadrupèdes 
qu'ils connoïfloient avant la venue des Eu- 


ropéens. 


(a) Voy. le Comment. de Hyde fur Les 


tables d'Ulug-Begh, p. 23. 


(8) Murs des Sauvag. €. 1. p. 406. 
h1:3 


æ 
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tellation (a). Les Arabes y avoient 
misoriginairement deux Paons. Tou- 
tes ces dénominations font très-na- 
turelles. Comme les deux Etoiles 
dont 1l s’agit, font les plus remar- 
quables de toutes celles qu’on dé-: 
couvre dans cette partie du Ciel, 
qu'elles font à peu prèsaufi grandes 
& auffi brillantes l'une que l'autre, 
on a cherché à les défigner par des 
objets femblables. 

Les Chinois pourroient #Æncore 
nous fournir quelques lumieres fur 
la queftion que nous cherchons à 
éclaircir. L'origine de l'Aftronomie 
_ remonte chez cette Nation äunean- 
tiquité très-reculée. On-fçait que les 
Chinois ont été long-tems fans vou- 
loir rien emprunter des autres Peu- 
ples foit de l’Afie, foit de l’Euro- 
pe (b). Les expreffions en ufage 
dans l’Aftronomie Chinoife peuvent 
donc nous donner quelque idée des 

si | dé- 

(2) Hyde Hift. Reïig. Veter. Perfer, 
Cap. 32. P. 391. FER 

(&) Voy. les Obfervat. Mathématiques- 
Aftronomiques faites aux Indes & à la 
Chine publiées par le P. Soucier, t. 1. p. 
3. 4. & 5. 
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dénominations primitives qui fonc 
en ce moment l’objet de nos recher- 
ches, d'autant plus que ces Peu- 
ples, font attachés, fi lon peut di- 
re, jufqu'à la minutie à leurs an- 
ciennes pratiques. Les Chinois ap: 
pellent, par exémple, le Zodiaque 
Hoangtav, le chemin jaune. Cette dé- 
nomination eft affez naturelle: on 
y voit un rapport fenfible avec le 
cours annuel du foleil, qui s'exécu- 
te fur ce cercle de la Sphère. Le 
nom de Zodiaque que nous Jui don- 
nons d’après les Grecs, n’a pas au- 
tant de conformité avec les Phéno 
ménes qu’il préfenté aux yeux. Aufli 
le terme de Zodiaque eft:1l aflez ré- 
cent, même dans la langue Grec: 
que. Il n’eft certainement pas des 
premiers fiécles de leur Aftronomie, 
On ne voir point que les Auteurs 
anciens  l’aient employé. Les 
Grecs cependant n'ont pas été, juf- 
qu’au tems où ce nom s’éft intro- 
duit chez eux, fans connoître le 
mouvement propre du Soleil, & 
fans avoir un mot dans leur Langue 
‘pour défigner le cercle que cet Af- 
tre femble parcourir dans le Ciel. Je 

| LA 16 {e- 
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ferois fort porté à croire que dans 
les premiers tems le Zodiaque aura 
été défigné par le nom & l’embli- 
me d'une ceinture qui environne le 
ciel. C’eft le terme dont plufieurs Na- 
tions, & en particulier les Arabes. 
& la plupart des peuples de lO- 
rient fe fervent encore :pour ex: 
primer ce cercle de la Sphère (a). 
Je penfe auffi que les Conftella-. 
tions fous lefquelles paifent la Lune 
& le Soleil, n’auront point été ori- 
ginairement défignées par les noms 
de Belier, de Taureau & de Lion, 
&c. Il eft bien plus naturel de croi- 
re qu'on aura d’abord appellé ces. 
amas d'Etotles les demeures ou les 
maifons de la Lune & du Soleil. 
C'’eft ainfi que plufieurs Nations ont 
défigné de toute antiquité les fignes 
du Zodiaque (2). | 
Ge 


(a) Voy. le comment. de M. Hyde fur 
les tables d'Ulug-Bergh. p.30 = Voy. auffi 
les notes fur Aulugelle. 1. 13. c. 9, p. 669. 
not. (8). Edit. in 8 de 1666. 

(&) Voy. Hyde, fur les tables d'Ulug= 
Begh. p. 30. 

Le mot Chinois /o# que nous traduifons 
par Confiellation, ne répond point dans PI- 

diome 
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Mais, dira-t-on, comment a-t-il 
_pû arriver qu’une pratique fi fimple 
& fi naturelle ait dégénéré dans 
un ufage aufli bifarre que celui 
que nous fuivons ? Ufage au ref- 
te qui remonte à une antiquité 
très-reculée. Voici de quelle ma- 
niere je conjeéture que ce change- 
ment aura pùû arriver. 

- L’Aftronomie n’auroit fait aucun 
progrès, fi dès les tems les plus re- 
culés l'on n'avoit pris foin de coucher 
par écrit les différentes obfervations 
qu'on avoit faites. Il faut donc le 
préfumer quoiqu'il ne nous en refte 
aujourd'hui aucune preuve directe. 
On à vû dans la premiere Partie de 
‘cet Ouvrage que les Peuples ont été 
un tems confidérable fans connoître 
l'écriture Alphabétique (2). Ony 
a vû auf que les Hiérogiyphes a- 
| volent 
diome Chinois à l’idée que préfente le mor: 
Conlellation dans notre langue. Les grou- 
pes d'étoiles que les Européens défignent par 
le mot Conflellation , font appelés par les 
Chinois demeure , hôtellerie | dénomination 
conforme aux idées qu’on a dû fe former | 
primitivement des lignes du Zodiaque, 
(#8) Liv. IL, Chapitre VL.. 
11 5 
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voient été anciennement le moyen 
le plus généralement pratiqué pour 
conferver la mémoire des faits, 
des fciences & des découvertes, 
&c. Nous ne pouvons pas dou- 
ter qu'on n'ait fait ufage de cet- 
te efpéce d'écriture pour confta- 
ter les premieres obfervations Aftro- 
nmomiques. Rien de plus commun 
dans l'écriture hiéroglyphique que 
les repréfentations d'hommes, d’a- 
nimaux, @&c. On fçait que ces re- 
préfentations n'avoient qu'un rap- 
port très-indireét avec l’objet qu'on 
vouloit défigner. Ne pourroit-on 
pas foupçonner que c'eft dans ces. 
figures hiéroglyphiques qu'il fau- 
droit chercher l'origine de ces noms 
bifarres que portent les Conftella- 
tions chez tous les Peuples.  . 
Ileft plus que probable qu’au ré- 
cit de leurs obfervations les pre- 
miers  Aftronomes joignoient le def- 
fein des Conftellations dont ils par- 
loient: Mais ce deffein vratfembla- 
blement ne reffembloit point à ceux 
que l'Aftronomie moderne emploie. 
Les premiers hommes en auront ufé. 
dela même maniere qu'en ufent en= 
core 


l 


PREMIERE DISSERTATION. 751 

Core aujourd’hui les Chinois. Ces 
Peuples ont donné des noms aux 
Conftellations, & ces noms font re- 
Jatifs à Certaines figures: Ces figu- 
res néanmoins ne font point deffi- 
nées fur leurs Planifphères. Les re- 
préfentations des Aftérifimes n’y font 
exprimées que par des lignés qui joi- 
gnent les Etoiles les unes aux au- 
tres, felon les différentes formes 
fous lefquelles les Chinois les ont ré- 
duites. Ils écrivent à côté de ces 
affemblages le nom de chaque étoi- 
Je &'de chaque Conftellation (a). 
Cette méthods eft bien. plus fimple . 
que celle dont nous faïfons ufage. 
Dans nos Planifhhères les figures 
| DE 

_ (a) Voy. Bianchini, la Htor. univ. p. 
283. Acad. des Infcript. tom. 18. Mém. 


p27i, 
J'ai vû un Planifphère Chinois gravé à 
ekin, parfaitement conforme à celui dont 
parle M. Bianchini. Il eft affez dificie dy 
reconnoître les Confteliarions, atren:lu que 
k pofñtion des étoiles eft fort inexacte | & 
très-défectueufe : mais d’ailleurs cerre manie. 
re de grouper les Conftellations eft inäni-: 
ment préférable 4 celle Que nous {uivors au 
jourd’hui , & que nous renons des Grec: : 
par ce moyen On reconnoîtroit beaucoup plus 
&ilément les Conitellations. se 


116 


Sp 
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par lefquelles nous défignons les 
Conftellations font deffinées, & les 
étoiles dont chaque Conftellation 
eft compofée font arrangées fur ces 
figures. Je crois que dans les pre- 
miers tems on en aura ufé d’une 
manieré toute différente. Les an- 
ciens Aftronames auront probable- 
ment repréfenté les Conftellations. 
dans le goût que les Chinois les re- 
préfentent, c’eft-à-dire, fans aucu- 
ne figure, joignant feulement en- 


femble par des lignes droitès les é- 


toiles qui compofoient chaque Conf- 
tellation. Je préfume encore que, 
pour éviter les erreurs & les équi- 
voques , les premiers Obfervateurs 
écrivoient le nom de chacune des 
Conftellations à côté de fa repré- 
fentation; mais cenom, comme Je 
viens de le dire, étoit écrit en hié- 
roglyphes. Examinons maintenant 
l'effet qu’aura pû produire cette 

pratique, par la fuite des fiécles. 
La premiere maniere d'écrire les 
ebfervations Aftronomiques en def- 
finant chaque Conftellation dont on 
parloit , fera devenue très-embar- 
taffante quand le nombre s’en fera 
maux 
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multiplié à un certain point. On 
aura donc cherché à abréger le tra- 
vail. Il eft naturel de croire qu'in- 
fenfiblement on aura fuprimé les 
repréfentations. On fe fera conten- 
té de défigner les Conftellations dont 
on parloit, par le fymbole hiérogly- 
phique de fleur nom. Ainfi lorfqu’on 
aura voulu, par exemple, défigner la 
Conftellation que nous nommons au- 
jourd'hui /e Taureau , fuppofé que le 
Taureau fût autrefois le fymbole 
hiéroglyphique du nom qu'on avoit 
donné à cet amas d'étoiles, on aura 
deffiné un Taureau, ainfi des au- 
tres. De cet ufage, il fera arrivé 
qu'infenfiblement les Conftellations 
auront pris le nom des principaux 
fymboles qui avoient fervi originai- 
rement à écrire le nom qu’on avoit - 
d’abord donné à ces amas d'étoiles. 
& qu'a la fin on aura perdu de vûe 
les dénominations primitives. 

Voilà, je crois, la fource dans 
laquelle il faut chercher l’origine €& 
les caufes de ces noms bifarres que 
les Aftérifmes portent chez toutes 
les Nations; car quoique dans les 
premiers tems l'écriture héroglyphi- 

je 8 LOUE 
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que ait été le feul moyen que les 
hommes aient connu pour peindre 
leurs penfées, il n’eft cependant pas 
probable que la maniere d'employer : 
cette écriture ait été uniforme. Cha- 
que Nation avoit fes fymboles par- 
ticuliers. Les dénominations par 
cette raifon, ont dû varier fuivant 
la différence des fymboles. Ila dû 
en conféquence arriver que les Conf- 
tellations auront reçu des noms dif- 
férens , fuivant les différens fymbo- 
les dont chaque Peuple fe fervoit 
pour écrire fes idées, & c’eft ce qui 
eft prouvé par le peu qui nous ref- 
té fur cette matiere. On a déja vû 
la différence qu’il y avoit entre les 
Planifphères Grecs, & ceux des E- 
gyptiens & des Chaldéens. Ces dif- 
férences font encore plus marquées 
entre les noms que les habitans du 
Mogol & de la Chine donnent aux 

Conftellations (a). 
Si nous, avions la clef de cette 
pre- 


(a) Voy. les Obfervations Aftronom: 
érc. faites aux Indes & à.la Chine, pu- 
bliées par le P. Soucier, t. x. p. 247. &. 
Acta Érudit. Lipf anno 17x17. p. 385. 


\ 
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premiere écriture, nous fçaurions 
pourquoi certaines Conftellarions 
ont reçu le nom de certains objets 
préférablement à d’autres. Ce qu'on 
peut conjecturer , C’eft, comme je 
l'ai déja dit, que les repréfentations 
de ces objets jointes probablément à 
quelques autres marques, avoient 
été employées originairement à con- 
ferver les premieres obfervations fai- 
tes fur ces Conftellations. 

Il n’eft pas même abfolument im- 
poflible de pénétrer les motifs de 
quelques-uns de cesfymboles. Nous 
voyons dabord que les êtres animés 
ont été le fymbole le plus générale. 
ment & le plus fréquemment em- 
ployé. 

* Quoiqu’on ne puïfle point déci- 
der quelle eft précifément l'efpéce 
d'animal par lequel Job défigne la 
Conftellation qu’il appelle Æi/ch, on 
n’en eft pas moins afluré que ce mot 
fignifie un animal, & vraifembiable. 
ment un quadrupède (a). ‘Il eft é- 
galement certain que les peuples de 
à TE. 

(a) Voy notre Differtation fur les Conf- 

tellations dont il eft parlé dans Job, 
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l'Egypte, de la Chaldée & de 1z. 
Gréce s’accordoient à défigner les 
Conftellations par des Etres animés. 
Ce que Je vais dire de la pratique 
des Sauvages rendra cette vérité en- 
core plus fenfible. 

Les peuples de l'Amérique Sep- 
tentrionale connoifloient quelques : 
Conftellations avant la venue des 
Européens. Ils les défignoient par 
des noms d'hommes & d’animaux (a). 
Les Nations qui habitent fur les 
bords de la riviere des Amazones : 
ont fait attention à plufieurs étoi- 
les fixes. Pour les diftinguer ils leur 
ont donné des noms d'animaux (D). 

On peut joindre à toutes ces Na- 
tions barbares ou Ms les ha- 
bitans du Groenland. C’eft par le 
nom d’un quadrupède qu'ils défig- 
nent la grande Ourfe. Ils appellent 
cette Conftellation Tugta, qui veut 
dire la Renne (c). Cherchons main- 

te- 

(a) MR des dé t. 2. P. 226. 


& 238.t , 410 

(b) Miém de PAcad. des Scienc. _anty 
1745. M 

(ce) Hift. ENRE in lIflande & du Groen-. 
land, t. 2:P. 223; 
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tenant par quelle ratfon on aura pré- 
féré les êtresamimés à tout autre 
objet, pour défigner les Conitella- 
tions. 

Les premiers Aftronomes s’étoient 
apperçu que les étoiles avoient un 
mouvement journalier très - De 
Pour exprimer cette marche des 
toiles en hiéroglyphes , ils auront na- 
- turellement choïi le fymbole d'un 
être animé & marchant. En fui- 
vant ces premieres ouvertures nous, 
allons voir que cette explication 
peut avoir lieu à l'égard de plutienra 
Conftellations. 

Par exemple on peut rendre rai- 
fon par ce moyen des motifs qui 
auront déterminé certains Peuples à 
fe fervir du fymbole de l’Our/e , pré- 
férablement à celui de tout autre 
objet, pour défigner les étoiles du 
Nord. Les anciens Aftronomes 
voyoient les étoiles qui compofent 
la Conftellation de l’Ourfe toujours 
au Nord. L'animal le plus remar- 
quable qu'on rencontre dans ces 
contrées eft l'Ourfe. Ils fe feront 
 fervis tout naturellement de Fem- 
blé- 
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blême de cet animal pour défigner 
ces étoiles. Aufli venons- nous de 
voir que les Sauvages de l'Amérique 
Septentrionale , chez lefquels l’é- 


criture héroglyphique eft en ufa- 


ge, appelloient cette Conftellation 
V'Ourfe. 

Il eft facile de faire fentir encore 
pourquoi cette Conftellation portoit 
le même nom chez les Grecs. Ces 
Peuples, comme on l’a dit ailleurs, 
avoient reçû de Prométhée leurs 
premieres connoiffances Aftronomi- 
ques. Ce Prince, à ce que l’hiftoi- 
re nous apprend, faifoit fes obfer- 
vations fur le mont Caucafe. Lésg 
motifs que Je viens d'indiquer l’au- 
ront fans doute porté à fe fervir de 
Femblême de l'Our/e pour défigner 
la principale Conftellation du Nord. 
Les Grecs qui avoient reçû de Pro- 
méthée les premiers élémens de l’Af- 
tronomie, conferverent cette ancieh: 
ne dénomination, & nous l’ont tranf- 
mife, mais à leur maniere, c’eft-à- 
dire, en y joignant beaucoup defa- 
bles relatives à l’hiftoire de leur 


pays. 
Au 


L 
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= Au moyen de cette explication, 
on comprend fans peine pourquoi 
dans la fphère Egyptienne & Chal- 
déenne on ne trouvoit ni le nom 
Hi à figure de"TOUre. 1] #y 2 
point d'apparence que dans les pre- 
nuers tems les Egyptiens euffent af- 
fez de connoïflance des pays du Nord 
pour être informés que l’Ourfe étoit 


l'animal le plus commun dans ces. 


contrées. Il n'eft donc pas éton- 
nant qu'ils fe foient fervis de quel- 


ques autres fymboles pour défigner 


les Etoiles voifines du Pôle (x). On 
| a - peut 
Scaliger in Mani. p. 334 dit aa 

“obus, que dans la fphère des Barbae 

res g eit-à-dime, des Peuples de l'Egypte & 
de la Chaliée., les éroiles du Pôle étoient 
défignées par le fymbole d’un Chariot. | 
7 On peut, je crois, Confirmer ce témoig- 
nage par celui d'Homèie.  Nous-voyons en 
effect que ce Poëte. nomme cet amas d'étoi- 
les l'Ozrfe; mais il nous apprend én même 
tems qu'on nommoit aufli cette Conftella- 
tion le Chariot. Iliad. 1. 18. v. 487. OdyfT, 
L:6: 3 2732 ; 
Ne devons - nous pas croire qué c’étoit 
des Egyptiens que les Grecs avoiént appris 
cette dénomination ? En effet, dé la manie. 
_re dont Homète s'exprime, il paroîr que ce 
nom de Chariot donné aux Etoiles Polaires, 
n'étoit 


nn 


760 PREMIERE DISSERTATION. 


peut appliquer avec autant deraifon . 


aux Chaldéens ce que je viens de di- 
redes Egyptiens. 

Maintenant il eft aifé de conce- 
voir par quels motifs plufieurs Peu- 
ples ont défigné les mêmes Conftel- 
Jations par des fymboles différens. 
Ces fignes ont dû varier relative- 
ment aux idées que chaque Peuple 
s'étoit formées des Aftérifmes. Il 
paroît cependant que dans l’antiqui- 
té on s’eftaflez accordé à repréfenter 
certaines Conftellations par les méê- 
mes fymboles. On voit, par exem- 
ple, que les Chaldéens , les Arabes, 
les Perfes, les Grecs, &c. fe font 
fervis de l'emblème d’un géant pour 
défigner la Conftellation d’Orion (a). 
On doit attribuer fans doute l’uni- 
formité de ce choix à ce que cette 

Con- 


n'étoit pas fi ancien que celui de POurfe in- 
troduit dans la Gréce par Prométhée. Il ef 
certain d’ailleurs par le témoignage de tous 
les Ecrivains de l'antiquité, que l’Aftrono- 
mie Grecque étoit un compoié d’aftrono- 
mic Afiatique & d’aftronomie Egyptienne. 


(a) Chron. Pafchale. p. 36. A. = Hy- 


de, Comment. in tebul. Ulug-Begh, p. 
214.7 Homer. Odyff. 1]. 1x. v. 574. 


- 


PREMIERE DIsSERTATION. 761 
Conftellation occupe un très-grand 
efpace de terrein dans le Ciel. 

Il eft encore aflez vraifemblable 
que la Conftellation du ‘Faureau aura 
pà originairement être défignée par 
_ le fymbole de cet animal. J'ai déja 
_ dit que par la maniere dont font dif- 
pofées les étoiles du T'aureau célef- 
te, elles repréfentoient aflez bien la 
forme de la tête d’un quadrupé- 
de. On a vû aufli que les Sau- 
vages de l'Amérique Méridionale 
avoient donné à cet Aftérifme le 
nom de Mächoire de Bœuf. Nous 
pouvons donc croire que pour dé- 
figner cet amas d'étoiles, on aura 
choifi l’animal dont la figure avoit le 
plus de rapport à la difpofition de 
ces aftres dans le firmament. 

Il y a bien de l'apparence encore 
que les Dragons , les Hydres, les 
Serpens & les fleuves n’ont été ima- 
ginés & introduits dans le Ciel, que 
dans la vue de raffembler fous une 
feule figure, une fuite confidérable 
d'étoiles. On pourroit étendre ce 
plan d’analogie à plufieurs autres 
Conftellations; mais c’en eft aflez, 

| & 


Ce. 
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& même peut-être trop pour des 
conjeétures. 

Ii me paroît donc fort probable 
d'attribuer aux fymboles de l’écritu- 
re hiéroglyphique l’origine des figu- 
res & des noms bifarres employés 
a défigner les Conftellations. Je ne 
doute point aufli que ces mêmes 
{ymboles n'aient donné lieu à tous 
lés contes ridicules qu’on a débités 
fur les fignes céleftes. On perdit in- 
fenfiblement de vue les motifs des 
prèmicres dénominations. Alors les 
Peuples donnerent carriere à leur 
imagination. Les Grecs en fournif- 
fent une preuve bien convaincante. 
. Ces. Peuples avoient reçu des na- 
tions de l’Afie & de l'Egypte les 
premiers. principes de l’Aftronomie. 
Il eft à croire que les Afiatiques & 
les Egyptiens leur communiquerent 
en même tems les termes qu'ils a- 
voient confacrés à cette fcience. 
Mais, ou les Colonies de l’Afie & 
de l'Egypte n’expliquerent pas aux 
Grecs l'origine & les motifs de ces 
noms, ou, ce qui €ft plus vraifem- 
blable, les Grecs ne jugerent pas à 
| pro 


4 


: | 
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propos d'en tenir compte. Cesfym. 
_ boles leur préfentoient une trop bel- 

le occalion d’excercer la fécondité 
de leur imagination pour ne s’y pas 
livrer ; ils y trouvoient un double 
avantage. Celui de débiter des fic- 
tions merveilleufes, qui ont eu de 
tous tems un attrait fingulier pour 
ce Peuple; l’autre de fatisfaire leur 
vanité: car la manie des Grecs a 
toujours été de vouloir pañler pour 
les inventeurs des Arts & des Scien- 
ces, | 
Ils en uferent donc à l'égard des 
noms & des fymboles par lefquels 
les Colonies d’Afie & d'Egypte leur 
- avoient appris à défigner les Conf- 
-tellations, de la maniere qu’ils en 
“ont ufé à l'égard de toutes les an- 
ciennes traditions qu’ils avoient pui- 
fées chez les Peuples de l'Orient, 
Ils altérerent les fymboles par lef- 
quels ces Peuples avoient défigné 
les Conftellations. Aux noms & aux 
figures que les Aftérifmes portoient 
dans l'Orient, les Grecs fubftitue- 
tent la plupart de leurs Heros & 
de leurs fameux Perfonnages. C’eit 
en cela que confiftoit la différen- 
| Ce 


à x 


764 PREMIERE DISSERTATION. 
ce qu'on remarquoit , fuivant Île 
témoignage des Anciens, entre la 
fphère des Grecs & celle des au- 
tres Peuples. Car il ne faut pas 
croire que cette différence regar- 
sardât l’arrangement & le nombre 
des Conftellations. Le contraire 
nous eft prouvé par trop de témoi-. 
-gnages pour en pouvox douter. Les 
Grecs n'avoient point formé les. 
Conftellations. Ils étoient redeva- 
bles de cette connoïfflance aux Peu- 
ples de l'Orient (1). Mais en con- 
fervant la fubftance des fymboles 
primitifs, 1ls les avoient altérés par 
des différences confidérables intro- 
dui- 


‘ (1) Entre une infinité de témoignages 
que je pourrois Citer, je ne parlerai que de 
celui de Séneque. Ce Philofophe dit que 
de {on tems il n’y avoit pas encore 1500 ans 
que les Grecs avoient donné des noms aux 
PRATIQUE Nat: Quelle :7.:€128, 


. 887. 

- l'y avoit déja long-tems que l’Aftrono- 
mic fleurilloit dans l'Egypte & dans l’Afie, 
& qu'il étoit forti des colonies de ce pays 
pour palier dans la Gréce. Mais l’époque 
défignée par Séneque , & qui tombe vers 
l'an 1400 avant J. C. eft celle où les Grecs 
ont déifé la plupart de leurs Héros, | 
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duites tant dans les noms que dans 
les figures. | 

Par exemple , les Egyptiens a- 
voient probablement défigné la conf- 
Atellation de Céphée par un homme, 
& celle d’Androméde par une feim- 
me. Les Grecs jugerent à propos, 
pour accommoder ces fymboles à 
leurs idées, d’en faire un Roi & une 
Princefle d'Ethiopie, & de changer 
par une fuite néceflaire l'attitude, 
l'habillement & le nom que ces f- 
gures portoicnt dans lés planifphé- 
res Égyptiens. Ainfi des autres. 
À l'égard des fymboles que les Grecs 
ont peu alterés, l'origine n’en fut 
pas moins défigurée par les fables 
qu'ils inventerent pour expliquer 
les motifs de leur inftitution. C’eft 
la fource de tous ces contes abfur- 
des que les Ecrivains de cette na- 
tion ont débités fur l’origine du Zo- 
diaque & des autres Conftella. 
tions (a). Plus la matiere étoit ob- 
fcure & plus elle préêtoit à leur ima. 
gination. Il feroit donc inutile de 
1% | vou- 
- (a) Voy. Salmaf. de ann. climact. pag, 
592, 593. & fuiv. 

Tome I. Bart. IT. Kk 
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vouloir chercher dans les premiers 
tems, l’origine des noms & des fi. 
gures par lefquels nous défignons 
aujourd’hui les Conftellations, Ces 
: fymboles ont fouffert trop d’altéra 
tion, en paflant par les mains des 
Grecs, pour que nous puiffions être | 
aflurés aujourd'hui des véritables 
motifs qui en avoient déterminé le. 
choix. ll eft conftant que cette pra-. 
tique remonte aux premiers fiécles 
de l'Aftronomie; mais n’attribuons ! 
qu’à la vanité des Grecs, & au goût. 
qu’ils ont eu de tous tems pour les 
fables, l'incertitude & l’obfcurité 
qui règnent fur l’origine d'un ufage 
adopté & pratiqué par tous les peu-| 
ples de l'univers. ‘ei 
Au furplus, les conjeétures que! 
je propofe fur les changemens intre. 
duits par les Grecs dans les fymbo-| 
les dont les Aftronomes de l'Orient: 
fe fervoient pour défigner les Conf 
tellations, ne font pas totalement! 
dénuées de fondement, On trouve 
fréquemment dans les monumens E+| 
gyptiens plufeurs figures des ie | 
|: “ | 


| 
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céleftes (4). On y reconnoît en- 
core lés veltiges des ufages prati- 
qués par les premiers Autéurs de 
PAftronomie (1). 
| | Les 


- (4) Voy Bianchini ,la Iftor. Univ. p. xrr. 
(x) Ce que nous ayançons feroit même 
ablolument hors de doute, fi l’on pouvoir 
s'en rapporter au P. Kircher, Ce vafte Com- 
Piliteur a donné la figure d’un Planifphère 
qu'il prétend être celui des anciens Égyp- 
tiens. En le comparant avec celui des Grecs 
qui eft aufi le nôtre, il fait voir qu'il n’ya 
entre l'un & l’autre que la différence que 
nous avons marquée. Oedip. Egypr, t. 2.p, 
5 pas TRACE, 70 0. TL. 2, D FOOT 

206. | : | 
_ Mais ce n'eft pis d'aujourd'hui qu’on a 
reconnu la nécefité de fe méfier des fyité- 
mes que débite le P, Kircher, Le Plani- 
{phère dont nous parlons me paroît fort fuf- 
ect. J'en voudrois d'autant moins garantir 
antiquité & l'authenticité, qu’on y voit des 
conftellations repréfentées par des fÿmboles, 
Que nous fçavons certainement n'avoir pas 
été en ufage dans le Globe célefte des ane 
ciens Égyptiens, tel que l’Ourfe, le Dragon, 
la Balance & les Gemaux. En fuppofant 
même l'authenticité du Planifphère en quef. 
tion , il refteroit ençore à examiner l'âge de 
cemonument. Car il n'eft pas douteux que 
depuis le regne des Ptolémées, l’Aftronomie 
Egyptienne a dû fe reflentir beaucoup des 
figures de l’Aftronomie Grecque,. Il n’y 
2 au« 


; 
æ- 
LA 
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Les Grecs au refte n’ont pas été 
les feuis auxquels les dénominations 
primitives des Aftérifmes aient four- 
ni matiere à bien des contes abfur-. 
des. On a vû précédemment que. 
les Sauvages de l'Amérique Septen- 
tionale connoïfloient les Conftella- 
tions de leur Pôle, & qu'ils appel. 
loient la grande Ourfe Okouari, qui 
dans leur langue veut dire une. Our- 
fe. Leur, imagination a bien tra: 
vaillé fur le nom de cette Conftella- 
tion. ‘Ils difent que les trois étoiles 
qui compofent la queue de la gran- 
de Ourfe, font trois. chaffeurs qui 
la pourfuivent. La feconde de ces 
étoiles eft accompagnée d’une autre 
fort petite qui en eft aflez près, 
Celle-la, difent-ils, c’eft la chau: 
diere du fecond des chaffeurs qui 
porte le bagage & la provifion Ce | 

On 


auroit donc que la découverte d’un planife 
phère Egyptien, conftruit avant le règne des 
Ptolemées, qui pôt nous inftruire avec cer= | 
titude des ”fymboles employés par les ans 
_ciens Egyptiens pour défigner les Conttellag| 
tions. 

(a) Moœurs des Sauvages , A VE LS 2360 | 
& 238. 


> 
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On prétend que les Sauvages de la 
Gafpélie ,connoïflent non-feulement 
la grande Ourfe ,; mais auffi la peti-. 
te. Les contes qu'i's ont forgés fur 
cette derniere Conitellation ne font. 
pas moins ridicules (a). 

Je crois trouvér encore dans cet-. 
te fource, c'eft-à-dire, dans l’ééri- 
ture hiéroglyphique, l'origine ds 
quelques termes bifarres :qui fe font 

maintenus long-tems dans le langage 
Aftronomique. 2 

Nos anciens Aftronomes appel- 
Joient ifre €S queue du Dragon, les 
deux points d'interfettion-de l'éclip- 
tique & de l'orbite de la Lune. Ils 
nommoient vemsre du Dragonl'endroit 
de ces cercles où fe trouve la plus 
grande latitude de cette Planète (1). 
Y at-il rien de plus bizarre que 
cette dénomination ? Quel rapport. 
y a-t-il entre le Dragon, animal 
Chimérique, & les phénomènes cé- 
Aeftes? Mais en fe rappellant la ma- 
niere dont les anciens peuples écri- , 

# voient 

Ca) Voy. Ibid. | | 

(r, C’eft dans ces feuls points d’interfec- 
tion que fe font-les Eclüipfes. 


oki 
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voient leurs obfervations Aftrono- 
miques , on reconnoît dans cette 


expreflion un refte de l’ancienne dé- 


nomination , qui doit fon origine aux 


hiéroglyphes. Les Egyptiens défig- 


noient le fiécle, le tems, par la for-. 
me d’un ferpent, qui en fe mordant 


la queue, formoit un cercle (a). II 
paroïit même que la figure de ce 
ferpent, n'étoit pas celle d'un fer- 
pent véritable, Car les Grecs en 
traduifant le nom que ce Reptile 
avoit dans Ja langue Egyptienne, 


Font rendu par celui de Bafilic, a- 


nimal aufli fabuleux que le Dra- 
gon (b). De même, pour repré- 
fenter le monde, les Egyptiens pel- 
gnoient un ferpent couvert d’écail- 
es de différentes couleurs, roulé 


fur lui-même. Nous fçavons par. 


l'interprétation  qu'Horus - Apollo 


- 


donne des hiéroglyphes des Egyp-: 


tiens, que dans ce ftyle , les écail- 
les du ferpent repréfentoient les é- 
toiles dont le Ciel eft femé (c). On 
. / ap- 
(a) Hor. Apollo:I. 1. c. 1. 
(2) Ibid 


os Ibid, 
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apprend encore par Clément Alexan- 


drin, que les Egyptiens défignoient 


la marche oblique des Aftres par les 


replis tortueux d’un ferpent (a). 

_ Les Egyptiens au furplus, n'ont 
pas été les feuls qui fe foient fervis 
de l’emblême d'un ferpent , pour dé- 
figner le tour que le Soleil fait en 
parcourant les douze fignes du Zo- 
diaque. 

Chez les Perfes & chez plufieurs 
autres nations, Mithras étoit le mé- 
me que le Soleil (2). Dans tous les 
monumens qui nous reftent de ce 
Dieu, on apperçoit parmi plufieurs 
autres emblêmes quelques-uns des 
fignes du Zodiaque, quelques étoi- 
les très-bien marquées, avec les 

ù »pla- 

(a) Strom. TL. $. p.-657. 

M. Cuper à prouvé par une infinité de 
raifons qu Harpocrate eft le Soleil. On voit 


au bas de plufñeurs repréfentations de ce: 


Dieu, un ferpent qui éembrafle un cippe, en: 
formant à l’entour pluñeurs replis tortueux., 
Il n’y a point dé doute que ce Reptiles ne 
foit employé dans ces repréfentations pour 
défigner l’obliquité de l'Eclipique. Woy. 
l'explication des fables par l'Abbé Bannier.; 


2. D. 350. por | 
(#) Bannier. ibid. t. 3. p. 156. 
Kk 4 


\ 
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planètes ou du moins leurs fymboles. 
On ne peut pas s'empêcher de re- 
garder ces bas-reliefs comme des ef- 
-_ péces de Planifphères-céleftes (a). 
= Tout annonce évidemment qu’on a 
eu intention de repréfenter les ré-" 
volutions du Soleil, des Planètes & 
des Etoiles fixes. Voici comme en. 
parloit Celfe, au rapport d’Orige- 
ne. ,, On voit, dit-il, dans la doc- 
,, trine des Perfes, & dans les Myf-… 
» têres de leur Mithras, le fymbole 
de deux Périodes céleftes, de: 
celle des Etoiles fixes, dé celle 
,, des Planètes & du pañlage que. 
,, fait l’ame par celle-c1(2)”. Nous, 
devons donc regarder toutes ce re- 
préfentations comme des reftes de 
l’ancienne écriture hiéroglyphique. : 
Entre plufieurs de ces repréfenta- 
tions de Mithras, il y en a une fur- 
tout qui eft fort compoñée. Je n’en- 
treprendrai point d’en donner la def- 
cription. Je ne parlerai que du cou- 
ronnement de ce bas-relief. Il eft 
eft des plus finguliers. C’eft une 
fuite : 
(a) Bannier. Explicat. des Fables, t. 3. 


pag. 156. 
(eo) Origen. contra Celfum. IL. 6. p. 290. 


dl 
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fuite de figures fur la même ligne 
dont la premiere eft un foleil rayon- 
nant avec des ailes, & monté fur 
un char tiré par quatre chevaux qui | 
paroiffent fort agités, & regardent 5 51e 
les quatre parties du monde. Près 
du char eft un homme nud, qu'un ! 
ferpent entortille de quatre plis, de- 

puis les pieds jufqu’à la tête. On 

voit après trois autels flamboyans, 

& entre ces autels trois grandes 
phioles quarrées, puis un autre hom: 

me nud entortilé comme le pre- 

mier ferpent. On trouve enfuite 
quatre autels avec autant de _phioles. 

La Lune fur fon char, traînée par 

deux chevaux qui paroïlent extrê- 
mement fatigués, termine ces figu- 

res. La feule infpeétion de ce mo- 
nument annonce qu’on a voulu à 1 
décrire le cours des Aftres. On voit | 
que les fpirales qui réfultent de la | 
combinaifon du mouvement diurne À 
du Soleil, avec fon mouvement de 
déclinaifon, font défignées fousl’em- | 
blême de ces deux EE entortillces | 
de ferpens un à L'em- 


EE —- 


(a) Bannier. FAURE des Fables, t. 3. p. 
371-180-1183. Î 
KKk 5 | 
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L'emploi que plufieurs autres Na- 
tions ont fait de ce fymbole eft at- 
tefté par quantité de monumens, 
d’une maniere fi pofitive, qu'il ne 
peut refter fur ce fujet aucun dou- 
te (a). Entre un grand nombre dont 
On pourroit faire ufage, il n'y en a 
point de plus frappant, qu’un tron- 
gon de ftatue trouvé à Arles en l’an-. 
née 1698. Le corps de cette figu- 
ze eft entortillé d’un ferpent qui, 
fait quatre tours, quoiqu'il n’en pa- 
roifle que trois fur le devant. Les 
efpaces formés par les contours du 
ferpent font occupés par les fignes 
du Zodiaque (1), Il n'eft pas dou- 
teux qu'on a voulu repréfenter par 
cet emblême le paffage du Soleil par 
les douze fignes, & fon mouve- 
ment diurne d’un tropique à l’autre, 
qui fe fait en apparence par des lig- 
nes. fpirales. | | 
On retrouve jufques chez les na- 
tions. de l'Amérique, le fymbole du 
RU MENS fer- 
a) Ibid. t. 5, p. C: | 
ja On de re , & l'explica- 
tion quen donne le P. Montfauçon, An- 


tiquité expliquée: t. 1: 2de Part. p. 270. 
Plançhe 215. fig. 3. 
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ferpent, pour défigner la révolution 
des Aftres. Les Mexicains, comme 
on l'a vû (a), exprimoient leurs 
penfées par des hiéroglyphes. C’eft 
de cette maniere que leur fiécle & 
leur année étoient repréfentés. Une 
roue peinte de plufieurs couleurs 
contenoit l’efpace d’un fiécle diftin- 
gué par années. Leur fiécle étoit 
de cinquante-deux années folaires. 
Quatre indiétions, de r3t ans cha- 
cune, formoient. la divifion de la 
roue, & répondoient aux quatre 
points de l’horifon. Un ferpent en- 
vironnoit cette roue, & en mar- 
quoit par fes nœuds les quatre divi- 
fions (b). 

1j eft donc certain qu'on s’eft fer- 
vi d'hiéroglyphes pour conferver les 
premieres obfervations Aftronomi- 
ques. On a vû dans la premiere 
Partie de cet Ouvrage que tous ces 
myiteres qu’on a prétendu trouver 
| dans 


(à) Prèm, Part, Liv. IE Chap. VI 

(b) Gémelli à donné cette figure du fié- 
cle des Mèxicains avec fon explication , 
Giro-del-Mondo, t, 6: c. 5. | 


À Kk 6 
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dans les hiérogluphes, ne font qué 
des chimères. Ces fymboles em- 
ployés par toutes les Nations n’é- 
toient qu’une efpéce d'écriture très- 
informe & très-défeétueufe. Rien 
ne répugne à croire que ce font ces 
mêmes fymboles qui par la fuite ont 
donné naïflance à quantité d’expref.. 
fions fingulieres, ufitées: en Aftro- . 
nomie, ; 
Qui peut encore avoir donné lieu 
a cette perfuafion intime, dans la 
quelle ont été tous les anciens Peu- 
ples, & qui fubfifte encore aujour- 
d’hui chez prefque toutesles nations. 
de l'Orient, même chez les Sauva- 
ges de l'Amérique, que les éclipfes 
de Lune font occafionnées par un 
Dragon qui veut dévorer cet Aftre? ! 
La frayeur qu’ils en ont les porte à 
faire le plus de bruit qu’ils peuvent 
pour épouvanter le monftre & lui 
faire quitter prife. Ne devons-nous 
pas mettre cette opinion ridicule au 
nombre de ces expreflions Philofo- 
phiques qui mal interprétées par le 
Peuple, ont donné naïffance à quan- 
tité de fabl:s abfurdes ? Ne vien. 
droit-elle point de ce qu’originaire- 
sh ment, 
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MEnt, pour défigner le cercle pé- 
riodique de la Lune , on fe feroit 
fervi de l'emblème d’un Dragon, 
dont la tête étoit placée au point 
où ce cercle coupe l’Eclyptique, 
parceque c'eit toujours à ce nœud, 
ou à fon oppofé que fe forment les 
Eclipfes de Soleil ? Ce qu’on vient 
de voir fur le ferpent employé par les 
Égyptiens & les autres Peuples , dans 
leurs hiéroglyphes Aftronomiques, 
m'engage à propofer cette conjectu- 
re. Quand l'écriture Alphabétique 
s’et introduite chez les Nations po- 
licées, l’ancienne maniere d'écrire 
s’eft abolie; mais les dénominations 
qu’elle avoit occafionnées ont tou- 
jours fubfifté , particulierement à 
l'égard de plufeurs objets des Scien- 
ces. | 

Une derniere réflexion enfin qui 
nous prouve combien nous fommes 
peu en état de juger aujourd’hui des 
pratiques originaires, c’eft qu’il n’eft 
nullement certain que les noms & 
les figures en ufage dans notre Af 
tronomie foient même des premiers 
fiécles de la Gréce. : Tout nous 
prouve au contraire que les noms & 

k& 7 les 


Fe 
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les figures des Conftellations ont 


varié chez ces Peuples. J'en ren- 


drai compte dans les Livres fuivans. 


Il ne me refte plus qu'un mot à 
dire fur l’origine des caraétères Af- 
tronomiques par lefquels nous défi- 
gnons à préfent les fignes du Zodia- 
que. Quelques Auteurs veulent que 
les Egyptiens en foient les inven- 
teurs. Un Critique moderne pré- 
tend qu’on y découvre encore au- 


jourd’hui des traces d'origine Egyp- 


tienne. Ce font, fuivant cet Au- 
teur, des veltiges d’hiéroglyphes 
Curiologiques, réduits à un carac- 
tère d'écriture courante, femblable 
à celle des Chinois. Cela fe diftin- 
gue plus particulierement, dit-1}, 
dans les marques aftronomiques du 
Bélier, du Taureau, des Gemeaux, 
de la Balance & du Verfeau (a). 
Je ne regarde point cette obfer- 
vation comme une preuve convain- 
quante qu'on doive rapporter à l’E- 
gypte , l'inftitution des caracteres 


 Aftronomiques du Zodiaque. Pre- 


mie- 


(a) Effai fur les Hiéroglyphes des Egyp- 
tiens, p. 285% 


… 


= 
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mierement , il y a des Auteurs qui 
attribuent cette invention également 
aux Chaldéens & aux Egyptiens (a). 
En fecond lieu les fymboles aftrono. 
miques, par lefquels nous défignons 
aujourd’huiles Gemeaux & la Balan- 
ce , ne viennent furement pas de ces 
derniers. On a vû que ces peuples 
ne connoïfloient point Caftor & Pol- 
lux, que les Grecs ont mis pour le 
troifiéme figne de leur Zodiaque, 
La même réflexion a lieu par rap- 
port au caractère aftronomique de 
la Balance. Les anciens Aftronomes 


d'Egypte ne pouvoient pas en être 


les Auteurs. Dans l’ancienne fphè- 
re, les fignes de la Vierge & du. 


‘Scorpion fe fuivoient immédiate- 


ment. Le Scorpion occupoit à lui 
feul l'étendue des deux fignes. Ses 
ferres ou-pinces faifoient le figne qui’ 
dans la fuite à été défigné par la 
Balance, & cet aftérifme n’a été. 
introduit dans le Ciel que fous le 
règne d’Augufte (2). 

pu On 


(a) Hygin. apud Kircher, Ocdip. ÆÆgypts 


_t, 2. Clafl. 7. c. 6. p. 196. 


(é) Voy. Servius, 44 Georg. 1. 1, v, 33: 
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On peut croire, il'eft vrai, que 
l'Aftronomie ayant pris naiflance 


dans l'Orient, c’eft aufi de ces peu- : 


ples que nous eft venu la maniere 
de défigner par des caraétères fym- 


boliques les Conftellations du Zodia- 


que. Ces caractères doivent donc 
être regardés comme des reftes de 


l’ancienne écriture hiéroglyphique; 


mais c’eft précifément par cette rai- 
fon que l'origine en peut être attri- 
buée également aux Chaldéens & 
aux Egyptiens. | 
Ces marques au furplus ont fouf- 


fert beaucoup d’altération. On re- 


connoît des différences confidérables 
entre les figures, dont nous nous fer- 


vons aujourd’hui, & celles dont fe 


fervoient les anciens Aftronomes (1). 


4 


(x) On peut voir la figure de ces ancicns 
caractères Aftronomiques dans Saumaife. P/n. 
Exercit. p. 1035. & fuiv. 

M. Huet les a auffi fair graver dans fes 
remarques fur Manilius, 1. 5. p. 80. 


[4 


dé 
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SECONDE 
DISSERTATION. 


Our les noms pes Planètes. 


HXrSEN Dorr croire que les hom- 
À nn mes auffi-côt qu’ils onteu 
8K . 4 connoiflance des PI anètes, 
GAS ont fongé à les diftinguer 
chacune par un nom propre. I y 
a eu beaucoup de variation für ce 
 fujet parmi les anciens peuples. Il 
ne feroit pas aifé de rendre raifon 
de tous les différens noms quon a 
imposés aux Planètes dans l’antiquüi- 
té. Ceux par lefquels nous les dé- 
fignons aujourd’hui nous viennent 
des Latins. Ces peuples ne font ce- 
pendant pas les auteurs de ces dé- 
nominations. Ils les avoient em- 
… pruntées des Grecs, & avoient ap- 
pliqué aux Planètes les dues qui 
dans 


782 SECONDE DissERTATION. 
dans leur langue repondoient à ceux 
dont les Grecs fe fervoient pour dé- 
figner ces Aftres. C’étoient ceux de 
leurs principales Divinités. 

Mais ces noms ne font pas de Ja 
premiere antiquité. Ils n’ont pû 
avoir lieu qu'après le tems, où Îles 
peuples ayant déféré à leurs Héros 
les honneurs divins, imaginerent de 
les placer dans le Ciel. Ce fut alors 
qu'ils donnerent aux Planètes les 
noms des principales Divinités qu'ils 
adoroient, & qu'ils les identifierent 
avec les objets de leur culte. Cet 
ufage, au refte, n’a püû s’introduire 
que quelque tems après la naïflance 
de ces nouvelles Divinités. Leur 
apothéofe, il eft vrai, a fuivi deprès 
Jinftant de leur mort (4); mais en- 
core a-t-1l fallu que ces nouveaux 
cultes fuffent établis & reconnus, 
pour qu'on ait changé les noms pri- 
mitifs des Planètes. Onne peut ces 
pendant pas fuppofer que les peu- 
ples foient demeurés jufqu'au tems 

de 


. (e) Effai fur les Hiéroglyphes des Egyp- 
. Gens, t, I. p. 312. & fuiv. 


y 
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de ces apothéofes fans donner des 
noms aux aftres qu'ils avoient ob- 
 fervés. Le contraire d'ailleurs eft 
prouvé par l'Hiftoire. Quoique dans 
la fuite des tems, on ait fouvent 
confondu le Soleil avec Apollon, & 
la Lune avec Diane , il, eft certain 
que dans l'ancienne Mychologie ces 
objets étoient très-bien diftin- 
gués (a). Ileft donc prouvé qu'on 
avoit donné originairement aux Pla- 
nètes d’autres noms que ceux des 
Divinités par lefquels on les a dé- 
fignées dans la fuite. Ce font ces 
premieres dénominations qu’ilÆft à 
propos de rechercher. 
out nous porte à croire que les 
premiers Obfervateurs défignerent 
les Planètes par des noms quiavoient 
un rapport immédiat avec les qua- 
lités les plus fenfibles de ces aftres. 
_ À cet égard ils n’avoient fait que 
fuivre l’ufage de ces anciens tems. 
On n’ignore pas que dans les pre- 
miers 


(a) Voy. le Clerc, not. x Hefod. Thcog. 
P. 68 & 128. — Bannier, Explicat des Fa-, 
les, t. 4. p. 140- 162-164-208. & fuiv. 
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miers fiécles,- chaque. nom expri- ! 
moit la nature & les propriétés qu’on : 
attribuoit à l’objet dénommé. Les 
noms par lefquels le Soleil & la Lu- 
ne font défignés dans les Livres 
Saints, expriment les qualités con- 
nues de ce$ Planètes. Le Soleil y 
eft appellé Schémès & Kammah (a). 
Ces deux noms ont un rapport im- 
médiat avec les qualités les plus fen- 
fibles de cet aftre. L'un Schemès : | 
défigne fa clarté & fa fplendeur; 
l’autre exprime fa chaleur & fon ac- 
tivité (1), La Lune eft nommée 
La- 


(a) vou & nan Gene. c. 37. vs. 0. — 
Job. c. 30. vs. 28. — Cantic., Cant: €. €:- 
VS. 10. =. [fai. C 24. vs. 23. c. 30. vs.26.° 

(1) wav Schemès, vient probablement de 
la racine Arabe Schamash qui figniñe /plen- 
dait | claruit | micuit, lüire, briller. 

On peut dire encore que ce mot LD) 
Schemès tire fon étymologie des deux mots 

ébreux ve uw Scbam, efeb, qui figniñent 
là eff le feu ou la chaleur, la lumiere. Alors 
ce nom auroit été donné au Soleil à caufe 
de fa chaleur, & de ce quil eft regardé 
comme le foyer de notre monde. Le Soleil 
eft aufh appellé non Kamab de la racine von 
Khamam, qui fignifie avoir de la chaleur. 
tre chaud, Kbamab, fignifie aufli chaleur. 
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. Labanab, dénomination qui lui aété 
donnée à caufe de fa couleur (a). 
Les Affyriens & les Babyloniens 
nommerent originairement lé Soleil 
!Adad, c'eft-à-dire , l'Unique (b) ; dé- 
nomination fondée fur ce qu'aucun 
des aftres ne lui eft comparable en 
éclat & en utilité. Les Phrygiens, 
peuple très-ancien, l’adoroient aufii 
fous le même nom (c).  C’eft en- 
core par cette raifon que les Phéni- 
ciens appellerent dans les commen- 
cemens le Soleil Beelfamen, nom qui 
dans leur langue fignifioit Seigneur 
du Ciel (d). FU | 
Les Phéniciens & les Syriens don- 
nerent à ia Lune le nom d’Affarté, 
Reine des Cieux (e) fans doute par- 
ce que cette Planète furpaîñle en eran. 
deur &en éclat tous les autres Aftres 
. dont 


ba) Fe. c 24; vs 27 

Ce mot 1321 Labanab, vient de la raci- 
ne 121 Laban qui fignifie 4/4ncheur. 

(b) Macrob. Saturn, Ï.-1. €. 23.p. 312: 
= Voil. dé fdof, 1°3°C.6.p, 125. eol, B. 

(ce) Hefychius; iz voce Adud 

(d) Sanchon. zpud Eufeb. p. 34. C. 

(e) Voff. de Idol. p. 151. col. B. 


œ 
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dont le Ciel brille pendant la nuit. 
Les Affyriens & les Babyloniens ap- 
pellerent auffi la Lune Ad, l'Uni- 
que (a), par la même raifon qu'ils 
avoient nommé le Soleil Adad. 

On remarque la même conformi- 
té dans les noms primitifs par lef- 
quels les Egyptiens défignerent les 
Planètes. J'ai dit ailleurs que celles 
dont l’éclat eft le plus frappant ont 
été les premieres qu'on aura recon- 
nues. Cette qualité fuggéra fans 
doute aux hommes les noms qu'ils 
donnerent originairement aux af- 
tres. On avoit donné en Egypte à 
Vénus un nom que les Grecs ont 
rendu dans leur langue par celui de 
Callifié, très-belle, ou pour mieux 
dire Ja plus belle (by. En effet, il 
n’y a point de Planète qui égale Vé- 
nus-en éclat & en beauté (1). À 

l'é- 

(4) Voff. ibid. p. 125. col. B. 

… (8) Manetho , #7 Chron. Pafchale, p. 46. 
& 47: Jul. Firmic. |.,2.c, 2. 

(x) C’eft par cette raïfon que dans plu- 

fieurs Provinces on n’appelle pas Vénus au- 


trement que la Belle Etoile. : Voy. le Clerc. 
not, 7 Heliod, p. 41. : 


À 
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Fégard de Mars, les Egyptiens le 
défignoïent par un mot qui dans leur 
langue fignifioït embralé ; dénomi- 
nation qui répond très-bien à la cou- 
leur de cette Planète. Mercure 
avoit reçu chez eux le nom d’étin- 
celant , dénomination qui convient 
parfaitement bien à cet aftre. A lé. 
gard de Jupiter ils l’avoient appellé 
d’un mot qui veut dire éclatant (a). 

Il n’eft pas auffi facile de rendre 
raïfon du premier nom de Saturne. 
Les Grecs avoient traduit le nom 
que cette Planète avoit reçu origi- 
nairement des Egvyptiens, par celui 
de Phaïnon, qui dans leur langue fig- 
nifie lumineux , apparent (b). Il faut 
avouer que cette qualification ne pa- 
voit gueres convenir à cet aftre qui 
a peu d'éclat: amoins quon né 

 veuil- 

(a) Jul. Firmic, L 24, c, 2,7 Manñethon 
loco cit, A 

Les Grecs avoient rendu tous ces noms 
dans leur langue par ceux de Mopess Où Te 
poidns SrirBoy À Ouéfar. Jen ai donné la tra- 

duction dans le texte, “ 
. (b) Jul. Firmic, Pocés- ci. = Achilli, Tat. 
ag. ©, 17, init, 


—_ 
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veuille dire que ce mot pouvoit être 


fufceptible de quelque autre inter- 
prétation fur laquelle nous ne pou- 
vons cependant rien décider (1). 
Les Grecs en uferent de la mé: 
_me mamere que ‘les.autres peuples, 
à l’égard des noms qu'ils donnerent 
aux Planètes dans les premiers tems. 
Pour défigner le Soleil, ils emprun- 
terent de la langue Phénicienne le 
mot Hélojo (2), qui fignifie haut , 
d'où ils firent en le ramenant à l’a- 
nalogie de leur langue, Hélios (3). 
Cette propriété d’être extrêmement 


éle- 


(x) Riccioli Almagefl. 1. 17. €. 1. croit 
que Saturne avoit été appellé aire, c’eft- 
à-dire, proprement ce/xi qui fe montre, par- 


CRT L 


ceque de toutes les Planètes, c’eft celle dont 


les conjonétions avec le Soleil durent le 
moins. Saturne fe trouve dégagé prompte- 
ment des rayons d£ cet aftre à caufe de la 
lenteur de fon mouvement propre. Au lieu 
que Mars , par exemple, dont le mouve- 
ment 2pproche beaucoup plus de celui du 


Soleil, fuit cetaftre pendantun tems aflez con- | 


fidérable, immédiatement après leur con- 


jonétion; c'eft par cette raifon que Mars ne - 


{ort pas fi-tôt des rayons du Soleil. 
(a) np 
(D) Ho, 
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élevés au-deffus de la terre. eft com- 
mune à tous les aftres; mais com- 
me de tous les corps céleftes, le 
Soleil eft le plus frapant, il n’eft 
pas furprenant qu'on la lui ait ap- 
pliquée préférablement à tous les 
autres (a). 

Les Grecs donnerent pareillement 
a la Lune le nom de Sékné; nom 
qui vient d’un autre mot Phénicien, 
lequel fignifie pa/}er la nuit. (4). Ce 
nom s'applique fi naturellement à la 
Lune, qu'il feroit ridicule de vou- 


loir éclaircir les motifs d’un choix 


dont les raifons font fi faciles à dé- 
couvrir. 

- À l'égard des autres Planètes, on 
voit par les Auteurs les plus an- 
ciens qu'elles portoient originaire- 
ment chez ces Peuples, les mêmes 
dénominations que chez les Egyp- 
tiens (b). C’eft une preuve que les 
| | Grecs 


(a) Le Clerc, not. iz Hefñod p. 68. 

(4) sax Schelanah, le Clerc. loco cit. 

(&) Homère défigne Vénus par Pépithéte de 
Kæauoros. Iliad. 1. 22. v. 318. Voy. 
Plat. à: Epinomi, p. 1012.15 Arift, de 
Mundo, t. 2, p. 602. | 
Tome I. Pari. IL. L] 
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Grecs les avoient reçues de l'Egyp- 
te, ainfi que les premiers élemens 
de l’Aftronomie. Ils firent feule: 
ment quelques changemens à ces 
noms, pour les accommoder au gé 
nie de leur langue (x). | 
Les 


Heft vrai qu’on doute que ces deux traits 
tés foient de Platon & d’Ariftore ; mais quels 
qu’en puiflent être les Auteurs, ils font cer 
tainement très-anciens. 

Eratofthène c. 43 , fe fert du même ter- 
me. Le texte de cet Auteur, tel que nous 
Yavons dans les imprimés, eit trés-corroms 
pu en cet endroit. | 
(1) L’Auteur de l’Epinomis Pinfinue affez 
Chirement, D. 1012... . 

Ce que Platon dit #7 Cratÿil. p. 28r. fur 
V’étymologie du mot #ÿ, qui en Grec fig- 
nifie /e fe, en eit encore une preuve. Pla- 
ton convient que les Grecs avoient empruns 
té ce mot des barbares. NH eft clair que 
zupotis , nom primitif de la Planète de Mars, 
vient de 7ù.  Saumaife prétend que ce mot 
eft purement Egyprien. De ann. climat. 
P. 596. 

Il paroit encore que Qciver-eft un. mot O- 
riental qui vient de 1 Hébreu n3a Phezab, 
apparere, lucere. Ce n’eft pas même une 
fimple conjecture. Nous venons de voir 
que c’étoit le nom primitif de Saturne chez 
‘les Égyptiens. Valéns dit auf cie Pel 
( | DY= 
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Les Chinois paroïfflent avoir été 
les feuls d’entre les nations policées 
qui aient donné aux Planètes des 


noms dont il feroit difficile de péné- 
trer les motifs. Ils comptent cinq: 


éléméns , la Terre, le Feu, V Eau, le: 
Bois & les Métaux. Les Chinois’: 


font fervis de ces noms pour défig- 
ner les cinq Plantes, autres que le 
Soleil & la Lune. Ils ont appliqué 
la terre à Saturne, le bois à Jupiter, 


le feu à Mars, je métal à Vénus, & 


Feau à Mercure (a): 


Mais remarquons en même tems 


que Vénus porte encore chez les 


Chinois un autre nom que celui que 


je viens d'indiquer. Ils appellent 
auf Tai-pe, qui veut dire là Zien 
blan: 


byloniens. normmoient la Planète de Saturne, : 


Phainon. Salma. loco fupra cit. 
” Surle furplus de ces étymologies, on peut 


confulter Voffius de Idol. L 2. c. 22 & 13,. 


&c. & les reflexions critiques fur l ue 
ces anciens ue : Pa M. Fourmort, 
Di: C7. ci 

. (a) Martini, Hi. ‘de la Chine, L 1. p. 


22 & 23.—= Hyde x Hot: Relig. . Verer.. 


Perfar. p. 221. 
be 
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blanche (a). Cette dénomination 
nous prouve deux chofes. La pre-! 
mière, que les Chinois , comme tou- 
tes les nations, ont défigné cette. 
Planète par un nom analogue à:fa 
quaïité la plus apparente, La fe- 
conde, que cette dénomination , eft 
fans contredit la dénomination pri-! 
mitive que Vénus aura reçue chez 
ces peuples. Suivant toutes les ap- 
parences, cette Planète eft la pre- 
miere qui aura fixé leur attention. 
En conféquence, ils lui auront don- 
né un nom fimple, & tiré de la qua- 
lité qui les avoit le plus frapés. 
Ce n'aura été que par la fuite, & 
quand les Chinois auront découvert 
les quatre autres Planètes, qu'ils au- 
ront cherché une dénomination qui 
pût être commune à ces cinq aftres. 
C’eft alors probablement que ces 
peuples auront changé l’ancien nom 
qu'ils avoient donné à Vénus (1). 


La 
(a) Hyde, loco cir. 
(1) C'eft à M. de Guignes, de l’Acadé- 


-mie Royale des Infcriprions , Profefeur 


Royal &’Interprète du Roi pour le Chi- 
nois | 
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La pratique des Nations fauvages 
& barbares achevera de confirmer 
ce que je viens de dire fur l’origine 
des noms primitifs donnés aux Pla- 
-hètes. | | 

Les Peuples fauvages de l’Améri- 
que, comme on l’a déja vû ailleurs, 
ne’ connoiflent qu’un très-petit nom-. 
bre d'étoiles. Ils ont imaginé ce- 
pendant de leur donner des noms. 
Ces dénominations, par rapport aux. 
Planètes, ont une conformité par- 
faite avec celles que ces aftres a- 
voient reçues dans les premiers tems 
chez les Peuples-de notre continent. 
.Les noms que les Sauvages de l’A- 
mérique feptentrionale donnent au 
Soleil & à la Lune font relatifs aux 
qualités extérieures & fenfibles de 
ces aftres. Ils nomment le Soleil 
Ouentekka: il porte le jour (a) Ils 
Dee cn : ce “ap- 
nois, que je fuis redevable de tout ce que : 
Jai dit dans la Diflértation précédente & 
dans celle-Ci, fur les dénominations Chinoi- 
“fes des Conftellations & des Planètes. 

à.(a) Moœurs des. Sauvages, €. 4. p. 135. - 
J'ai traduit Osertekka: il porte le jour, 
pour maccommoder. au génie de notre lan- - 


Em can gues 
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appellent la Lune Æ/ontekka: elle por- 
te la nuit (a). Vénus n’a pas échap- 
pé à leurs regards. Le nom qu'ils 
donnent à cette Planète la caraétért- 
fe parfaitement. Ils la nomment te 
Ouentanhaonitha : elle annonce le jour (b). 
I] ne paroît pas que les Péruviens, 


_ quoiqu’affez inftruits en Aftronomie, 


euffent fait une grande attention aux 
Planètes. T'en juge ainfi fur ce qu’ils 
ne les diftinguoient point par des 
noms particuliers. Néanmoins l'é- 
clat de Vénus les avoit frappés. Les 
Péruviens avoient cherché un mot 


propre à défigner cette Planète. Le 


nom qu’ils lui avoient donné étoit, 
comme ceux de tous les anciens Peu- 
ples, pris de fa qualité principale, 
lis l'appelloient Tha/ca , chevelue Co 

ans 


gue ; car à la lettre il faudroit dire: elle por- 
te le jour , le Soleil étant du genre fémini® 
chez ces peuples. 
(a) Ibid. , 
(b) Moœurs des Sauvages, t. 2. p. 235. 
Ce mot a la même fignification que 
Far@opes Chez les Grecs, & Lucifer chez: 
les Latins. | 


(c) Hit. des Inças, t. 2. p. 36, 
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fans doute à caufe des rayons dont 


elle paroît toujours environnée. 
® Mais, comme je lai déja dit, les 


nations de l'Orient & de l'Europe, 
ne s’en font pas tenues conftamment | 


aux dénominations primitives. Les 
peuples pleins de reconnoiffance 
pour les grands hommes qui les a- 


voient comblés de bienfaits, leur . 


déférerent les honneurs divins. On 
fongea alots à les placer dans le Ciel, 
On ne trouva point de féjour plus 
convenable pour ces nouveaux hô- 
tes, .que les .Planètes:  De-làa ces 
noms de certains Dieux, tels qu'O- 
firis, Mercure, Saturne, Jupiter, 
Thuras, Vénus, &c. qu’on a don- 
nés aux Planètes chez piufeurs na- 
tions. Mais nous voyons en même 
 tems qué ces nouveaux noms n'a- 
voient pas aboli la mémoire des dé- 
nominations primitives. Ces pre- 
miers veftiges de l’antiquité ont fub- 
fifté chez les Egyptiens & chez les 
Grecs, long-tems après les fiécles 
où ces peuples s'étant avifés de pla- 
cer dans le Ciel les ames de leurs 
héros, avoient en conféquence don- 

E1 4 né 
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né leurs noms aux Planètes (a). 
Quant aux caraétères par lefquels 
es Aftronomes défignent aujour- 
d'huiles Planètes, plufeurs Auteurs 
penfent qu’ils font fort anciens. Ils 
s’imaginent même y reconnoître des 
traces des ufages pratiqués dans les 
fiécles les plus reculés (x). | 


Je 


(a) Plut. & Placit. Phlofoph. 1. 2. c.15: 
p. 889. — Achil. Tar, Ifag. c. 17. Ge- 
min. ©, 1. æpud Petav. Uranol. p. 4. = 
Hygin. Aftronom. IL. 4. c. 15. & fuiv. = 
Cleomedes Meteor. |. 1. p. 16. Cenfo- 
rin. de Die Nat. c. 13. | 
._ (x) Scaliger dans {es notes fur Manilius 
dit que la preuve que les caractères aftrono- 
miques dont nous nous fervons. pour les : 
Planètes font d’une très- grande antiquité , 
c'eft qu’on trouve ces mêmes caracteres gra- 
vés fur. pluñeurs pierres & bigues très -an- 
ciennes. Il croit que le caractère aftrono: 
mique > de Saturne, défigne la faulx du 
Terms qui moiffonne toutes chofes. 

Célui de Jupiter 2Z la premiere lettre du 
nom de ce Dieu, en Grec avec une inter- 
fection. | 

Celui de Mars ZO une fléche avec n 
bouclier. | 

Celui de Venus © un miroir avec fon 
manche. . | 
: Celui de Mercure Ÿ,le caducée. : 
rl De C'eft:@ 
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Je crois qu’on peut rapporter l’in- 
vention de ces caraétères aux peu- 
piles de l'Orient, & quece font des 
reftes de la premiere manière d'écrire 
en hyéroglyphes. Les Grecs de qui 
nous tenons cette pratique abrégée de 
défigner les aftres, l’avoient vraifem- 
blablement reçue des nations Orien- 
 tales; mais 11 y a tout lieu de croi- 
re que la forme particuliere de cha- 
que caractère efluya de grands chan- 
gemens, relativement aux tems & 
aux lieux où l’on en fit ufage. Il 
eft certain qu’on n’avoit pas donné 
originairement aux Planètes, les 
noms des Dieux par lefquels on les 
a enfuite défignées. Il eft également 
prouvé que les anciens Peuples ne fe 
font point accordés fur le nom des 
Divinités qu’ils ont attribué à ces 
iles (a). Les caraétères aftrono- 
ip mi- 
 C’eft auf l'opinion de Riccioli, Alma- 
PURE 7 0, L 
_ Ce raifonnement prouveroit tout au plus 
que ces caractères nous viénnent des Grecs; 
mais ils ne font certainement pas de la pre- 
-miere antiquité. Îls n’ont pû avoir lieu que 
. depuis le tems où on a attribué les noms des 
Divinités aux Planètes. | 
(a Voy.' Achil. Tat. Ifag. c. 17.= Ma- 
% a crob, 


_ 
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miques ont dû par conféquent varier 
fuivant les différentes dénomina- 
tions. Les attributs des uns ne pou- 
vant pas convenir à ceux des autres. 
Il faut encore convenir que les ca- 
raétères dont nous nous fervons à 
préfent font affez différens de ceux 
qu’on trouve dans les écrits des An- 
ciens. It fuffit d’en faire la compa- 
raifon pour s’en convaincre (1). Je: : 
ferois donc affez porté à regarder 
les 


crob: Saturn. 1. 1. cap. 21. p. 303. L 3.C> 
12. p. 412 Herod. |, 2, n. 144 = Piod. 
1.2. p. 143.2 Arift. de Mundo. c. 2..p. 
602.= Piut. de Ifide & Ofride.=.Scho- 
liaft: Apollon. ad 1. 3. v. 1376.= Plin. L 
2. c. 8. p. 75 & 76.2 Apuleius & Mun- 
do. p.169. = Hygim Aftron. |. 2. c.-42: 
p. 416. = Chron. Pafchalke, p. 37. D. = 
Tim. Locrus de Animà Mundi apud Plat, p. 
1091. Auguftin. de civit. Dei. 1. 7. c. 14: : 
= Voff. de Idol. 1. x. c. 16.1. 2.C. 25-31- . 
32. & 33. Plin. Exercit. p. 1235 & 1236. 
En comparant les drone pages deces 
Auteurs, on verra combien les anciens Peu 
ples ont varié fur les noins dés Divinités 
qu'ils attribuoient aux Planètes.. 

(1) Voy. les figures des anciens caractères : 
rapportés par Saumaife , Plin. Fxercir. p.. 
1235. & fuiv. & dans les remarques de M... 

Huet fur Manilius, L 5. p. 80. 
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des Arabes comme les auteurs de ces 
changemens , & à croire que nous 
“avons reçu de ces peuples la forme 
des caractères aftronomiques, dont 
nous faifons préfentement ufage. 
_ Cette conjecture eft fondée fur ce 
que nous défignons les Planètes en 
Aftronomie, & les métaux en Chy- 
mie par les mêmes caraétères. Or 
tout le monde convient que la Chy- 
mie nous eft venue des Arabes. Il 
y à tout lieu de croire que leur ayant 
auffi obligation du renouvellement de 
- l'Aftronomie, nous avons reçu de ces 
peuples les fignes dont ils fe fervoient 
pour l'une & pour l’autre fcience. 

- L’ufige de faire répondre chaque , 
jour de la femaine à une Planète 
eit trés-ancien, Hérodote & d’au- 
tres Ecrivains, attribuent aux Egyp- 
wens l’origine de cette coutume (a). . 
Îly en a cependant qui la rappor- 
tent aux Chaldéens, à Zoroaftre & 
à Hyftape (D). Quoiqu'il en foit, 
al eft très- probable que cet ufage 

| au- 
- (a) Herod. L. 2, n. 82, = Dion. Cafius, 


Rom. Hift. |. 37. p.42. edit. 1592. 
… () Salmaf. de An, Climact. p. 595. & 596 


Re SE : 
800 SECONDE DISSERTATION. tic 
aura pris naiflance en Orient. On 
fçait que de tems immémorial les na- ” 
tions Orientales fe font fervies de fe- 
maines compolées de fept jours (c). ® 
Sans doute que chaque jour de la fe- … 
maine avoit reçu le nom de la Pla- 
nète, fous la dénomination de la- * 
quelle les Anciens étoient perfua- 
dés qu'il étoit. Il eft vrai qu'il n’y # 
a nul rapport entre l’ordre que les | 
Planètes fuivent dans la femaine,& 
leur arrangeraent dans le Ciel. Plu-. 
tarque rendoit raifon de ce déplace- … 
ment. Son Ouvrage eftperdu. Il 
n’en refte que le titre. Je ne m'ar- 
rêterai point à expliquer les motifs 
qu’en alléguent les Affrologues ,mo- 
tifs fondés fur le pouvoir qu'ils at: 

tribuent à chaque Planète fur cha- # 
que heure du jour, en commençant : 
à celle de midi. Il fuffit d'annoncer: 

de pareilles explications pour en-fai- 

ge fentir tout le ridicule. * © # 


semi: 


| (&). Voy. lprem: Parti, : 21: : 1% 
Fin des Differtations. : $ 
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